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      Prologue
    


    
      Il aimait les coins sombres. Il aimait s’y recroqueviller en s’imaginant blotti contre elle dans le noir. Avec délices, il huma les fragrances fleuries de Dare to Love — le parfum dont elle était l’égérie — qui flottaient dans toute la maison et imprégnaient ses vêtements.


      Cette odeur était gravée dans sa mémoire. A jamais.


      Il plongea le visage dans ses robes, s’enivrant de ces effluves comme il avait envie de s’enivrer d’elle.


      Un petit sourire étira ses lèvres.


      Bientôt, son rêve deviendrait réalité.


      Elle lui avait paru charmante, ce matin, dans le spot publicitaire dans lequel elle vantait les mérites de ce parfum, celui qui portait son nom, Dare, qui signifiait « audace » en anglais.


      Il revit les cheveux blonds de Dare, son ravissant visage, ses grands yeux bleus…


      Dare Hamilton, sa Dare chérie. Originaire du Texas, elle avait la pureté et l’innocence d’un ange tombé du ciel. Pourtant, elle n’était pas à l’abri des pièges de la vie. Elle avait fait le choix de devenir actrice, mais le chemin menant à la gloire était semé d’embûches. Sa notoriété menaçait sa vertu. Les hommes la reluquaient, la désiraient, la tentaient peut-être, mais il l’arracherait à ces suppôts de Satan. Ses sentiments pour elle étaient nobles, et il la sauverait du péché. Son amour pour elle la sauverait.


      Grâce à Dieu, elle avait enfin accepté de se soumettre au destin.


      Son sourire s’élargit au souvenir du petit film publicitaire télévisé dans lequel elle jouait. Au moment où elle avait planté ses yeux dans les siens, il savait qu’elle ne s’adressait en réalité qu’à lui. Elle se servait de ce spot pour lui transmettre un message personnel. Il avait décodé les mots prononcés par ses lèvres adorables, décrypté leur véritable signification.


      « Je suis prête, j’ai envie de toi. Viens, il est temps de nous retrouver. Attends-moi dans ma chambre, dans mon placard. »


      Alors il l’attendait.


      * * *


      Tout en se mordillant la lèvre, Dare Hamilton jeta un coup d’œil inquiet dans le rétroviseur du taxi. Avec la campagne publicitaire de Dare to Love, de plus en plus de gens la reconnaissaient dans la rue. Au début, elle en avait été flattée, amusée. Mais, depuis quelque temps, elle avait la désagréable sensation d’être suivie, épiée.


      Traquée.


      Pas par le prétendu paparazzi qu’elle avait surnommé David l’Avide et qui, en réalité, l’aidait dans sa carrière. Mais par quelqu’un qu’elle n’avait jamais vu, dont elle devinait seulement la présence. Cette impression lui mettait les nerfs à vif, et les deux verres de vin qu’elle avait bus au déjeuner n’étaient pas parvenus à apaiser son angoisse.


      Comme le taxi arrivait à destination, sa nervosité grimpa d’un cran. S’attendant presque à surprendre un type dissimulé derrière l’un des palmiers qui bordaient l’avenue, elle scruta les alentours mais ne remarqua rien d’inquiétant. Tout semblait normal, habituel. Sa petite Coccinelle était garée là où elle l’avait laissée.


      Après avoir réglé sa course, elle se dirigea vers Pacific Palms. Située non loin des studios de Hollywood, cette résidence avait naguère connu son heure de gloire en abritant les amours clandestines de certains acteurs. Cela faisait trois ans qu’elle vivait là et, dans quelques heures, elle quitterait définitivement cet endroit pour aller se marier à Las Vegas.


      Dès qu’elle ouvrit la porte de son bungalow, l’habituelle odeur de renfermé et de poussière lui piqua les narines. Elle posa son trousseau de clés sur la console, à côté d’une photo d’elle et de Desire, sa sœur jumelle. L’air sombre, elle prit le cadre et observa pendant quelques instants leurs visages identiques et souriants avant de le remettre à sa place. Voilà cinq ans qu’elles ne se parlaient plus — depuis le premier mariage de Dare. Elle n’avait pas pu pardonner à Desire. Peut-être, à son retour de voyage de noces, essaierait-elle de se réconcilier avec sa sœur. Desire lui manquait. Elle avait envie de partager son nouveau bonheur avec sa jumelle, la seule personne au monde à la connaître intimement depuis toujours.


      Elle se dirigea vers le placard du salon, tira le rideau qui le fermait et en sortit un sac de voyage. Elle n’avait pas grand-chose à emporter?; il ne lui faudrait donc pas longtemps pour empaqueter ses affaires, ce dont elle se félicita. L’angoisse qui l’étreignait ne s’estompait pas. Pourtant, elle n’avait aucune raison de s’inquiéter. Une nouvelle vie commençait pour elle. Elle serait heureuse, vraiment heureuse?; elle méritait de l’être.


      En proie à un besoin inexplicable de se dépêcher, elle emporta le sac dans la salle de bains, y jeta ses produits cosmétiques et sa brosse à dents. Sa brosse à cheveux n’était pas là. Où l’avait-elle laissée??


      Elle se rendit dans sa chambre et ouvrit la commode dans laquelle elle n’avait qu’une chose à prendre. Un léger souffle d’air lui caressa la joue tandis qu’elle sortait du tiroir le soutien-gorge et la petite culotte de soie qu’elle avait achetés pour sa nuit de noces. Après les avoir soigneusement rangés dans son sac, elle le referma. Puis elle pensa à son vieux jean préféré. Après tout, pourquoi ne pas l’emporter aussi?? Elle se sentait si bien dedans?!


      Comme elle se tournait vers la penderie, elle remarqua des éclats de verre sur le tapis. Pétrifiée de peur, elle se remémora le souffle d’air qu’elle avait senti, un instant plus tôt. Elle jeta un coup d’œil vers la fenêtre et se rendit compte qu’une vitre était cassée. Quelqu’un s’était-il introduit chez elle?? se demanda-t-elle avec angoisse.


      Terrifiée, elle vit alors la porte du placard s’entrouvrir.


      Son sac à la main, elle se rua vers la porte avec un cri étouffé, saisissant ses clés au passage. Comme une folle, elle courut vers sa Coccinelle, s’y engouffra et verrouilla ses portières. Elle tremblait tant qu’elle eut du mal à mettre la clé dans le contact et à démarrer. Tout en quittant son stationnement, elle composa le numéro de son fiancé sur son téléphone portable. L’appareil collé à l’oreille, elle se mêla à la circulation.


      * * *


      Il sortit du placard et se précipita à la poursuite de Dare, mais elle lui claqua la porte d’entrée au nez. Il en resta stupéfait. Elle était venue le rejoindre, elle s’apprêtait à le faire entrer dans sa vie en sachant qu’ils seraient heureux. Et maintenant, à la dernière minute, voilà qu’elle changeait d’avis et s’enfuyait. Pourquoi ce revirement?? Pourquoi l’avait-elle trahi?? En proie à un mélange de tristesse et de colère, il serra la brosse à cheveux de toutes ses forces.


      Il s’approcha de la fenêtre. Au volant de sa Coccinelle, Dare s’éloignait de lui. Elle allait trop vite et zigzaguait entre les voitures comme si elle avait bu.


      Soudain, horrifié, il la vit couper la route à un camion.


      — Non?!


      La collision fut d’une violence inouïe.


      — Non?! hurla-t-il, les mains crispées sur la brosse à cheveux qui se cassa en deux.


      Quand il vit ce qu’il restait de la petite voiture, il comprit, anéanti, que Dare avait trouvé la mort dans l’accident.


      Les jambes en coton, il dut s’appuyer sur la console qui se trouvait entre la porte et la fenêtre pour ne pas s’effondrer. Un cadre de photos se renversa et il le redressa par réflexe. Deux jeunes femmes enlacées souriaient à l’objectif. Elles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.


      « Dare et Desire », lut-il sur le cadre.


      Desire semblait lui sourire, d’un sourire chaleureux qui le réconforta et lui donna le sentiment d’être aimé, compris. Tous deux avaient perdu Dare?; tous deux étaient en deuil. Ils s’épauleraient dans cette épreuve, se consoleraient, se soutiendraient mutuellement, s’aimeraient…


      Tandis que, dehors, des hurlements de sirènes commençaient à retentir, il brisa la vitre du cadre et dégagea la photo. Avec douceur, il caressa sa joue.


      Desire.


      Comme ce prénom lui allait bien?!


      Oui, il la désirait.
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      Située dans la banlieue de Los Angeles, au nord de Torrence, Santa Beverly donnait l’impression d’être une petite ville paisible. Toutefois, depuis qu’elle occupait les fonctions de substitut du procureur, Desire Hamilton était bien placée pour savoir que les apparences pouvaient être trompeuses.


      Elle avait appris très tôt que, pour s’imposer dans un univers dominé par les hommes, une femme doit parfois faire preuve de ruse. Dans son cas, son prénom — Desire — était un atout maître.


      Le nom dont l’avait affublée son père se prononçait exactement comme il s’écrivait. Non pas « Désirée » mais « Désir »… comme dans la passion.


      A l’époque de son entrée à l’université, elle avait envisagé de se faire appeler « Dee ». Mais elle s’était vite rendu compte que lorsqu’une jolie petite blonde porte un prénom de strip-teaseuse, la plupart des gens ont tendance à la sous-estimer.


      Elle s’était servie de cela à son avantage, et elle s’en servait encore. En réalité, elle était tout le contraire de ce que son prénom et son apparence pouvaient laisser croire. Elle avait la tête sur les épaules, une forte personnalité et un jugement impartial. Elle savait quand il fallait se montrer magnanime et quand la fermeté s’imposait.


      Et, la petite ville apparemment tranquille de Santa Beverly étant le théâtre de bon nombre de crimes, le travail ne lui manquait pas. Malgré tout, les jugements rendus ne correspondaient pas toujours à l’idée qu’elle se faisait de la justice. Le procès pour meurtre auquel elle venait d’assister, par exemple, se concluait par un non-lieu qui lui brisait le cœur. Cindy Whiting, une jeune institutrice, après avoir été harcelée pendant des mois, avait finalement été étranglée pour avoir eu l’outrecuidance de refuser des avances. Si toutes les femmes qui n’avaient pas voulu céder à un homme devaient être assassinées, elle-même aurait subi depuis longtemps un sort identique à celui de la malheureuse.


      Elle avait discrètement suivi les débats depuis le fond de la salle du tribunal de façon que ses collègues ne remarquent pas sa présence, et elle avait vu le visage de Ron Whiting à l’énoncé du verdict. Inspecteur de police à Santa Beverly, Ron était l’ex-mari de Cindy. Sa femme et lui étaient restés en très bons termes après leur divorce. Tout comme Ron, Desire avait espéré que l’accusé serait condamné. Or, il avait été innocenté et elle pressentait que Ron ne s’en remettrait jamais.


      Pas plus qu’elle ne se remettrait de la tragédie qui s’était abattue sur sa vie dix jours plus tôt. Elle se remémora le coup de téléphone de la police de Los Angeles, celui qu’elle avait dû passer à ses parents, les funérailles à Laredo, le clan Hamilton réuni au cimetière. Tout le monde pleurait. Le drame avait été si soudain, si imprévisible, qu’ils en avaient tous été bouleversés. Desire étant solide et ayant l’habitude d’affronter le pire, tous s’étaient appuyés sur elle, alors qu’elle avait eu peur de s’effondrer à chaque pas.


      Elle n’aurait pas dû venir au tribunal, mais elle avait eu envie de sortir un peu. Entre ses quatre murs, elle finissait par tourner en rond, et elle avait cru que le verdict lui ferait du bien. Hélas?! elle s’était trompée?; elle se sentait plus mal encore.


      Rien ne la retenait au palais de justice, mais elle n’était pas pressée de rentrer. Elle avait besoin de se raccrocher à quelque chose. Monter passer un petit moment seule dans son bureau lui changerait peut-être les idées.


      Comme elle quittait la salle du tribunal, elle sentit un picotement dans sa nuque. Une fois de plus, elle eut l’impression que quelqu’un la suivait des yeux. Mine de rien, elle observa la foule. Personne ne semblait s’intéresser à elle. Sans doute se faisait-elle des idées. Elle avait les nerfs à fleur de peau, voilà tout. Entre le verdict, la mort de Dare, la prise de conscience qu’elle et sa sœur ne pourraient plus jamais se réconcilier, que leur séparation était désormais définitive, elle se sentait accablée.


      Un visage s’imposa soudain à son esprit, et son cœur se mit à battre plus vite.


      Non?! Elle devait s’interdire de penser à lui?!


      Ce souvenir indésirable suffit à réveiller sa culpabilité. Sa vie durant, elle se reprocherait le mal qu’elle avait fait à sa jumelle.


      Arrivée au troisième étage, elle longea le couloir réservé aux procureurs du comté et à leurs substituts jusqu’à son bureau. Elle déverrouilla la porte et, en entrant, ramassa une enveloppe qui avait manifestement été glissée dessous. Son nom y était écrit en majuscules grossièrement tracées, en lettres bâtons enfantines. Sans doute s’agissait-il de nouvelles condoléances. Elle n’en pouvait plus de la pitié des gens?! Elle aurait voulu que sa sœur soit toujours vivante, que les conflits entre elles n’aient jamais existé?; elle regrettait de l’avoir fait souffrir, d’avoir provoqué leur séparation. Elle aurait aimé ne jamais avoir vécu loin d’elle et pouvoir imaginer l’avenir à ses côtés.


      Elle commençait à décacheter la missive quand un bruit dans son dos la fit se retourner. En reconnaissant son patron, elle poussa un soupir de soulagement.


      — Je vous croyais à Laredo, dit-il, manifestement surpris de la voir là.


      Le procureur général, Connor Gregg, était comme toujours tiré à quatre épingles. Avec ses costumes italiens, sa coupe de cheveux très classique, son regard à l’éclat métallique et sa façon de se tenir bien droit, il incarnait ses fonctions à la perfection.


      — Je suis moi aussi ravie de vous voir, Connor, répondit-elle.


      Elle s’était exprimée d’un ton neutre pour ne rien montrer des émotions qui l’agitaient. Dès son plus jeune âge, ses parents lui avaient appris à cacher ses sentiments pour réussir à survivre dans un monde d’hommes.


      Connor n’avait que quelques années de plus qu’elle, mais son sérieux lui donnait un air plus âgé.


      — Vous avez pris un congé de six semaines, non?? lui rappela-t-il. Alors pouvez-vous m’expliquer ce que vous faites ici??


      — J’étais au tribunal.


      Il poussa un soupir exaspéré.


      — Ce procès était inutile. Les impôts de nos concitoyens ne doivent pas servir à financer des affaires perdues d’avance.


      — Le verdict m’a surprise. La culpabilité de l’accusé était avérée. Cindy nous avait dit qu’il la harcelait depuis des mois.


      — Cindy Whiting était notre seul témoin, et un témoin mort ne peut pas venir à la barre. Même si vous et moi sommes persuadés que Gunderson l’a bel et bien tuée, l’affaire ne pouvait que se terminer par un non-lieu. Comment les jurés auraient-ils pu le déclarer coupable alors qu’aucune preuve ne venait étayer l’accusation?? Dans cette histoire, vous avez laissé vos sentiments altérer votre bon sens professionnel, Hamilton. Et moi, j’ai eu tort de vous autoriser à mener l’affaire à son terme, jusqu’au procès.


      Elle avait laissé ses sentiments altérer son jugement?? Sous le reproche, Desire serra les dents. Si elle ne devait se reconnaître qu’une seule qualité, c’était bien sa capacité à se maîtriser et à ne rien laisser deviner de ses émotions. Et elle en était fière. Cette fois, pourtant, le sarcasme fut perceptible quand elle répondit :


      — Si le besoin impérieux de mettre derrière les barreaux les types qui harcèlent les femmes est répréhensible, je plaide coupable.


      Connor leva les yeux au ciel.


      — Hamilton, vous êtes un substitut remarquable. Nous gagnons certains procès, nous en perdons d’autres, c’est la vie. Et il nous est impossible de prévoir les décisions que peuvent prendre les jurés. A présent, oubliez Gunderson?; il n’est plus votre problème. Rentrez chez vous, ajouta-t-il plus doucement. Prenez le temps de pleurer votre sœur.


      Desire était trop bouleversée pour écouter ce bon conseil.


      — Et quid des coups de fil anonymes que je reçois?? Gunderson en est l’auteur, j’en suis certaine.


      — Il vous aurait appelée de sa cellule?? Pourquoi prendrait-il un tel risque??


      — Peut-être pour me montrer qu’il peut me menacer, même en étant en prison.


      — Tout est possible… Mais avez-vous des preuves de ce que vous avancez?? Quelque chose de concret que je pourrais présenter à un tribunal??


      — Non, mais je sais que c’est lui. Cindy recevait les mêmes. J’en ai encore eu un hier soir.


      — Avez-vous enregistré cet échange??


      — J’ai enregistré, oui, mais il ne s’agissait comme toujours que de bruits de respiration.


      L’inquiétude se peignit sur le visage de Connor.


      — Gunderson n’est pas le seul type que vous ayez inculpé, ni le seul qui aimerait vous voir finir comme Cindy Whiting. Je vous exhorte à la plus grande prudence, Hamilton.


      Pour avoir grandi entre un père et une mère qui consacraient beaucoup de temps et d’argent à aider des femmes et des enfants maltraités, elle connaissait les risques du métier bien avant de s’engager dans cette voie professionnelle. Toute jeune déjà, elle avait rêvé de mettre les criminels hors d’état de nuire. A présent qu’elle s’y consacrait, elle avait parfaitement conscience des dangers que cela comportait.


      — Je fais toujours attention.


      — Oui, mais quelqu’un a pu obtenir votre numéro de téléphone alors que vous êtes sur liste rouge. Peut-être devriez-vous changer de numéro.


      Cette suggestion agaça Desire. Elle frappa l’enveloppe qu’elle tenait à la main contre sa cuisse pour marquer sa contrariété.


      — Si je dois commencer à vivre dans la peur chaque fois que je traîne un obsédé en justice ou que je reçois des menaces d’un prévenu, je ferais aussi bien de vous remettre tout de suite ma démission.


      Il la dévisagea comme si elle se comportait en gamine obstinée avant de désigner l’enveloppe d’un geste.


      — Qu’est-ce que c’est??


      — Une carte que quelqu’un a glissée sous ma porte.


      Il fronça les sourcils.


      — Elle n’a pas été postée??


      — Non.


      — Ouvrez-la.


      Le ton autoritaire lui déplut, mais elle obtempéra.


      — Il s’agit certainement d’un petit mot de condoléances. J’en ai reçu des dizaines et…


      Elle s’interrompit en découvrant le contenu de l’enveloppe.


      — Une carte de Saint-Valentin?! s’exclama-t-elle, surprise.


      — Quelqu’un vous envoie une carte de Saint-Valentin en avril?? De qui s’agit-il??


      Elle ouvrit la carte.


      — C’est signé « Ton seul véritable amour », lut-elle d’une voix étranglée.


      — J’ignorais que vous sortiez avec quelqu’un, dit Connor, l’air interrogateur.


      — Non. Il n’y a personne dans ma vie actuellement.


      Son cœur n’avait jamais appartenu qu’à un seul homme, un homme qu’elle n’avait pas le droit d’aimer, même maintenant que Dare était morte. Surtout maintenant. Et il ne lui aurait jamais adressé ce genre de cartes.


      — Voilà des mois que je ne fréquente plus personne.


      — Alors qui vous l’a envoyée??


      — Gunderson, peut-être.


      — Il était en prison jusqu’à ce matin.


      — Il a dû la déposer en sortant libre du tribunal.


      — Mais où l’aurait-il achetée?? On ne trouve pas ce genre de cartes au pénitencier.


      — Son avocat a pu la lui procurer.


      — C’est une possibilité. Ecoutez, votre admirateur anonyme est sans doute trop malin pour y avoir laissé ses empreintes, mais j’ai quand même envie de faire analyser sa missive. Quant à vous, je vous encourage vivement à rentrer chez vous, à faire vos valises et à quitter la ville pour quelque temps. Reposez-vous, surmontez votre deuil. Nous avons besoin de vous ici, mais pas dans cet état.


      Besoin d’elle?? Stupéfaite, elle l’observa un instant.


      — Personne n’est indispensable, Connor. Depuis que j’ai franchi la porte de votre bureau, fraîche émoulue de l’école de droit et ignorante de tout, vous n’avez cessé de me le répéter.


      — Vous n’avez jamais été ignorante?; seulement effrontée et intelligente, avec votre prénom de strip-teaseuse.


      Pour la première fois depuis dix jours, elle se mit à rire.


      — Je suis attendu au tribunal, reprit Connor en consultant sa montre. Sortez d’ici, rentrez chez vous. Je me charge d’envoyer cette carte au labo.


      Même si elle ne le lui aurait avoué pour rien au monde, le fait que Connor soupçonne quelqu’un d’autre que Gunderson de lui avoir envoyé ce courrier ébranla Desire. Les seuls ennemis véritablement dangereux sont ceux que l’on ne connaît pas, elle le savait. Elle n’avait aucune envie de devenir, comme Cindy Whiting, la cible d’un obsédé sexuel. Cette éventualité lui donna la nausée. Sans doute avait-elle tort de n’ingurgiter que du café depuis plusieurs jours.


      Connor parti, elle referma son bureau et se rendit aux lavabos. Après s’être passé de l’eau fraîche sur le visage, elle se redressa et prit une profonde inspiration?; l’odeur de désinfectant qui régnait dans cet espace restreint ne fit qu’accroître sa nausée.


      Un peu d’air frais lui ferait du bien, songea-t-elle. Malheureusement, la pièce n’avait pas de fenêtre.


      Elle sortit dans le couloir désert et se hâta vers l’ascenseur. Quand il arriva, elle s’y engouffra et s’accrocha à la barre d’appui. Ses jambes ne la portaient plus, elle se sentait au bord du malaise. Alors que les portes se refermaient, deux mains les agrippèrent pour les rouvrir.


      Elle réprima un gémissement. L’homme qui avait fait de la vie de Cindy Whiting un cauchemar, et l’avait sans doute tuée, se tenait devant elle. A ses yeux, il incarnait le mal absolu. Il lui sourit de ce sourire que certaines trouvaient sans doute désarmant mais qu’elle jugeait pervers parce qu’elle savait à qui elle avait affaire. Il portait encore ses habits de détenu et un rubis brillait à son oreille.


      Ted Gunderson.


      Tandis qu’il promenait son regard sur elle, le cœur de Desire se serra dans sa poitrine.


      — Comme on se retrouve?! dit-il en ricanant.


      Sans répondre, elle appuya sur le bouton pour faire descendre l’ascenseur et recula.


      — Je vous avais dit que j’étais innocent, reprit-il.


      — Bien sûr. Et moi, je joue de la clarinette.


      Il lui lança un regard haineux.


      — De toute façon, j’ai obtenu un non-lieu. Vous n’avez plus rien à dire sur le sujet.


      Elle hésita sur la conduite à tenir. Sans doute avait-elle eu tort de faire cette réflexion. Elle n’avait pas envie de se battre avec lui, mais elle refusait aussi de se laisser intimider.


      Comme l’appareil amorçait sa descente, Gunderson se rapprocha d’elle.


      — Si j’avais l’esprit revanchard, je pourrais être tenté de vous faire payer tout ce que vous m’avez fait endurer.


      — Ça me donnerait une bonne raison de vous remettre en prison, rétorqua-t-elle. Ne vous gênez pas.


      Avec un mauvais sourire, il lui caressa la joue de ses doigts noircis de cambouis.


      — Et si je vous prenais au mot, ma chère Desire??


      Les portes de la cabine s’ouvrirent sur le hall d’entrée du palais de justice qui bourdonnait d’activité. Desire sortit sans un regard en arrière, veillant à garder la tête haute et à redresser les épaules même si, intérieurement, elle tremblait comme une feuille.


      Heureuse de se retrouver au grand air, elle quitta le bâtiment et se dirigea vers sa voiture. Elle n’avait aucune envie de rentrer chez elle, même si ce n’était que pour faire ses valises. De toute façon, il lui restait une tâche à accomplir avant de quitter la ville : se rendre au bungalow de Dare pour empaqueter ses affaires et les envoyer chez leurs parents. Son père lui avait suggéré d’embaucher quelqu’un pour s’en charger, mais elle ne supportait pas l’idée que des mains étrangères touchent les effets personnels de sa sœur.


      D’un bref coup d’œil dans le rétroviseur, elle s’assura que le camion blanc de Gunderson ne la suivait pas, puis elle sortit du parking. Lorsqu’elle s’engagea sur la voie express, elle se retrouva très vite au milieu des embouteillages. Cependant, une demi-heure plus tard, elle arriva à Pacific Palms.


      Pendant les trois années où Dare avait vécu dans cette résidence, Desire ne lui avait rendu visite qu’à deux reprises. Ces deux fois-là, elle avait tenté de lui demander pardon, mais Dare avait refusé de lui parler. Elle aurait dû essayer encore, insister, revenir jusqu’à ce que sa sœur l’écoute.


      Elle sortit de son coffre les cartons vides qu’elle avait préparés et s’engagea dans le petit chemin de terre craquelé à force d’avoir connu des tremblements de terre.


      Cette résidence avait longtemps abrité les amours clandestines des acteurs de Hollywood. Puis, au fur et à mesure que l’industrie cinématographique s’était développée, les stars avaient trouvé d’autres endroits pour leurs frasques.


      La gérante lui donna une clé.


      * * *


      Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir alors qu’il avait les mains dans la lingerie de soie. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Avec un juron étouffé, il referma le tiroir de la commode. Il était pris au piège?; il devait se cacher, mais où?? Sous le lit?? Non?; c’était trop étroit. Dans la salle de bains?? Non?; il ne pouvait y accéder sans être vu. Il promena les yeux autour de lui. La penderie?!


      A la hâte, il repoussa les robes qui y étaient accrochées et se glissa derrière, au fond, avant de tirer la porte. Retenant son souffle, il attendit.


      Les fragrances du parfum dont Dare assurait la publicité chatouillaient ses narines, réveillant de lointains souvenirs. Il aurait préféré les oublier à jamais.


      Des claquements de talons retentirent dans le salon, puis dans la chambre. Par l’entrebâillement de la porte du placard, il aperçut des cheveux blonds, des bras minces chargés de cartons, une minijupe et des escarpins qui mettaient en valeur des jambes interminables. Lui tournant le dos, la visiteuse déposa les cartons sur le lit.


      En se rendant compte qu’elle était seule, il se sentit soulagé. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’elle ferait rapidement ce pour quoi elle était venue et s’en irait.


      Quand elle se tourna vers la commode et qu’il vit son visage, il faillit crier de saisissement.


      Desire?!


      In petto, il se traita d’imbécile. Il aurait dû comprendre tout de suite en voyant les cartons?; il était logique qu’elle vienne empaqueter les affaires de sa jumelle. Ce qu’il comprit surtout c’était que, tôt ou tard, fatalement, elle ouvrirait la penderie pour y prendre les robes de Dare.


      Il imagina la scène : Desire le découvrant à l’intérieur, hurlant et ameutant tout le quartier… Lorsqu’elle finirait par comprendre qu’il n’était pas un tueur en série, il serait trop tard?; les voisins auraient déjà envahi le bungalow pour se porter à son secours. Ou alors elle le flanquerait à la porte en refusant de l’écouter. Dans un cas comme dans l’autre, ça ne collait pas avec ses plans.


      Comme elle se mettait en devoir de vider les tiroirs de la commode, il en profita pour sortir de sa cachette. Il s’approcha à pas de loup et la saisit par les épaules. Quand il la tourna vers lui, ses yeux s’écarquillèrent sous l’effet de la terreur. Puis elle le reconnut et en resta un instant muette.


      Craignant qu’elle ne se mette à hurler, il plaqua sa bouche sur la sienne.


      Cette femme le subjuguait par sa seule existence.


      Et l’embrasser fut merveilleux, comme toujours.
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      Comme si elle avait allumé un feu dans ses veines, Nick sentit son corps s’embraser.


      Elle ne se débattit pas et, pendant une seconde, il espéra qu’elle allait lui rendre son baiser avec une passion égale à celle qui l’animait. Le coup de genou qu’elle lui envoya dans le bas-ventre mit brutalement un terme à ses espoirs.


      Nick Rosetti lâcha son ex-belle-sœur et se plia en deux en gémissant. Il aurait dû deviner qu’elle réagirait avec violence à son approche mais, chaque fois qu’il se trouvait près d’elle, il perdait tout bon sens.


      Il se redressa en grimaçant.


      — Je méritais sans doute une paire de claques mais avais-tu vraiment besoin de me frapper à cet endroit-là, D??


      Les joues rouges, le souffle court, les lèvres meurtries, elle semblait aussi troublée que lui, et Nick fut de nouveau soulevé par un désir irrépressible. Puis il se rendit compte que ses yeux brillaient de colère et non d’amour. Il lui fallut un moment pour remarquer qu’elle brandissait une bombe de gaz lacrymogène.


      — Que fais-tu ici, Nick?? demanda-t-elle froidement, le doigt sur le poussoir.


      — N’appuie pas sur ce truc?! s’écria-t-il en tendant les mains pour parer l’attaque, certain qu’elle n’hésiterait pas à s’en servir s’il lui en fournissait le prétexte. D’accord, d’accord… Je…


      — Oui?? Parle, Nick. Explique-moi très vite pourquoi j’aurais tort de te brûler les yeux. Dans un instant, il sera trop tard.


      — Calme-toi?! Pourquoi monter tout de suite sur tes grands chevaux??


      — Que fabriques-tu chez Dare?? Pourquoi farfouilles-tu dans ses affaires??


      — Je ne farfouille pas. J’enquête.


      Elle savait très bien qu’il était inspecteur de police à Los Angeles.


      — Tu enquêtes?? Dare a trouvé la mort dans un accident?! Non?? ajouta-t-elle après un court silence, comme si le doute s’insinuait en elle.


      — Officiellement, oui.


      — Alors pourquoi un inspecteur de la police judiciaire éprouve-t-il le besoin d’enquêter à propos d’un accident??


      Ignorant la question, il demanda à son tour :


      — Dare t’avait-elle parlé, ces derniers temps?? T’a-t-elle dit qu’elle avait peur de… quelque chose??


      Il la vit blêmir.


      — Non. Elle ne m’adressait plus la parole depuis cinq ans. A cause de toi.


      Il battit des paupières. A cause de lui, Dare avait coupé les ponts avec toute sa famille, et il culpabilisait assez à ce sujet. Il n’avait pas besoin que D le lui rappelle chaque fois qu’il la voyait. Mais peut-être était-ce la raison pour laquelle il tenait tant à découvrir ce qu’il était arrivé à Dare. Peut-être cherchait-il à réparer le mal qu’il lui avait fait, le mal qu’il avait fait à tous ses proches.


      Il détourna la tête, mais D voulut savoir.


      — De quoi avait-elle peur?? Manifestement, tu le sais ou, en tout cas, tu en as une idée. Sans ça, tu ne m’aurais pas posé la question.


      Conscient qu’elle ne le laisserait pas tranquille tant qu’il ne l’aurait pas mise au courant de la situation, il la regarda en face en se passant la main dans les cheveux.


      — Il n’y a pas d’enquête officielle sur un éventuel homicide. Ni même officieuse.


      — Tu agis donc pour ton propre compte??


      — Exactement.


      — Pourquoi?? demanda-t-elle avec un soupir exaspéré. Qu’espères-tu trouver??


      — Je ne sais pas exactement. J’essaie de comprendre ce qui s’est passé. Alors je vérifie… deux ou trois petites choses.


      — Comme quoi??


      Il fit un geste vers la fenêtre, de l’autre côté du lit.


      — La fenêtre, par exemple. Comme tu peux le voir, une vitre est cassée. Les éclats de verre sont à l’intérieur, ce qui signifie qu’elle a été brisée de l’extérieur. Il y a des empreintes de pas dehors.


      — Tu penses que quelqu’un est entré ici par effraction??


      — J’en suis persuadé.


      — Et qui?? Un type qui aurait appris sa mort par le journal et aurait voulu se procurer un souvenir??


      — Non. D’après mes constatations, rien n’a été volé. Et rien de ce qu’un fanatique est susceptible de convoiter n’a disparu. Sa lingerie, ses robes, ses chaussures sont là. Même sa brosse à cheveux était par terre dans la chambre, cassée en deux.


      A chaque mot, D blêmissait davantage, comme si elle arrivait à la même conclusion que lui.


      — J’essaie de comprendre ce qui a pu bouleverser Dare au point de la pousser à s’enfuir en courant et à provoquer un accident, poursuivit-il.


      — Des témoins ont-ils rapporté qu’elle se comportait de façon imprudente au volant??


      — Oui. Elle a démarré comme si elle avait le diable à ses trousses, et elle téléphonait en conduisant.


      — Tu penses qu’elle fuyait quelqu’un qui était chez elle, non??


      — D’après son fiancé, Michael Pride, c’est exactement ce qu’elle faisait.


      — Elle était au téléphone avec Michael Pride au moment de la collision??


      — Oui. As-tu déjà rencontré ce type??


      — Non. Je n’ai appris son existence que tout récemment. Dans les tabloïds, ajouta-t-elle avec un regard accusateur.


      Lui aussi les avait lus, et il se remémora les gros titres.


      
        
          « ELLE TROUVE LA MORT EN SE RENDANT À SON MARIAGE. »
        

      


      — Il n’était pas aux obsèques, reprit-elle. Mais il avait envoyé un énorme bouquet de roses jaunes, les fleurs préférées de Dare. Où avait-elle fait sa connaissance?? Dans sa brasserie de Santa Barbara??


      Par les journaux, elle savait que Pride tenait des restaurants.


      — Non, dit-il en secouant la tête. Ils se sont rencontrés au cours de réunions organisées par une psychiatre et destinées à aider les divorcés de fraîche date à repartir du bon pied. Dare la voyait depuis notre divor…


      Il s’interrompit. Pourquoi tout ce qu’il disait à D semblait-il creuser un peu plus le fossé entre eux??


      — Dare était suivie par une psychiatre?? demanda-t-elle avec surprise. Qui??


      Il sentait qu’elle détestait avoir ignoré cela, qu’elle se reprochait de n’avoir rien su de ce que vivait sa jumelle. Toutes deux étaient devenues des étrangères, et la mort rendait leur séparation définitive.


      — Le Dr Breena Falls. Elle est assez connue.


      — En effet. Je ne l’ai jamais rencontrée, mais j’ai entendu parler d’elle. Elle soigne les policiers dépressifs ou traumatisés, et travaille en étroite collaboration avec la police judiciaire de Santa Beverly.


      — Avec celle de Los Angeles aussi.


      D replia avec soin le pull qu’elle avait sorti de la commode, le caressant de la main comme s’il s’agissait d’un chat.


      — J’aurais cru qu’avec les policiers, elle avait de quoi s’occuper à plein temps.


      — Elle n’est pas la seule psy à qui ils font appel.


      — Bien sûr, dit-elle en ouvrant un autre tiroir. Dare la voyait-elle en consultations privées en parallèle avec ces réunions pour divorcés??


      — Oui.


      — Et Michael Pride?? Est-il lui aussi suivi par cette psychiatre??


      — Je n’en sais rien, répondit Nick en haussant les épaules. Il ne m’a rien dit à ce sujet.


      — Peux-tu te renseigner sur ce point??


      — Pourquoi??


      — J’aimerais juste en apprendre davantage sur lui.


      Repoussant ses cheveux en arrière, elle reprit sa tâche. En voyant son visage si triste, il sentit son cœur se serrer.


      — J’ai tenté plusieurs fois de le joindre ces derniers jours, poursuivit-elle. Mais il était toujours occupé et ne m’a jamais rappelée. J’ai pensé qu’il n’avait pas envie de me parler parce qu’il était au courant de ce qui s’était passé entre Dare et moi. Mais peut-être s’agit-il d’autre chose…


      — Il m’a contacté, moi.


      Nick avait envie de la prendre dans ses bras, de la réconforter, de partager son chagrin. Il aurait aimé lui présenter ses excuses et surtout l’aider à se pardonner.


      — Il semblait bouleversé, reprit-il.


      Elle hocha la tête, visiblement soulagée de savoir que sa jumelle avait trouvé quelqu’un qui paraissait l’aimer. L’aimer vraiment.


      — Que t’a-t-il dit exactement à propos du jour où elle est morte??


      — Il m’a dit que Dare l’avait appelé de sa voiture juste avant l’accident. Qu’elle était hystérique. Qu’elle lui avait raconté que quelqu’un était entré chez elle. Et puis la ligne a été…


      Il s’interrompit, embarrassé.


      — Est-ce Pride qui t’a appris que Dare était inquiète, ces derniers temps??


      — Oui.


      — T’a-t-il dit de quoi elle avait peur??


      Nick sourit. Elle était très forte pour retourner la situation. Alors que, au départ, c’était lui qui voulait l’interroger, voilà qu’elle le bombardait de questions.


      — Nous avons toujours fait une bonne équipe, toi et moi.


      Comme par magie, la bombe lacrymogène réapparut.


      — Ne t’aventure pas sur ce terrain, Nick?! Nous n’avons jamais fait équipe. Il n’y a jamais eu entre nous autre chose qu’une erreur de personnes et une bonne dose de libido. Et tu sembles croire que cette dernière te donne le droit de me sauter dessus chaque fois que nous nous croisons.


      — Nous sommes faits l’un pour l’autre, D.


      Pourquoi ne parvenait-il pas à l’en convaincre?? Dieu sait qu’il avait essayé à maintes reprises depuis cinq ans.


      — Nous avons brisé le cœur de ma sœur.


      En proie à un désir qu’il ne pouvait nier, il se rapprocha d’elle.


      — Il ne s’agissait que d’un baiser, dit-il. C’est tout.


      Les joues de D s’enflammèrent et il sut qu’elle aussi se souvenait de cette étreinte, de son intensité, qu’elle n’avait pas ignoré ce que ce simple baiser leur avait révélé de leurs sentiments mutuels.


      — Ce moment d’égarement a causé l’échec de votre mariage. Je ne peux pas nous le pardonner. Dare ne l’a pas pu non plus.


      Elle alla vers le placard pour le vider et ranger les vêtements de sa sœur dans les cartons. Adossé au mur, il la regarda faire. Il avait envie de tordre son joli petit cou. Ils n’avaient pas commis d’adultère?; il l’avait enlacée en croyant enlacer Dare. A ce moment-là, il ignorait que sa femme avait une sœur jumelle.


      Il avait rencontré Dare à Nuevo Laredo, ville mexicaine à la frontière des Etats-Unis, plus précisément à Pepe, un plan d’eau où il avait l’habitude d’aller nager avec ses copains. Dare lui avait paru infiniment plus séduisante que les autres filles présentes. A un moment, quelqu’un avait plaisanté à propos de son prénom, lui demandant si elle était téméraire, si elle prenait des risques dans la vie.


      Puis, de fil en aiguille — et après avoir descendu bon nombre de bières —, ils s’étaient retrouvés mariés.


      Nick ne parvenait toujours pas à s’expliquer comment ni pourquoi il l’avait épousée. C’était stupide et irresponsable de sa part?; ils ne se connaissaient pratiquement pas?! Ce soir-là, son cerveau avait tout bonnement été aux abonnés absents. Il n’avait écouté que sa libido, sans réfléchir, et leur nuit de noces n’avait pas simplifié la situation.


      Le lendemain matin, Dare l’avait emmené au ranch familial, en périphérie de Dallas, afin de lui présenter sa famille. Une surprise l’attendait là-bas, avait-elle assuré. Malheureusement, c’est lui qui l’avait surprise.


      En fait, ils avaient tous été dépassés par les événements.


      Au moment où ses lèvres s’étaient posées sur celles de D, il avait ressenti quelque chose qu’il n’avait jamais éprouvé auparavant ni depuis lors. Comme un tremblement de terre. Pour la première et seule fois de sa vie, il était tombé éperdument amoureux. De sa femme, avait-il cru. Sauf que ce n’était pas sa jeune épouse qu’il avait embrassée, et que celle qu’il serrait dans ses bras avait, elle aussi, été foudroyée.


      A la vue de leurs visages, Dare avait aussitôt compris. Il n’avait d’ailleurs pas cherché à lui cacher l’amour fou dont il brûlait pour sa jumelle, même si cela avait été infiniment douloureux pour eux tous. Ils ne pouvaient pas vivre dans le mensonge. Dare était une fille formidable qui méritait mieux que ce qu’il aurait pu lui donner. Jamais il n’avait voulu lui faire de mal, et il avait été sincèrement désolé de la peine qu’il lui infligeait.


      Mais, bien sûr, il l’avait profondément blessée.


      Il lui avait présenté ses excuses, ainsi qu’à tout le clan Hamilton. Bien que cette histoire ait été horrible, il avait espéré qu’ils parviendraient à l’accepter un jour.


      D avait eu une tout autre perception de l’affaire. Chaque fois qu’il avait essayé de la joindre, elle avait refusé de lui répondre, même après que le divorce avait été prononcé. Pourtant, ce n’était pas comme s’ils avaient eu une liaison à l’insu de Dare. De plus, ni l’un ni l’autre n’avaient voulu que cela leur arrive. Cet amour leur était tout simplement tombé dessus.


      Elle leva les yeux vers lui.


      — Tu n’as pas un travail à faire quelque part??


      — Je te rends nerveuse??


      « M’as-tu dans la peau comme je t’ai dans la peau?? » aurait-il voulu lui demander.


      — Laisse-moi tranquille, Nick. J’ai besoin d’être seule.


      Elle attendait de lui l’impossible. Il ne pouvait pas la « laisser tranquille », pas plus qu’il ne pourrait se passer de se nourrir ou de respirer. Hélas?! il ne savait pas comment la convaincre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre, surtout maintenant que Dare était morte. Tant qu’elle vivait, l’espoir qu’ils parviennent un jour à dépasser leur culpabilité et leur chagrin subsistait. A présent, ils étaient plus déchirés que jamais.


      Il lutta contre le désir de la prendre dans ses bras?; il devait respecter sa demande. Puisqu’elle préférait qu’il reste à distance, il lui fallait se soumettre. Or, il craignait de ne pas en avoir la force. Le simple fait de la regarder le rendait faible. Malgré tout, il essaierait, se promit-il, même s’il n’en avait aucune envie. Parce qu’elle le voulait.


      La laissant empaqueter les affaires de Dare, il sortit de la chambre et se rendit dans le salon, où il se concentra sur les raisons qui l’avaient poussé à venir dans ce bungalow. Dès son entrée, il avait été frappé par l’odeur de renfermé et de poussière. Les meubles semblaient sortis d’une décharge.


      Comme elle avait refusé l’aide financière de ses parents, Dare tirait le diable par la queue lors de son installation en Californie. Elle avait eu du mal à décrocher du travail, car la concurrence était rude à Los Angeles où tout le monde rêvait de faire du cinéma, de devenir une star. Pour quelle raison n’avait-elle pas déménagé le jour où elle avait été engagée pour tourner dans le spot publicitaire du parfum Dare to Love?? se demanda-t-il. Il se promit de poser la question à Michael Pride et au Dr Falls. Et pourquoi Pride n’avait-il pas proposé à sa fiancée de venir vivre chez lui, sachant que quelqu’un la harcelait??


      Trop de questions, trop peu de réponses… Avait-il le droit de s’occuper de cette histoire?? Peu importait. Il voulait savoir, comprendre ce qu’il était arrivé à Dare. Pour soulager sa conscience?? Etait-ce une façon pour lui d’expier??


      Refusant de continuer à s’interroger, il s’approcha du bureau. Dare avait probablement emporté ses papiers personnels avec elle, mais vérifier ne coûtait rien. Alors qu’il avançait, les rayons du soleil firent briller quelque chose sur le sol, près de la porte d’entrée. Des éclats de verre.


      Un moment, il crut que ces débris venaient de la fenêtre brisée de la chambre voisine, puis il remarqua le cadre vide sur la console. Quelqu’un avait retiré la photo qui s’y trouvait. Dare?? Il vit alors les noms de Desire et de Dare gravés au bas du cadre.


      Il fronça les sourcils. Même si elle refusait d’adresser la parole à sa jumelle, Dare avait gardé une photo d’elles deux encadrée. Pourquoi aurait-elle brisé le verre pour prendre le cliché en laissant le cadre?? Ce n’était pas logique.


      Alors qui?? L’intrus?? Peut-être. Beaucoup de pervers traînaient dans Los Angeles et ses environs. Mais pourquoi aurait-il pris une photo et rien d’autre?? Pour en faire un trophée comme en emportaient les tueurs en série ou parce qu’il avait perdu Dare et tenait à conserver un souvenir d’elle?? Quoi qu’il en soit, c’était étrange.


      Il préférait que D ne voie pas le cadre vide. En tout cas, pas tout de suite. Comme il ouvrait un tiroir pour l’y dissimuler, il aperçut une carte.


      Il s’agissait d’une carte de vœux pour la Saint-Valentin, sans doute envoyée par Pride à sa fiancée. Elle était signée « Ton seul véritable amour ».


      Un petit cri dans son dos le fit se retourner. D, qu’il n’avait pas entendue arriver, regardait la carte qu’il tenait comme s’il s’agissait d’un fantôme.


      — Qu’y a-t-il?? demanda-t-il.


      — Cette carte…, dit-elle d’une voix blanche. J’ai reçu exactement la même ce matin.
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      — Qui envoie des cartes de Saint-Valentin en avril?? s’exclama Nick d’un ton incrédule.


      Desire sentit un frisson lui parcourir l’échine comme si un courant d’air glacé traversait la pièce.


      — Mon patron et moi, nous nous sommes également posé la question. Il a envoyé celle que j’ai reçue au labo pour y chercher des empreintes éventuelles.


      Nick examina l’enveloppe.


      — L’écriture était-elle la même?? Le texte était-il aussi rédigé à la main en caractères d’imprimerie??


      — Oui.


      — Et tu n’as pas la moindre idée de l’identité de la personne qui te l’a adressée??


      Elle secoua la tête.


      — Aucune.


      — Et nous n’avons aucun moyen de savoir quand Dare a reçu celle-ci. Je me demande si elle en avait touché un mot à Pride.


      — Ne crois-tu pas que c’est lui qui la lui a envoyée??


      — Je ne veux pas le retirer de la liste des suspects, à ce stade, mais je ne vois vraiment pas pourquoi il t’aurait fait parvenir la même.


      — Que proposes-tu??


      — D’après Pride, Dare avait depuis quelque temps le sentiment que quelqu’un l’épiait, la suivait, la harcelait.


      Nick avait l’esprit vif. Au sein de la police judiciaire, il menait ses enquêtes tambour battant, et parvenait à élucider la plupart des crimes dont il était chargé. Il ne lui fallait pas longtemps pour comprendre les rouages d’une affaire.


      Sous son regard pénétrant, Desire se sentait exposée. La question qu’il lui posa tout à coup la surprit.


      — Et toi?? As-tu, toi aussi, l’impression d’être suivie??


      — Non.


      Elle avait répondu trop vite, comprit-elle aussitôt.


      « Et la sensation que tu as d’être surveillée, que quelqu’un te regardait au tribunal, ce matin encore?? Et les coups de fil anonymes que tu reçois chez toi alors que ton numéro est sur liste rouge?? »


      Emanaient-ils de Gunderson, comme elle le pensait, ou se trompait-elle?? Quelqu’un d’autre l’appelait-il, quelqu’un qu’elle ne connaissait pas, qu’elle n’avait jamais soupçonné?? S’agissait-il du même homme que celui qui avait harcelé sa sœur??


      Elle ne savait plus que penser, ni que dire à Nick. Elle ne tenait pas à ce qu’il s’implique dans cette histoire. En tant que substitut du procureur, elle avait mis en examen bon nombre de criminels, dont certains pour harcèlement sexuel. Il était possible que l’un d’eux ait souhaité se venger et tenté de lui faire peur avec ces appels anonymes.


      Il fronça les sourcils.


      — Un pervers te téléphone, D??


      Bon sang?! Il n’était pas question qu’il s’en inquiète, qu’il se fasse du souci pour elle?! Elle n’avait aucune envie que Nick Rosetti s’accroche à elle comme une moule à son rocher. Elle ne pouvait pas lui faire confiance et, de plus, pressentait qu’elle-même risquait de craquer à tout moment, en sa présence. Chaque fois qu’elle repensait à leur baiser, un désir impérieux montait en elle, une passion amoureuse qui ne demandait qu’à flamber, malgré sa honte et sa culpabilité. Non. Elle refusait de bâtir son bonheur sur le cœur brisé de sa sœur.


      — J’ai reçu quelques appels nocturnes. Rien de grave, rien qui justifie ton inquiétude.


      — Pourtant, quelqu’un vous a envoyé la même carte de Saint-Valentin, à toi et à ta sœur, et l’a signée dans les deux cas des mêmes mots « Ton seul véritable amour ». Ça signifie quelque chose, D, et n’augure rien de bon.


      — Ne vois pas le mal partout?!


      — Je crois pourtant qu’un type pas très net est mêlé à tout ça. Il s’était sans doute persuadé que Dare était amoureuse de lui et, apparemment, il imagine maintenant que tu es amoureuse de lui.


      Eprouvant le besoin de prendre des distances avec lui, elle recula de quelques pas en secouant la tête.


      — C’est de la folie.


      — Oui. Et c’est bien ce qui m’ennuie.


      Elle se pétrifia. Ce n’était pas possible?! Comment aurait-elle pu attirer l’attention du type qui harcelait Dare?? Ça n’avait aucun sens.


      — Il y a des dingues, D, dit Nick comme s’il lisait dans ses pensées. Le Dr Falls pourra peut-être nous donner des renseignements sur celui-ci. J’ai envie d’aller lui parler de cette carte. Tu veux m’accompagner??


      — Oui, mais seulement parce que je tiens à l’entendre te dire que tu te trompes sur toute la ligne.


      Mais comment Nick pourrait-il se tromper?? Elle ne pouvait nier avoir reçu la même carte, manifestement écrite par la même personne. Un frisson de peur la parcourut et elle se demanda si Dare et Cindy Whiting l’avaient ressenti elles aussi.


      Nick ouvrit la porte d’entrée et attendit galamment qu’elle passe.


      Elle jeta un coup d’œil en direction de la chambre puis vers l’homme qui hantait ses rêves depuis des années. Il avait revêtu l’armure du chevalier blanc avec une aisance stupéfiante mais, quoi qu’il pense, elle n’allait pas le laisser prendre la direction des opérations, le contrôle de la situation. Elle ne pouvait courir ce risque.


      — Il faudra également qu’un expert graphologue compare ces écritures, dit-elle.


      — Evidemment.


      Comme il hochait la tête, une mèche de ses cheveux glissa sur son front, lui donnant l’air d’un gamin. Il lui décocha un sourire, et elle sentit accélérer les battements de son cœur au souvenir de leur baiser. Non?!


      — Et, ajouta-t-elle en s’efforçant de détourner les yeux, nous devons parler de cette fenêtre cassée à la gérante de la résidence. Je tiens à ce qu’elle soit fermée par des planches avant notre départ. Je ne veux pas que des inconnus entrent ici et emportent quelque chose. Pas avant que j’aie fini d’empaqueter les affaires de Dare.


      * * *


      Lorelei Collins, la gérante de Pacific Palms, était une Afro-Américaine mince aux dents très blanches. Une demi-heure plus tôt, en ouvrant la porte à Desire, elle était d’abord restée pétrifiée comme si elle voyait un fantôme, puis une lueur était passée dans ses yeux.


      — Vous êtes sa sœur.


      Sa voix ne comportait aucune intonation dédaigneuse et Desire, curieusement, en avait été soulagée. Dare n’avait donc pas raconté à qui voulait l’entendre que sa jumelle avait brisé son mariage. Si Desire s’imaginait qu’elle était allée le crier sur les toits, c’était sans doute à cause de sa propre culpabilité.


      Quand Desire frappa de nouveau, Lorelei ouvrit avec brusquerie la porte de sa loge dans laquelle la télévision diffusait une série policière. Visiblement, elle avait cru que Desire revenait seulement lui rendre la clé et qu’elle pourrait rapidement retourner voir sa série. En apercevant Nick, elle prit un air méfiant.


      Quand il lui montra son badge, elle se renfrogna plus encore et sortit en refermant la porte pour les empêcher de voir à l’intérieur.


      — Il y a un problème??


      Desire fronça les sourcils. Cette femme se comportait de façon étrange?; de toute évidence, elle se méfiait de la police. Pourquoi Nick avait-il brandi si vite son insigne?? Par habitude?? Pour respecter les règles?? S’il avait attendu un peu, ils auraient pu interroger cette Lorelei de façon officieuse.


      Irritée, elle songea qu’en ce qui la concernait, il n’avait jamais respecté les règles. Il avait toujours dépassé les bornes, et agi selon ses émotions sans tenir compte de ses demandes répétées de rester à distance. Mais le pire était de devoir admettre son propre trouble face à ses avances. Comment aurait-elle pu lui reprocher son attitude alors qu’elle en était en partie responsable en lui envoyant des signaux contradictoires??


      Nick parla à Lorelei de la fenêtre cassée.


      Elle poussa un juron.


      — Qui a bien pu faire ça??


      — Nous espérions que vous seriez en mesure de nous éclairer sur ce point…


      Il la dévisageait d’un œil soupçonneux, sans doute parce que son attitude à la vue de son badge ne lui avait pas plu.


      — Cette résidence a peut-être perdu les célèbres locataires qui la fréquentaient autrefois, mais j’ai gardé de cette époque une certaine éthique. Et je n’ai pas pour habitude d’espionner mes voisins, monsieur le policier.


      — Je pensais que surveiller l’appartement de Mlle Hamilton après son accident faisait partie de vos responsabilités, répliqua-t-il sèchement.


      Desire comprit qu’il était temps d’intervenir.


      — Désolée. Mon ami est un peu nerveux, dit-elle d’un ton apaisant. Personne ne vous reproche quoi que ce soit. Nous nous demandions seulement si vous n’aviez remarqué personne furetant près du bungalow de ma sœur.


      Lorelei l’observa un long moment avant de sembler accepter ses excuses.


      — Vous faites allusion à David l’Avide… ou à l’autre??


      — L’autre?? répéta Nick d’un ton adouci.


      Desire retint son souffle. Supposer était une chose?; entendre qu’un type avait bien harcelé sa sœur, un type qui était sans doute obsédé par elle, la fit frissonner.


      Lorelei détenait peut-être le moyen de les mettre sur la piste de ce criminel, de le faire arrêter, de le traîner en justice et d’en finir avec ce cauchemar.


      — Le jour de l’accident, répondit Lorelei, un gars est venu sonner chez elle. Il était plutôt beau gosse. Il aurait pu faire du cinéma, lui aussi. D’ailleurs, je me souviens y avoir pensé, m’être dit qu’il la cherchait pour cette raison. Mais il paraissait mal à l’aise et est vite reparti.


      — A quoi ressemblait-il?? demanda Nick.


      — Je viens de vous le dire, il était plutôt beau gosse.


      Nick poussa un soupir et Desire devina que sa patience était mise à rude épreuve.


      — Oui, mais quelle taille avait-il?? Etait-il de type caucasien, latin, afro-américain, asiatique, indien??


      — Oh?! je vois ce que vous voulez dire?! Il était blanc. Comme il portait une capuche et des lunettes noires, je ne pourrais pas vous renseigner sur ses cheveux ou ses yeux.


      — Alors pourquoi l’avez-vous trouvé beau gosse?? insista-t-il, incapable de dissimuler son sarcasme.


      Desire ne le lui reprochait pas, mais elle regrettait qu’il ne prenne pas plus de gants avec cette femme qui pouvait certainement leur être utile.


      Elle intervint de nouveau.


      — Pensez-vous que vous pourriez le décrire avec précision à un policier spécialisé pour obtenir un portrait-robot??


      — Il faudrait que j’aille au commissariat, c’est ça?? Euh… je ne sais pas…


      Frustré, Nick se passa la main dans les cheveux.


      — N’avez-vous pas envie que le type qui s’est introduit par effraction chez Mlle Hamilton soit rattrapé??


      — Et pourquoi le voudrais-je?? répliqua-t-elle en croisant les bras. Vous avez dit qu’il n’a fait que casser la fenêtre et n’a rien pris à l’intérieur, non??


      — En effet.


      — Peut-être est-il vitrier et change-t-il les vitres pour gagner sa vie. Pourquoi souhaiterais-je lui créer des ennuis??


      Comme Nick paraissait sur le point d’exploser, Desire prit son bras pour l’obliger à se calmer. D’une voix douce, elle demanda :


      — Avez-vous revu cet homme depuis la mort de ma sœur??


      Lorelei réfléchit un instant.


      — Non. Depuis le drame, seul ce paparazzi que Dare surnommait David l’Avide est revenu traîner dans les parages.


      David l’Avide… En entendant ce nom pour la seconde fois, Desire se remémora soudain un ancien petit ami de Dare. Sa sœur l’avait affublé de ce surnom après avoir rompu avec lui. Lui aussi faisait des photos.


      — Parlez-moi de ce David l’Avide, dit-elle.


      — Il la suivait partout. Tout le temps. Il ne cessait de la photographier?; il la rendait folle. Il était là le jour où elle est morte. Le lendemain aussi. Voilà pourquoi des clichés de la résidence sont sortis dans le Celebrity Crier.


      — S’appelle-t-il vraiment David?? demanda Nick en sortant un calepin de sa poche.


      Lorelei haussa les épaules.


      — Je pense que c’est son vrai prénom, oui.


      — A quoi ressemble-t-il??


      — Il est plus petit que vous mais à peu près de la taille de madame, répondit-elle en montrant Desire. Il a les cheveux noirs, la peau basanée et porte toujours un appareil photo au cou.


      — Un Arabe?? Un Indien?? demanda Desire.


      En tout cas, sa description ne correspondait pas au David que Dare avait connu au lycée.


      — Peut-être.


      — Portait-il la barbe, une moustache??


      — Oh oui?! Une grande barbe très touffue qui lui descendait jusque-là…


      — Vous souvenez-vous d’autre chose??


      — Je me souviens que Dare le menaçait d’aller trouver la police. Mais je lui avais dit qu’il n’était pas possible de porter plainte contre quelqu’un qui ne vous fait aucun mal. Bien sûr, s’il l’avait battue ou tuée… les flics auraient fait quelque chose. N’est-ce pas, monsieur l’inspecteur??


      Comme Nick ne répondait pas, elle poursuivit.


      — Elle m’avait demandé de tirer sur lui si je le revoyais par ici. Evidemment, je n’aurais jamais fait ça. J’avais expliqué à Dare que les flics m’auraient alors jetée en prison.


      Nick lui tendit une carte de visite.


      — D’accord. Merci, madame. Si vous vous souvenez de quelque chose, appelez-moi.


      Desire la remercia à son tour puis ajouta :


      — Vous serait-il possible de veiller à ce que des planches soient clouées sur la fenêtre cassée pour éviter que des gens n’entrent dans le bungalow??


      — Bien sûr. Ça fait partie de mon travail, je vais m’en occuper.


      * * *


      — Le Dr Falls accepte de nous recevoir à 5 heures. Elle ne nous accorde que dix minutes d’entretien mais, une fois sur place, nous verrons si nous pouvons obtenir un quart d’heure supplémentaire.


      Nick, qui venait de reposer son téléphone portable dans le vide-poches, reporta son attention sur la circulation.


      Perdue dans ses pensées, Desire tentait de trouver un sens à tout ce qu’elle venait d’apprendre. Un type avait harcelé Dare, l’avait suivie. L’avait-il effrayée au point de provoquer un accident?? Cette éventualité la rendait malade.


      Et, à présent, le même obsédé s’en prenait à elle.


      Non. Pour le moment, il ne s’agissait que de suppositions, pas de faits. Elle était bien placée pour savoir à quel point il était dangereux de sauter sur des hypothèses sans réel fondement pour bâtir des théories. Si un type la suivait, la harcelait — ce qui n’était pas encore certain —, elle ne gérerait pas l’affaire comme Dare ni comme Cindy Whiting. Elle ne se ferait pas tuer par son agresseur.


      — A ton avis, avons-nous des chances de retrouver le dénommé David l’Avide?? demanda-t-elle en réprimant un frisson.


      Il lui jeta un regard de biais.


      — Pourquoi devrions-nous le retrouver??


      — Parce que, s’il était présent dans la résidence le jour où Dare est morte, il a peut-être pris sans le savoir une photo du type qui la harcelait.


      — Bien vu, dit-il d’un air impressionné. En nous y mettant à deux, nous devrions obtenir du Crier son véritable nom, peut-être même son adresse.


      Ils arrivaient à la clinique Falls, un bâtiment tout de verre fumé en forme de pyramide. Ils se garèrent sur le parking et sortirent dans la chaleur écrasante de l’après-midi. Nick se tenait si près d’elle qu’elle pouvait sentir son après-rasage. Sa gorge se serra.


      — Qu’en penses-tu?? ajouta-t-il.


      Il fallut un moment à Desire pour comprendre qu’il parlait de l’immeuble et non de ce qu’elle éprouvait en sa présence. Elle n’osait pas le regarder en face tant elle craignait qu’il ne voie dans ses yeux le désir dont elle brûlait.


      — L’endroit est sans doute révélateur de la personnalité de cette psychiatre. Peut-être est-elle adepte de méthodes révolutionnaires pour soigner ses patients.


      — Tu sais très bien deviner les gens, D. Pourquoi ne pas t’en servir pour nous deux, pour notre histoire à nous??


      Ignorant la question, elle poussa les doubles portes et entra dans le hall où régnait une agréable fraîcheur. Elle refusait de céder à son attirance pour cet homme qui n’était pas — et ne serait jamais — pour elle.


      Il n’y avait pas de réceptionniste à l’accueil, mais la porte du bureau du Dr Falls était ouverte. Peu meublée, la pièce où elle recevait ses patients semblait avoir été décorée de façon à leur permettre de rester concentrés sur leurs problèmes sans être distraits par ce qui les entourait.


      Quand ils frappèrent, une femme rousse assise derrière un grand bureau referma le dossier dans lequel elle était plongée.


      Breena Falls avait cette beauté des stars de cinéma, qui était plus souvent due à la chirurgie esthétique qu’à la nature et, malgré ses manières ultra-professionnelles, elle semblait chaleureuse.


      Quand ses yeux gris se posèrent sur Desire, celle-ci eut l’impression d’être mise à nu. Cela provenait-il de la personnalité du médecin ou de la certitude que Dare lui avait confié ses pensées les plus secrètes, ses souffrances, et les détails de la trahison dont elle s’était rendue coupable??


      — Votre ressemblance avec Dare est étonnante?! s’exclama-t-elle. Bien sûr, je savais qu’elle avait une vraie jumelle, mais personne ne s’attend à faire la connaissance du sosie d’une amie.


      Le mot « amie » semblait étrange pour désigner une patiente, songea Desire.


      Elle s’approcha. Derrière l’imposant bureau de la psychiatre, le mur était orné d’un poster géant représentant une forêt tropicale. Venu de quelque part, un bruissement d’eau donnait l’illusion de la présence d’une cascade.


      — Dare était donc votre « amie »??


      — J’encourage mes patients à me considérer comme telle. Il leur est alors plus facile de se confier, de s’épancher.


      Son sourire lui donnait l’air d’une femme gentille, sincère et ouverte, mais son regard était froid. Desire eut le sentiment que son côté chaleureux n’était qu’une façade. En réalité, le Dr Breena Falls n’avait rien de sympathique.


      La psychiatre sourit à Nick.


      — Inspecteur Rosetti, pourquoi votre nom me dit-il quelque chose?? Vous ai-je déjà rencontré auparavant… dans un contexte professionnel peut-être??


      — Non, répondit-il. Dare a peut-être fait allusion à moi. J’étais son ex-mari.


      « Elle n’aime pas les surprises », pensa Desire en voyant le sourire du médecin s’évanouir aussitôt.


      — Je suis désolée de ne pas avoir beaucoup de temps à vous consacrer, reprit le Dr Falls. Mais j’ai une consultation dans une petite demi-heure, et je me dois me restaurer dans l’intervalle. Asseyez-vous. En quoi puis-je vous être utile??


      Desire prit place, consciente que le bureau du médecin était imposant pour lui permettre de rester à distance de ses interlocuteurs — de ses « amis ».


      — Nous pensons que quelqu’un harcelait Dare.


      Nick lui montra la carte de Saint-Valentin qu’il avait pris soin de glisser dans une pochette en plastique et lui demanda si elle avait une idée de l’identité de la personne qui l’avait envoyée à Dare.


      Le Dr Falls secoua la tête et soupira.


      — Les obsédés qui se focalisent sur des personnes connues sont nombreux, de nos jours, et Dare était indéniablement connue. Son visage est dans les magazines, ses spots publicitaires passent en boucle à la télévision.


      — Vous saviez que quelqu’un la poursuivait de ses assiduités??


      — Disons que je ne suis pas étonnée. Mais je ne peux rien vous répéter des confidences de Dare. Je suis tenue par le secret professionnel, vous ne l’ignorez pas.


      — Nous le comprenons bien, mais nous espérions…


      — Je suis un peu surprise, inspecteur, l’interrompit-elle. Dare m’avait dit que vous travailliez aux homicides. Non??


      — En effet.


      — Or, elle a trouvé la mort dans un accident de la circulation. Alors pourquoi menez-vous ce qui me paraît être une enquête??


      Nick grimaça comme s’il se rendait soudain compte que le Dr Falls pouvait informer ses supérieurs qu’il enquêtait sans les en avoir avertis. Le ferait-elle??


      Pour lui éviter de répondre, Desire prit la parole.


      — Parce que j’espérais que vous comprendriez le besoin pour ma famille — et surtout pour moi, sa jumelle — de savoir ce qui a pu provoquer cet accident.


      La psychiatre la considéra un long moment.


      — Je suis navrée, dit-elle enfin. Mais je ne peux rien vous dire. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…, ajouta-t-elle en se levant.


      — Je vous en prie, insista Desire. Nous aimerions juste savoir si Dare vous a dit quelque chose sur l’homme qui la harcelait et si elle le connaissait.


      Le Dr Falls sourit et secoua la tête.


      — Je le répète, mes entretiens avec votre sœur étaient confidentiels. Je ne vous en dirai rien, désolée.


      Desire se leva à son tour.


      — Nous pensons que cet homme, quel qu’il soit, s’était introduit par effraction chez ma sœur et qu’il lui a fait si peur qu’il a provoqué l’accident dont elle a été victime.


      Sans se départir de son sourire, le médecin alla jusqu’à la porte.


      — Je ne peux rien vous dire.


      — Vous le devez, intervint Nick. Nous sommes persuadés que ce type se focalise maintenant sur Desire.


      * * *


      Il se gara sur le parking et coupa le contact. Quand son regard se porta sur le couple qui sortait de la clinique Falls, son cœur se mit à battre follement. Ce n’était pas possible?! Et pourtant… Desire?! C’était un signe du ciel, un présage, non?? Une certaine perplexité se mêla à la joie de tomber par hasard sur elle. Que faisait-elle là?? Avait-elle appris d’une façon ou d’une autre qu’il fréquentait cet établissement??


      Peu importait. Quand bien même elle l’aurait découvert, le Dr Falls ne lui dirait rien à son sujet?; elle respectait plus que tout le secret professionnel.


      A la vue de l’homme qui se tenait à côté d’elle, une sourde colère s’empara de lui. De quel droit ce type osait-il regarder Desire — sa Desire?! — avec cet air de propriétaire?? De quel droit s’interposait-il entre eux deux??


      Pourquoi fallait-il que la femme qu’il aimait, et qui l’aimait, ne soit jamais accessible??


      Peut-être poserait-il la question au Dr Falls.


      Mais, pour le moment, il ne pouvait que fixer Desire. Dieu, qu’elle était belle?! Elle se tourna vers lui et, brièvement, leurs regards se croisèrent. Elle sourit, du même sourire que celui qu’elle arborait sur la photo, et il se sentit rassuré. Elle le reconnaissait, reconnaissait qu’ils étaient destinés l’un à l’autre.


      Laissant cette certitude l’envahir, il savoura ces instants. Il mourait d’envie de sortir de sa voiture, de se précipiter vers elle, d’assommer le type qui l’accompagnait, de le massacrer.


      Puis de prendre Desire dans ses bras. Elle lui appartenait.


      Dorénavant, il ne pourrait plus douter. Elle partageait ses sentiments, brûlait du même amour. Après tout, il était allé dans son bureau, au tribunal, et dans sa maison de Santa Beverly. Malheureusement, il ne l’avait vue ni dans l’un ni dans l’autre. Il aurait voulu pouvoir rester chez elle pour l’attendre, mais ce n’était pas possible. Il n’était pas question que son entourage se pose des questions, s’interroge sur une trop longue absence.


      Mais il avait le droit d’aimer qui il voulait?; cela ne concernait que lui.


      Prenant brusquement une décision, il sortit son téléphone portable de sa poche et composa un numéro.


      — Clinique Falls, bonjour, lui répondit-on.


      Il se présenta et s’excusa de devoir annuler son rendez-vous à la dernière minute. Comme son interlocutrice lui expliquait qu’il devrait malgré tout s’acquitter du prix de la séance manquée, il se mit à rire.


      — Pas de problème.


      Il suivrait Desire et cet homme de loin. Desire était à lui. A personne d’autre. Ceux qui tenteraient de s’interposer entre eux devraient être éliminés. De façon définitive.


      — Bientôt, ma Desire chérie. Bientôt.
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      — Je n’en reviens pas qu’elle n’ait rien voulu nous dire?! s’exclama Desire qui s’efforçait de garder son calme.


      Au volant, Nick venait de quitter le parking de la clinique et s’apprêtait à affronter les embouteillages de cette fin de journée.


      — Je ne m’attendais pas à ce qu’elle viole le secret professionnel, poursuivit-elle. Mais elle aurait au moins pu nous confirmer que ce type existe bel et bien?!


      — Elle l’a fait. Peut-être pas explicitement mais, quand tu lui as dit que nous pensions que Dare était victime de harcèlement, elle a répondu qu’elle n’en était pas étonnée. De toute évidence, elle était au courant. Mais même si elle sait qui tourmentait ta sœur, elle ne le dira pas, à moins d’y être contrainte par un juge. Et, à ce stade, aucun ne lui demandera de le faire.


      Desire en était malade. L’agresseur de Dare avait selon toute vraisemblance décidé de s’en prendre à elle maintenant, et elle n’avait rien pour engager une action en justice. En tout cas, pas encore.


      — S’il s’avère qu’il y a bien un type après moi, je contacterai des juges de ma connaissance. Ils me respectent professionnellement et me sont redevables. Je suis certaine qu’ils accepteront de m’aider.


      — Je pourrais moi aussi intercéder auprès de certains. Surtout si le Dr Falls décide d’appeler mon supérieur pour lui parler de la visite que je lui ai rendue sans en avoir reçu l’autorisation.


      Quand il se tourna vers elle, son expression avait perdu de son habituelle insouciance.


      Elle eut presque pitié de lui. Presque.


      — Tu as sûrement mesuré les risques que tu prenais en décidant d’enquêter de ton propre chef sur l’accident de Dare.


      Un petit sourire sexy se dessina sur ses lèvres.


      — C’est vrai. J’ai toujours eu du mal à me plier aux règlements, D.


      — Es-tu en train d’insinuer que l’inspecteur aux homicides que tu es n’hésite pas à violer les lois quand ça l’arrange??


      En le voyant crisper les mâchoires, elle sut qu’elle venait de toucher un point sensible.


      — Ce n’est pas si simple, répondit-il. Rien n’est jamais tout noir ou tout blanc.


      — Vraiment??


      Sa réponse l’étonnait. Un policier se devait de respecter la loi en toutes circonstances, non?? Qu’ignorait-elle à son sujet?? Et pourquoi s’en souciait-elle??


      — Sur quoi te fondes-tu pour décider où se situe la zone grise??


      — Je fonctionne à l’instinct, dit-il avec un sourire moqueur, destiné sans doute à l’inciter à changer de sujet.


      Desire sentit accélérer les battements de son cœur.


      — Ça explique sans doute ton côté impulsif…


      « Ta façon de toujours vouloir me prendre dans tes bras et de m’embrasser, par exemple. »


      Ils étaient arrêtés à un feu rouge. Nick lui caressa les cheveux, la joue.


      — Soyons amis, D.


      A ce simple contact, elle sentit son corps s’enflammer. Comme elle reculait vers la portière pour s’écarter de lui, elle prit soudain conscience qu’il ne la ramenait pas à sa voiture.


      — Où vas-tu, Nick?? L’appartement de Dare est dans la direction opposée.


      — C’est l’heure de dîner, et j’imagine que tu dois avoir aussi faim que moi.


      — Je n’ai pas l’intention de partager un repas avec toi?! répliqua-t-elle sèchement.


      — Vraiment??


      Tout en accélérant, il sourit comme s’il était certain de la faire changer d’avis.


      La colère la gagna.


      — Prends la première sortie et reconduis-moi à ma voiture.


      — Tu es sûre de le vouloir?? Je pensais que tu aurais envie de découvrir la brasserie Flamingo, à Santa Barbara.


      Elle s’apprêta à protester, puis se rappela tout à coup qu’il s’agissait de l’un des restaurants de Michael Pride.


      — Mais si tu y tiens, poursuivit Nick, je peux sortir là…


      — As-tu réservé une table?? demanda-t-elle en soupirant.


      — Non, mais ça ne devrait pas poser de problème.


      Mal à l’aise, elle se cala contre le dossier de son siège. Michael Pride n’avait pas essayé de la recontacter quand elle avait tenté de le joindre, et il n’avait pas assisté aux obsèques de Dare. Pourquoi?? Elle avait eu envie de le rencontrer, de se rendre compte par elle-même s’il avait réellement aimé Dare. Mais supporterait-elle de lui voir une expression accusatrice lorsqu’ils se présenteraient devant lui sans s’être annoncés??


      — Es-tu sûr qu’il sera là-bas?? Si la mort de Dare l’a bouleversé comme tu le penses, il a peut-être pris un congé.


      Nick secoua la tête, confiant.


      — Je crois qu’il vit pratiquement dans son restaurant.


      Pourtant, Michael Pride n’était pas là quand ils arrivèrent. Comme le personnel assurait l’attendre d’un instant à l’autre, ils s’installèrent au bar.


      Dans l’établissement bondé, les conversations allaient bon train, et ils sirotaient leurs verres quand Desire sentit soudain un regard sur elle. Un frisson lui parcourut la nuque. Inconsciemment, elle se rapprocha de Nick tout en parcourant la salle des yeux. Puis elle le vit. Il se tenait dans l’embrasure de la porte et semblait pétrifié.


      — C’est lui, chuchota Nick. Michael Pride.


      De taille moyenne, le restaurateur portait un pantalon kaki, une chemise à fleurs, des sandales, et avait un cigare aux lèvres. Ses prunelles étaient d’un bleu magnifique, sa peau bronzée. Pendant un instant, il fixa Desire avec tant d’espoir dans le regard qu’elle sentit son cœur se serrer.


      Depuis la mort de Dare, ce n’était pas la première fois qu’elle suscitait ce genre de réaction.


      Prenant conscience que la femme assise au bar n’était pas sa fiancée mais la femme qu’il cherchait à éviter, il se rembrunit.


      Bien qu’il ne soit pas aussi séduisant que Nick, il émanait de lui une indéniable sensualité. D’ailleurs, plusieurs femmes attablées se retournèrent sur son passage.


      Il s’approcha.


      — Inspecteur, j’espère que votre présence signifie que vous avez découvert quelque chose.


      Nick se tourna vers Desire.


      — Laissez-moi d’abord vous présenter…


      — Je ne suis pas aveugle?; je sais qui elle est.


      Desire se raidit. Manifestement, il regrettait qu’elle ne soit pas morte à la place de Dare. Elle se força à sourire.


      — Je suis contente de faire enfin votre connaissance, monsieur Pride.


      — Vraiment??


      Elle lui tendit la main sans cesser de sourire.


      — J’aimerais vous remercier pour les magnifiques roses que vous avez envoyées à Laredo et vous présenter mes condoléances. Je suis désolée que les circonstances nous aient empêchés de nous rencontrer avant…


      — Dare ne voulait plus vous adresser la parole, et je n’y tiens pas non plus, répliqua-t-il froidement en retirant le cigare de sa bouche. Que faites-vous ici?? S’agit-il d’un guet-apens?? ajouta-t-il en se tournant vers Nick.


      — Apparemment, vous n’avez pas compris que je suis celui qui a provoqué la brouille entre Dare et sa jumelle, répondit Nick, les traits crispés de colère.


      — Quoi?? C’est vous le fameux Nick?? dit-il avec une grimace écœurée avant de recoller son cigare entre ses dents.


      Visiblement, il n’avait pas fait le lien entre l’inspecteur Rosetti et Nick Rosetti, et apprendre qu’il s’agissait de la même personne le rendait furieux.


      Cependant, quand il reporta son attention sur Desire, elle comprit que c’était surtout elle qu’il méprisait — Dare avait réagi de la même façon. Elle devait admettre qu’à la place de Dare, elle aussi en aurait davantage voulu à sa sœur qu’à l’homme en cause. Parce que, depuis l’enfance, elles avaient été inséparables, Dare n’en avait ressenti que plus durement sa trahison.


      Pride s’assit à son tour au bar en fusillant Nick du regard.


      — Pour quelle raison avez-vous accepté d’enquêter sur l’accident de Dare??


      — Parce qu’elle comptait pour moi, répondit Nick en s’efforçant de rester calme. Et parce que je suis le seul à m’interroger sur les circonstances de sa mort.


      — Et pourquoi??


      — Pour la police, Dare s’est tuée au cours d’un banal accident de la circulation.


      — Il s’agissait bien d’un accident, précisa Desire. Mais, mis à part nous trois, personne ne cherche à savoir si quelque chose ou quelqu’un a provoqué cet accident.


      Michael Pride la considéra, les yeux plissés.


      — Et y a-t-il quelque chose à savoir??


      — Nous avons découvert que quelqu’un était entré chez elle par effraction, répondit Nick. La fenêtre de sa chambre a été cassée.


      — Vous tenez là une preuve, dit Pride.


      — Mais ça ne nous apprend rien sur l’identité de l’intrus, remarqua Desire.


      — J’aimerais vous poser encore quelques questions, reprit Nick. Mais pas ici. Pouvons-nous poursuivre cet entretien en privé??


      La perspective de discuter avec Desire n’enchantait visiblement pas Pride, mais il se leva et les invita à le suivre à l’étage.


      Son bureau donnait sur la salle de restaurant à travers un miroir sans tain, de façon à lui permettre de surveiller en permanence ce qui s’y passait. Il suivait de toute évidence ses affaires de près, mais la pièce où il travaillait semblait trop bien rangée. La plupart des psychopathes qui harcelaient les femmes étaient des hommes très ordonnés, méthodiques, songea Desire en frissonnant.


      Comme elle s’installait sur le canapé, elle vit la photo de Dare sur le bureau. Il s’agissait certainement d’un cliché pris par un professionnel. Dare y était à son avantage, parfaitement maquillée et coiffée. Il émanait d’elle une innocence qui semblait irradier de l’intérieur. La vie lui avait peut-être volé sa naïveté mais, sur ce portrait, elle paraissait l’avoir retrouvée. Grâce à Michael ou au Dr Falls??


      L’obsédé qui l’avait poursuivie de ses assiduités avait-il tout remis en cause?? Cette éventualité la préoccupait.


      Pride s’installa à son bureau.


      — Je vous ai déjà tout raconté. Dare m’a dit qu’il y avait quelqu’un chez elle. Si la seule chose que vous ayez constatée dans le bungalow est une fenêtre cassée, ce n’est pas en m’interrogeant que vous en apprendrez plus sur l’intrus.


      — Ce n’est pas tout.


      Nick avait lui aussi remarqué la photo de Dare. Il la prit et l’examina. En voyant une ombre passer dans ses yeux, Desire se demanda à quoi il pensait.


      Elle s’attendait à ce qu’il fasse allusion à David l’Avide et à la carte de Saint-Valentin.


      — Il y avait autre chose, poursuivit-il. Mais je n’en ai pas parlé à Desire.


      — Comment?? De quel droit me fais-tu des cachotteries, Rosetti?? s’exclama-t-elle.


      Il esquissa une moue ennuyée?; il semblait inquiet pour elle, pour ce qu’elle allait éprouver. Elle en fut bouleversée et se maudit de l’être. Pourquoi cet homme la touchait-il à ce point??


      — J’ai découvert un cadre. Le verre était cassé et la photo a disparu.


      — Quel cadre?? demanda Desire. Où était-il??


      — Celui sur la console?? s’enquit Pride. Celui qui contenait un portrait des deux sœurs??


      — De quoi parlez-vous?? reprit Desire.


      Nick s’assit près d’elle. Cette proximité la rassura et la perturba en même temps, mais elle n’essaya pas de s’écarter.


      Il paraissait avoir du mal à ne pas la toucher et serrait les mains sur ses genoux, comme pour se l’interdire.


      — D’un cadre sur lequel vos prénoms sont gravés. Ça te dit quelque chose??


      Les joues de Desire s’empourprèrent au souvenir de ce double portrait?; elle avait le même chez elle.


      — Ma mère nous en avait offert un exemplaire à chacune le jour de nos seize ans. La photo a été prise au club de sport, nous venions de remporter un match de tennis.


      — Dare l’avait mise dans son entrée, dit Pride, les sourcils froncés. Peut-être l’a-t-elle retirée et jetée quand elle a empaqueté ses affaires avant de partir…


      Nick secoua la tête.


      — Pourquoi l’aurait-elle fait?? Cette photo devait avoir pour elle une valeur sentimentale, puisqu’elle l’a gardée malgré sa brouille avec Desire. Pourquoi aurait-elle soudain voulu la déchirer dans un mouvement de colère alors qu’elle était heureuse et s’apprêtait à commencer une nouvelle vie avec vous?? Ça ne colle pas.


      Michael Pride mâchouillait son cigare.


      — Vous pensez que celui qui la harcelait a volé ce cliché pour avoir un souvenir… Un trophée, c’est le terme??


      — Pour se rappeler d’elle, oui.


      Pride parut sur le point de vomir.


      — Bon sang?! Si je pouvais mettre la main sur ce salopard?!


      Il retira son cigare de sa bouche. Le mégot était humide et écœurant et Desire se demanda depuis combien de temps il était éteint.


      — Nous avons également découvert qu’un paparazzi la suivait en permanence, reprit Nick.


      — Ah oui, je suis au courant, confirma Pride.


      — Vous connaissez David l’Avide??


      — Le connaître est un grand mot, mais j’ai moi-même été victime de ses agissements.


      Nick se redressa.


      — Pourquoi ne m’avez-vous jamais parlé de lui??


      — Si je vous avais parlé de ce photographe, vous n’auriez pas écouté mes inquiétudes au sujet de Dare?; vous auriez conclu que ce David était le type qui la harcelait. Maintenant, vous savez qu’il ne s’agit pas de lui.


      — Non. Je n’en sais rien.


      — C’est pourtant évident. David l’Avide n’aurait jamais pris le risque d’entrer chez Dare par effraction et de se faire arrêter. De plus, s’il était entré chez elle, des photos de l’intérieur du bungalow auraient paru dans le Celebrity Crier. Or, il n’y en a jamais eu.


      Desire commençait à être agacée par ce combat de coqs.


      — Monsieur Pride, savez-vous qui est le type qui faisait une fixation sur Dare??


      — Si je le savais, je l’aurais déjà tué.


      — Ça n’aurait pas été très avisé de votre part, répliqua Nick. Avez-vous déjà vu cette carte?? ajouta-t-il en lui montrant la carte de Saint-Valentin sous plastique.


      Pride l’étudia un moment.


      — Pas celle-ci, non, mais d’autres, oui.


      — Comment ça??


      — D’autres cartes de Saint-Valentin, signées de la même façon.


      — Depuis combien de temps Dare en recevait-elle??


      — Depuis deux mois et demi environ.


      — Mais vous n’aviez jamais vu celle-ci??


      Il secoua la tête.


      — Elle a dû lui parvenir le dernier jour de sa vie.


      — Qu’a-t-elle fait des autres??


      — Nous les gardions dans un dossier.


      — Où est-il??


      — Je ne comprends pas pourquoi vous voudriez les voir, répliqua Pride d’un ton dur. Nous sommes allés trouver la police à ce sujet pour nous entendre dire que si nous ignorions qui en était l’expéditeur, il n’y avait rien à faire. Il n’est pas possible d’intenter une action en justice contre un inconnu. Et nous ne savions pas qui les envoyait.


      Nick poussa un profond soupir.


      — Dans ce cas, pourquoi n’avez-vous pas embauché quelqu’un pour veiller sur Dare??


      — Un détective privé, vous voulez dire?? Je l’ai fait. Mais celui que l’agence nous a envoyé était un imbécile, il pensait que le type qui suivait Dare était David l’Avide.


      Nick parut au comble de l’exaspération.


      — Alors comment pouvez-vous être certain qu’il ne s’agissait vraiment pas de lui??


      Pride tira vers lui un cendrier et y écrasa son cigare avec colère.


      — J’aurais dû me douter que faire appel à la police serait une perte de temps?! Vous êtes tous des incapables, et…


      — Cette conversation ne nous mènera nulle part, l’interrompit Nick en soupirant de nouveau. Dites-moi, Pride… Puisque vous étiez inquiet pour Dare au point de prendre deux fois contact avec la police au sujet de ce type et d’engager un détective privé, pourquoi diable n’avez-vous pas proposé à Dare de venir vivre chez vous?? Vous auriez pu alors la protéger des agissements de l’homme qui la harcelait, non??


      — Nous étions en train d’acheter une maison à Denver. J’avais trouvé un repreneur pour mes restaurants, et le produit de cette transaction nous aurait donné les moyens de disparaître de la circulation.


      — Disparaître de la circulation alors que la carrière de Dare démarrait?? Pourquoi chercher à disparaître??


      — Et vous croyez peut-être que, de mon côté, j’avais envie d’abandonner mes entreprises?? Certainement pas?! Mais nous n’avions pas le choix, figurez-vous.


      — On a toujours le choix, répliqua Desire. Vous auriez pu lui demander de s’installer chez vous?; elle y aurait été en sécurité. Elle serait encore en vie.


      La culpabilité assombrit le visage de Pride.


      — J’en avais l’intention, mais nous… On nous a conseillé de ne pas le faire.


      — Qui, « on »?? Qui vous a déconseillé cette solution??


      — Le Dr Falls.


      Desire et Nick échangèrent un regard. Choquée, Desire se leva d’un bond. Elle avait envie de secouer Pride comme un prunier, de le frapper, de lui faire payer sa négligence. A cause de lui, sa sœur était morte.


      Nick la saisit par la main et l’obligea à se rasseoir.


      — Expliquez-vous, Pride, dit-il.


      — L’homme qui pourrissait la vie de Dare souffrait d’un délire paranoïaque, d’érotomanie.


      — D’éroto… quoi?? fit Nick.


      — D’érotomanie. Il était persuadé qu’elle l’aimait comme il l’aimait. Les érotomanes imaginent des relations amoureuses qui n’existent pas et interprètent tous les actes de l’objet de leur affection comme des preuves que cet amour est réel et partagé. Dans leur esprit, la personne sur qui ils fantasment est amoureuse d’eux. Ils se comportent comme s’ils vivaient ensemble.


      La plupart des obsédés à qui Desire avait eu affaire au cours de sa carrière étaient atteints de troubles similaires.


      — Pourquoi s’est-il focalisé sur Dare??


      Pride avait entrepris de rassembler les restes de son cigare en un tas bien net, avec méthode. Il répondit d’un air absent.


      — Peut-être parce qu’il l’a vue à la télévision. Ou ailleurs. Nous n’en savons rien.


      — Ça n’explique pas pourquoi vous n’avez pas proposé à Dare de venir vivre avec vous, lui rappela Nick.


      — Ni pourquoi vous n’avez pas engagé de gardes du corps pour la protéger vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ajouta Desire. Vous en aviez les moyens, non??


      — Parce que les malades de ce genre n’hésitent pas à tuer ceux qu’ils perçoivent comme des rivaux — moi, en l’occurrence. Ou quiconque leur semble se mettre entre eux et l’objet de leur fixation. Je ne pouvais pas risquer ma vie ou celle d’un garde du corps. Les érotomanes sont la plupart du temps intelligents et n’hésitent pas à prendre des risques. A leurs yeux, l’amour fou qu’ils éprouvent pour quelqu’un et que, dans leur délire, ils imaginent partagé, justifie des comportements extrêmes. Avec eux, on peut s’attendre à tout.


      — Etes-vous en train d’insinuer que vous risquiez davantage que Dare?? s’exclama Desire.


      — Oui, répliqua Pride en fixant le petit tas parfait qu’il avait constitué avec les restes de son cigare. Dare était prête à venir vivre avec moi, mais le Dr Falls nous a fortement déconseillé de le faire.


      — Nous sommes allés voir le Dr Falls, dit Nick. Elle ne nous a pas parlé de ce type.


      Ignorant cette remarque, Pride poursuivit.


      — Le Dr Falls nous a encouragés à continuer à vivre normalement, à ne rien changer à nos habitudes pour ne pas déstabiliser l’érotomane et pour éviter qu’il se doute de nos projets.


      — De vos projets??


      — Nous avions l’intention de disparaître brusquement de la circulation et de quitter la ville avant qu’il se rende compte que nous n’étions plus là. Nous avions décidé de partir le jour où… le jour où…


      Un frisson parcourut l’échine de Desire. Elle ressentit la peur qu’avait dû connaître sa sœur. Tout avait conspiré contre la vie de Dare. Cet homme qui semblait plus préoccupé par sa propre sécurité que par celle de la femme qu’il prétendait aimer, le psychiatre qui leur avait recommandé de continuer à vivre comme si de rien n’était, et elle qui n’avait pas su arranger les choses, se rapprocher de sa jumelle, la protéger.


      En proie à une culpabilité et à une frustration sans nom, Desire eut soudain du mal à respirer. Il lui fallait de l’air. S’écartant de Nick, elle se leva brusquement et sortit du bureau en courant.


      Nick la rattrapa sur le parking, alors qu’elle était presque arrivée à la voiture.


      — Que se passe-t-il, D??


      Elle prit plusieurs profondes inspirations. La sueur perlait sur son front, et elle tremblait de tous ses membres. Il passa un bras autour de ses épaules et l’attira contre lui pour tenter de la réconforter, de la rassurer.


      — Ne t’inquiète pas, mon amour. Je ne laisserai pas ce malade s’en prendre à toi, lui assura-t-il.


      A son contact, elle parvint à se calmer un peu, mais la peur qui l’avait envahie restait bien réelle. Elle ne parvenait pas à oublier qu’elle était dans le collimateur de quelqu’un dont elle ignorait tout, qui n’était encore qu’une ombre, mais qui avait le pouvoir de détruire leurs vies.


      Il ne voulait pas la tuer, elle, mais il n’hésiterait sans doute pas à éliminer un homme qu’il percevrait comme un rival, comme une menace pour ses relations fantasmées avec elle. Soudain, elle prit conscience qu’elle se trouvait dans la rue, au vu et au su de tous. Si un psychopathe en proie à un délire amoureux la voyait avec Nick, il allait à coup sûr le prendre pour son petit ami.


      Se sentant plus seule et plus vulnérable que jamais, elle le repoussa. Elle ne voulait pas le mettre en danger?; il n’était pas question qu’il perde la vie à cause d’elle. Elle devait se tenir éloignée de lui, pour le protéger.


      — Je t’en prie, reconduis-moi à ma voiture. Et, ensuite, ne t’approche plus de moi.
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      Nick avait l’intention de suivre D comme une ombre, que cela lui plaise ou non. Il n’allait pas la lâcher?; il n’était pas question qu’elle subisse le même sort que Dare.


      Décidé à l’escorter discrètement jusqu’à Santa Beverly pour s’assurer qu’elle rentrerait chez elle saine et sauve, il la déposa près de sa voiture.


      Mais au lieu de se mettre au volant, elle traversa la rue et se dirigea vers le bungalow de Dare.


      « Qu’est-ce qu’elle fabrique?? », se demanda-t-il.


      Il lui courut après et la saisit par le bras.


      — Où vas-tu??


      Elle se dégagea d’une secousse.


      — Finir d’empaqueter les affaires de Dare, répondit-elle. Rentre chez toi, Rosetti. Tu n’as donc rien à faire??


      — Non, je…


      Il soupira.


      — Je ne vais pas te laisser seule ici.


      — Bien sûr que si?!


      Il la dévisagea avec consternation. Avait-elle perdu la tête?? Comment pouvait-elle s’imaginer seule dans cet appartement??


      Quand elle se remit en marche et qu’il lui emboîta le pas, elle leva les yeux au ciel.


      — Va-t’en?! ordonna-t-elle.


      — Sûrement pas.


      Lorsqu’elle déverrouilla la porte et remit la clé dans son sac à main, il passa devant elle pour entrer le premier.


      — Il fait une chaleur infernale dans ce bungalow?! Et nous ne sommes qu’en avril, dit-il. Au cœur de l’été, ça doit être un vrai sauna.


      — Dare vivait vraiment dans des conditions épouvantables.


      En devinant la culpabilité qu’elle éprouvait, Nick sentit la sienne se réveiller. Dare avait-elle voulu se punir en s’installant dans ce trou à rats?? En était-il responsable?? L’avait-il poussée à se convaincre qu’elle ne méritait pas mieux?? Peut-être. Peut-être tout était-il sa faute…


      Mais, bon sang, pourquoi avait-elle continué à jouer les martyres alors qu’elle avait été choisie pour le spot publicitaire du parfum le plus en vogue du moment et très bien payée pour ce rôle?? Si, malgré cela, elle avait préféré rester dans ce bungalow sordide, il n’y pouvait rien, se dit-il. En fait, elle avait certainement décidé de rester là sur les conseils de sa psychiatre. Voilà deux ans qu’elle était suivie par cette femme à raison de deux séances hebdomadaires. Pourtant, elle ne leur avait toujours pas pardonné, ni à Desire ni à lui, ce qui s’était passé. Que valait donc ce Dr Falls??


      — Attends, dit-il à Desire.


      Il fit le tour des trois pièces, allumant les lumières et ouvrant les placards pour s’assurer que personne ne s’y cachait, puis revint dans l’entrée.


      — C’est bon. A part nous, il n’y a personne.


      Elle le regarda comme si elle n’avait jamais imaginé qu’il pourrait en être autrement.


      — Rentre chez toi, Rosetti, répéta-t-elle.


      Soutenant son regard furieux, il se laissa choir sur le canapé et croisa les bras.


      — Je vais rester ici et, quand tu auras fini de tout empaqueter, je t’aiderai à porter les cartons jusqu’à ta voiture.


      Elle poussa un gros soupir.


      — Tu es obtus, ou quoi?? J’ai besoin d’être seule pour ranger ses affaires, tu ne peux pas comprendre ça?? Tu n’as donc pas de cœur??


      Pas de cœur?? Obtus?? Pensait-elle vraiment parvenir à le sortir de sa vie avec des insultes?? Devinant qu’elle le prendrait plus mal encore que son prétendu manque de cœur, il réprima un sourire. Bien sûr, il comprenait qu’elle puisse avoir envie d’être seule pour mener à bien cette tâche. En fait, il était d’accord pour lui laisser un peu d’espace… dans certaines limites. Il se leva.


      — Très bien, je m’en vais. Mais uniquement pour nous chercher des cafés.


      — Va-t’en, c’est tout ce que je te demande?!


      — Tu as eu une journée épouvantable, D. Tu vis sur les nerfs. Quand tu auras fini de tout empaqueter, tu vas sans doute t’écrouler. Tu risques de t’endormir au volant en rentrant… Tes parents n’ont sûrement pas envie d’un nouveau drame, ajouta-t-il.


      — Bon sang, Nick?!


      Ses yeux lançaient des éclairs et il fut certain qu’elle l’aurait étranglé avec plaisir. D’un geste, elle lui désigna la sortie.


      — Va chercher des cafés. Et, surtout, prends ton temps?!


      Il hésita à s’excuser pour le coup bas qu’il lui avait envoyé, mais il fallait qu’elle regarde la situation en face. Si seulement elle pouvait être un peu moins fière et moins têtue?! Dans les circonstances actuelles, ces deux traits de caractère risquaient de se révéler très dangereux. Si elle devait le détester, eh bien, soit. Mais il tenait à ce qu’elle soit en sécurité. Et en vie.


      D’un pas décidé, elle se dirigea vers la porte et la lui ouvrit. Son expression s’était adoucie, même si son visage restait tendu.


      — Je prends mon café très sucré et avec un peu de lait.


      — Je ne l’avais pas oublié, D, dit-il d’une voix rauque en s’arrêtant sur le seuil.


      Leurs regards se rivèrent l’un à l’autre et, en la voyant s’humecter les lèvres, il comprit qu’elle savait qu’il se souvenait de beaucoup d’autres choses à son sujet. Sa résolution de s’interdire de la toucher était en train de fondre comme neige au soleil, et une soudaine envie de l’embrasser comme un fou monta en lui.


      Non, il ne devait pas céder à la tentation?! Il ne devait même pas y penser. Ce n’était pas le moment. S’obligeant à se ressaisir, il sortit.


      — Ferme à clé derrière moi.


      Elle ferma la porte puis la rouvrit aussitôt.


      — Au fait, Rosetti, lança-t-elle. Tu m’avais invitée à dîner… Pourquoi n’achèterais-tu pas en passant un ou deux hamburgers pour accompagner le café??


      Il se retourna et lui sourit.


      — Excellente idée?!


      * * *


      Desire mit le verrou et s’adossa à la porte pour considérer le bungalow. Il avait été loué meublé. Ce qui l’étonnait n’était pas tant que Dare y ait vécu, mais qu’elle n’y ait pas apporté la moindre touche personnelle. Rien. En trois ans, elle n’avait jamais été tentée de changer les rideaux, de décorer un tant soit peu son lieu de vie. A croire qu’elle n’avait fait qu’y passer entre deux castings, entre deux rendez-vous professionnels, entre deux séances avec l’étrange Dr Falls. Comme si elle n’avait jamais eu envie de s’y sentir vraiment chez elle, comme si elle n’avait pas voulu avoir à regretter un jour de quitter cet endroit.


      Que sa sœur ait pu être dans cet état d’esprit attristait profondément Desire. Pourquoi aucun d’eux trois n’était-il parvenu à sortir de l’ornière depuis toutes ces années??


      Un ronronnement la tira tout à coup de ses pensées moroses et elle alla vers la cuisine d’où le bruit provenait. Le réfrigérateur devait être très vieux, pour être aussi bruyant. Comme la gérante n’avait pas remarqué que la fenêtre avait été cassée, elle n’avait sans doute pas pensé non plus à vider le frigo et à le débrancher. Desire l’ouvrit et fut surprise de voir qu’il ne contenait que trois bouteilles d’eau minérale, une de jus de tomate et, curieusement, des pétales de roses jaunes éparpillés sur les clayettes.


      Elle referma l’appareil, laissant à Lorelei Collins le soin de le nettoyer avant de remettre le bungalow en location. Elle promena une fois de plus les yeux autour d’elle et les posa finalement sur la console de l’entrée. Où était passé le cadre cassé dont Nick avait parlé?? Elle finit par le retrouver dans l’un des tiroirs.


      Que Dare ait voulu garder cette photo d’elles deux, malgré tout, la réconforta un peu. Mais elle ne l’avait pas emportée en partant. En avait-elle eu l’intention?? Elle ne le saurait jamais. Le cadre était brisé, comme leurs liens, et il n’y avait plus aucun moyen de réparer les choses. Réprimant un frisson, elle caressa du bout de l’index leurs noms gravés.


      Nick voudrait certainement emporter ce cadre pour le faire analyser. Elle doutait que l’érotomane y ait laissé ses empreintes mais, parfois, des miracles se produisaient. Au cours de sa carrière, elle avait plus d’une fois constaté que les criminels se faisaient prendre pour avoir commis de petites erreurs stupides.


      Elle referma le tiroir et se rendit dans la chambre de Dare. Les cartons se trouvaient où elle les avait laissés?; rien n’avait bougé. Pourtant, quelque chose semblait différent. Des planches avaient été clouées en travers de la fenêtre, constata-t-elle soudain.


      Elle se remit au travail, pressée d’en finir et de s’en aller. Nick avait raison. Le chagrin et les tensions accumulées au cours des derniers jours menaçaient de la submerger, et le fait d’avoir plus d’une fois sauté des repas n’avait sans doute rien arrangé. Il ne lui fallut pas longtemps pour vider la penderie. A sa grande déception, il n’y avait pas grand-chose à l’intérieur. Ni trésor ni souvenirs.


      Dare avait-elle envoyé ses affaires personnelles à sa nouvelle adresse, à Denver?? Dans ce cas, pourquoi n’y avait-elle pas joint le cadre avec la photo??


      Jamais elle ne le saurait, songea-t-elle en soupirant. Après voir plié et empilé avec soin les robes dans les cartons, elle considéra la penderie vide en se demandant si le psychopathe y avait laissé un indice, quelque chose qui permettrait de le confondre. Nick pensait que le type s’était dissimulé là parce qu’il n’y avait que cet endroit pour se cacher.


      Elle s’accroupit pour en examiner l’intérieur, cherchant un cheveu, une fibre quelconque ou autre chose du même genre, mais y renonça bientôt. Il n’y avait rien, en tout cas rien de perceptible à l’œil nu. De plus, Nick s’était lui aussi caché dans ce placard, détruisant les indices éventuels qui auraient pu s’y trouver. De toute façon, ça n’avait aucune importance. La police rechignait toujours à mener une enquête approfondie, à effectuer des analyses, lorsqu’un crime n’avait fait aucune victime.


      Il lui restait la possibilité de demander à son patron d’envoyer le cadre de photo au labo afin d’y faire chercher des empreintes, car il y avait sans doute un lien entre ce cadre et la carte de Saint-Valentin qu’elle avait reçue. Mais la police judiciaire de Los Angeles refuserait de s’impliquer dans les investigations qu’elle et Nick avaient entreprises pour comprendre les circonstances de la mort de Dare.


      Frustrée, elle soupira une fois de plus. Elle entendit alors un léger bruit de pas à l’extérieur, comme si quelqu’un marchait à l’arrière du bungalow. Le cœur battant, elle s’approcha de la fenêtre.


      Il faisait nuit et les planches étaient trop proches les unes des autres pour qu’il lui soit possible de distinguer de qui il s’agissait, mais elle aperçut une silhouette dans le jardin. La peur s’empara d’elle. Elle était prête à parier que le type qui avait harcelé Dare pendant des semaines, qui avait provoqué sa mort, était revenu sur les lieux de son crime.


      Une bouffée de colère la souleva. Cette fois, il n’allait pas lui échapper. Elle traversa l’appartement en courant et sortit.


      Comme la porte se refermait en claquant dans son dos, elle mesura brutalement son inconscience. Perdait-elle la tête?? Imaginait-elle vraiment pouvoir affronter un psychopathe alors qu’elle était désarmée?? Elle savait à quel point cet homme était dangereux. Par ailleurs, rien ne lui disait que ce rôdeur était bien le malade qui avait empoisonné les derniers mois de Dare. Les crimes étaient légion dans le quartier?; il s’agissait peut-être d’un cambrioleur, d’un violeur ou d’un tueur.


      Le souffle court, elle alla jusqu’à l’angle du bungalow et scruta le jardin. Le clair de lune ne lui permettait pas de voir si quelqu’un se cachait derrière les fourrés. Terrifiée, elle imagina un prédateur tapi dans l’obscurité, attendant le moment opportun pour fondre sur elle. Comme les bruits de pas se faisaient de nouveau entendre, elle s’élança vers la porte pour se réfugier à l’intérieur, mais elle était fermée. Avec horreur, elle se souvint qu’elle avait remis la clé dans son sac à main et qu’elle l’avait laissé sur le lit de Dare.


      * * *


      « Bon sang, j’ai failli lui dire la vérité?! » songea Nick tout en roulant.


      Une odeur de frites flottait dans la voiture et son estomac criait famine.


      La mettre au courant de sa situation aurait été une erreur. Elle avait déjà une piètre opinion de lui?; utile d’en rajouter. Pour Desire, tout était toujours noir ou blanc… En réalité, rien n’était jamais aussi simple. Un homme devait parfois faire ce qui lui semblait juste, même s’il lui fallait pour cela violer les règles.


      Il avait pris sa décision en toute connaissance de cause, prêt à payer le prix de son insubordination, et n’avait pas le droit de se plaindre, de se sentir injustement traité. Pourtant, dans ce cas précis, il avait eu raison d’agir comme il l’avait fait. Ses supérieurs, eux, avaient eu tort de le sanctionner.


      Quoi qu’il en soit, à cause de sa suspension momentanée, il risquait gros en prétendant que ses investigations sur les circonstances de la mort de son ex-femme étaient officielles. Si son chef l’apprenait, cela ne ferait qu’aggraver ses ennuis. Au lieu de laisser s’éteindre l’incendie qu’il avait lui-même allumé, il mettait de l’huile sur le feu, il en était conscient.


      Le problème était qu’il avait du temps à ne savoir qu’en faire, une curiosité naturelle, et une faim insatiable de justice. Il voulait que le type responsable de la mort de Dare paie pour ses actes.


      Le fait que ce psychopathe délire à présent sur D le rendait plus intransigeant encore, et il ne comptait pas chercher à se protéger comme l’avait fait cette poule mouillée de Pride. Les malades qui terrifiaient femmes et enfants ne méritaient pas de vivre en liberté pour avoir le loisir de se livrer à leurs petits jeux malsains. Si, pour coincer ce type, il devait s’affranchir des lois… eh bien, il s’en affranchirait. Il n’était pas question de laisser ce pervers faire d’autres victimes.


      Cette pensée raviva soudain ses craintes, et il se reprocha d’avoir laissé Desire si longtemps seule dans le bungalow, bien qu’il ne soit pas allé bien loin.


      De soudaines vibrations du volant lui firent penser qu’il avait dû crever un pneu. Rien d’étonnant. Les rues étaient pleines de détritus, dans ce quartier. Il avait dû rouler sur un tesson de bouteille ou un bout de ferraille.


      Il se gara et descendit de voiture. Il se trouvait à quelques pâtés de maisons de la résidence de Dare, sur une longue rue bordée de palmiers.


      Pourquoi diable Dare avait-elle jeté son dévolu sur cette partie de la ville?? se demanda-t-il une fois de plus. Et pourquoi y était-elle restée quand le psychopathe avait commencé à la tourmenter?? Il y avait forcément une raison?; il ne pouvait croire que les conseils du Dr Falls expliquaient seuls ce choix. Mais alors quoi??


      Il s’accroupit près du pneu à plat. Comme il faisait nuit et que la rue était mal éclairée, il ne put voir ce qui avait provoqué la crevaison. N’ayant pas le temps de s’appesantir sur la question, il se releva et alla ouvrir le coffre pour en sortir la roue de secours, la clé en croix et le cric.


      Vu qu’il avait été suspendu, il utilisait sa propre voiture, et non un véhicule banalisé de la police. Depuis quelque temps, il économisait pour s’offrir un pick-up, plus spacieux, dans lequel il pourrait faire monter un chien — quand il en aurait un. Il adorait les animaux, mais il travaillait beaucoup et avec des horaires impossibles. Dans ces conditions, il ne serait pas juste d’avoir un animal pour le laisser seul toute la journée. Il attendait donc que sa vie se calme un peu pour se choisir un compagnon. En vérité, sa vie lui semblait de plus en plus compliquée et de moins en moins satisfaisante.


      Trop souvent, il se sentait seul. Il détestait devoir admettre qu’il avait besoin de quelqu’un. Besoin de D…


      De son côté, elle ne reconnaîtrait sans doute pour rien au monde qu’elle avait besoin de lui, et ne s’autoriserait jamais à nouer des relations amoureuses avec lui. Pour elle, ce serait une trahison, et rien ni personne ne pourrait y changer quoi que ce soit.


      Tout en s’activant sur les boulons, il repoussa ces considérations. Depuis l’arrivée de D dans le bungalow, les événements avaient paru se liguer pour assombrir sa journée. Ils avaient appris différentes choses, mais rien qui puisse les aider à mettre la main sur le fou. Ni à l’identifier.


      Il retira la roue crevée et l’inspecta, cherchant sans succès à voir ce qui avait pu provoquer cette crevaison. Sans doute aurait-il plus de chance de le découvrir à la lumière du jour. Il mit en place la roue de secours, et resserra les boulons. En général, il était capable de détecter facilement et rapidement ce qui n’allait pas et d’assembler les pièces d’un puzzle pour en discerner l’image.


      Mais là, D occupait ses pensées, et il avait du mal à réfléchir correctement. La revoir, l’embrasser, la serrer dans ses bras l’avait bouleversé. Cette femme le mettait sens dessus dessous comme aucune autre n’y était jamais parvenue.


      Quand il ouvrit son coffre pour y déposer la roue crevée et les outils, le plafonnier s’alluma et il eut assez de lumière pour examiner le pneu crevé. A la vue de l’incision sur son flanc, il grimaça. Ce n’était pas accidentel. Quelqu’un avait volontairement percé le caoutchouc. Quand?? Pendant qu’ils discutaient avec Pride à Santa Barbara?? Non, il n’aurait pas pu parcourir cette distance avec un tel trou. Son pneu avait été saboté depuis peu. Devant le bungalow, sans doute.


      Qui avait fait ça?? Le psychopathe??


      Les mots de Michael Pride à propos des érotomanes qui étaient intelligents et n’hésitaient pas à prendre des risques lui revinrent à la mémoire. Bon sang?! Pourquoi avait-il laissé D seule alors que ce taré traînait dans le coin?? Il referma le coffre d’un geste sec, se rua au volant et démarra sur les chapeaux de roue. Malmenés, les gobelets qu’il avait posés sur le siège à côté de lui se renversèrent, lui éclaboussant la cuisse de café brûlant. Il ne le remarqua même pas.
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      La voiture de D se trouvait toujours devant la résidence, et de la lumière brillait dans le bungalow, mais le cœur de Nick continuait de battre follement.


      Tout en courant vers la porte, il s’efforça de se calmer, de prendre du recul et de réfléchir en policier.


      Mais il n’y arrivait pas. Dès qu’il s’agissait de D, c’était impossible. Lorsqu’il voulut entrer, il se rendit compte que la porte était verrouillée.


      « Tant mieux, se dit-il soulagé. Respire calmement, tout va bien. »


      Il frappa doucement. N’obtenant pas de réponse, il recommença, plus fort. Pourquoi ne venait-elle pas lui ouvrir?? L’appartement était minuscule?; elle l’avait forcément entendu?!


      De nouveau, l’angoisse s’empara de lui. Il se mit à tambouriner sur la porte en appelant Desire.


      — D, où es-tu??


      En proie à une peur croissante, il contourna le bungalow. Il vit que la fenêtre cassée avait été grossièrement barricadée. Ses semelles crissèrent sur le gazon sec et les feuilles mortes tandis qu’il s’en approchait. Les planches qui y avaient été clouées étaient intactes.


      — D, tu es là?? Pour l’amour de Dieu, si tu m’entends, réponds-moi?!


      Etait-elle étendue sans connaissance à l’intérieur, blessée, dans l’incapacité de se manifester??


      Il devait agir.


      Sans perdre de temps, il entreprit d’arracher les planches qui masquaient l’ouverture, conscient de n’être pas très discret?; dans la nuit, le bruit qu’il faisait était assourdissant.


      — Mon Dieu?! pourquoi l’ai-je laissée seule?? marmonna-t-il.


      A présent, il apercevait la chambre, les cartons posés sur le lit, le sac de D. Mais pas elle. Il se remit à crier.


      — D?! D, où es-tu??


      La porte de la salle de bains était entrouverte. Malheureusement, de là où il se trouvait, il ne pouvait voir l’intérieur. La peur l’envahit. Il devait absolument entrer dans ce bungalow?! Redoublant d’énergie, il arracha les dernières planches.


      Il s’apprêtait à se glisser dans l’ouverture qu’il venait de se ménager quand un bruit derrière lui le fit s’immobiliser. Alors qu’il se retournait pour voir de quoi il s’agissait, quelque chose le percuta avec la force d’un train lancé à pleine vitesse. Sous la violence du choc, il s’affala sur le sol au milieu des débris de verre et des éclats de bois, à moitié assommé. Son agresseur se mit à le bourrer de coups de poing. Nick n’avait rien d’un gringalet, mais son assaillant lui fit l’effet d’un géant.


      — Vous aimez terrifier les femmes, hein?? grommelait l’homme. Je vais vous en faire passer l’envie, moi?!


      — Non, non?! cria une voix.


      D?! Elle était en vie?!


      S’il l’avait pu, Nick aurait poussé un soupir de soulagement. Desire s’était mise à frapper la montagne humaine qui l’écrasait.


      — Ce n’est pas lui?! Laissez-le se relever?!


      — Comment ça, c’est pas lui??


      Tout en s’interrogeant, son agresseur obtempéra et se redressa. Nick put enfin respirer. Le type qui s’était jeté sur lui avait la peau de la couleur du cigare de Michael Pride et la carrure d’une armoire à glace.


      L’homme regarda tour à tour D et la gérante qui les avait rejoints.


      — Qu’est-ce que vous voulez dire par « c’est pas lui »?? répéta-t-il. Il a retiré les planches que j’ai clouées à la fenêtre cet après-midi et il s’apprêtait à entrer chez votre sœur.


      — Keray, c’est le policier dont je t’ai parlé, répondit Lorelei Collins, manifestement surprise. Je vous présente mon mari, Keray Collins, ajouta-t-elle à l’intention de Nick. Pourquoi avoir demandé que cette fenêtre soit condamnée si c’était pour tout arracher ensuite?? poursuivit-elle en fronçant les sourcils.


      Nick réprima un soupir. Il était couvert de bleus, de bosses et d’écorchures, et une sourde colère montait en lui, mais il parvint à ne pas envoyer Lorelei au diable — il n’avait jamais été du genre à insulter une femme. De plus, Keray était manifestement prêt à en découdre. Il n’apprécierait certainement pas qu’on s’en prenne à son épouse et réagirait avec violence.


      Non sans mal, il finit par se relever.


      — Je suis désolée, Nick. Ça va?? demanda Desire qui s’était approchée pour lui prêter main-forte.


      — Je n’en sais trop rien. Si je n’ai pas plusieurs côtes cassées, elles sont en tout cas fêlées. Sans parler des éclats de verre et de bois dont je suis criblé.


      — Comment pouvais-je savoir qui vous étiez?? protesta Keray. Elle a dit qu’un type cherchait à s’introduire chez sa sœur, et vous étiez le seul à le faire.


      — Oui, nous cherchions seulement à vous venir en aide, renchérit Lorelei qui défendait son mari comme s’il n’était pas capable de le faire tout seul. Tenez, ajouta-t-elle en tendant une clé à Desire. Ne la perdez pas, parce que je n’en ai pas d’autre.


      Elle prit le bras de Keray et tous deux s’éloignèrent, laissant Nick et Desire seuls.


      — Es-tu en état de marcher?? s’enquit-elle avec inquiétude.


      — Je le pense.


      — Appuie-toi tout de même sur moi.


      Il se remettait à peine de la brutalité de Keray, et ses jambes flageolaient un peu. Il passa donc un bras autour des épaules de Desire. Avoir besoin d’elle pour avancer froissait son amour-propre, mais il trouvait merveilleux de la toucher, de sentir son parfum.


      Lentement, ils se dirigèrent vers la porte du bungalow. Lorsqu’ils furent à l’intérieur, Desire referma à clé et posa cette dernière sur la console.


      — Seigneur, Nick?! Tes vêtements sont dans un sale état…


      — Qu’y a-t-il de si drôle?? s’exclama-t-il comme elle se mettait à rire.


      — Excuse-moi, mais tu as des taches qui pourraient laisser croire que tu as fait dans ton pantalon.


      A ces mots, il rougit, mais le rire de Desire lui fit du bien. Savoir qu’il ne lui était rien arrivé en son absence rendait le reste accessoire.


      — J’ai dû changer une roue. Il ne s’agissait pas d’une crevaison accidentelle?; le pneu a été tailladé. Si quelqu’un avait donné un coup de couteau dedans à Santa Barbara, il se serait dégonflé avant que nous n’arrivions jusqu’ici. Donc, il a été tailladé devant la résidence. Ce n’est peut-être que l’œuvre d’un vandale ou d’un drogué, mais j’ai eu l’intuition que le psychopathe que nous cherchons n’est pas étranger à cette histoire. Voilà pourquoi je suis revenu en vitesse. Dans ma précipitation, je n’ai pas fait attention aux gobelets de café qui se sont renversés sur moi.


      Le sourire de Desire s’envola.


      — Alors que je finissais de ranger les affaires de Dare, j’ai entendu quelqu’un dans le jardin. Je suis sortie voir de qui il s’agissait, mais j’avais laissé par mégarde la clé à l’intérieur. Je me suis donc retrouvée enfermée dehors. Quand le rôdeur s’est approché, j’ai eu si peur que j’ai foncé jusqu’à la loge de la gérante.


      Nick jura.


      — Bon sang?! Comment as-tu pu prendre des risques pareils??


      Les mains sur les hanches, elle le toisa.


      — Judd et Marvel Hamilton m’ont appris le courage. Je voulais savoir qui était ce type.


      Il avait envie de la secouer comme un prunier, de crier. Ne comprenait-elle pas qu’elle s’était comportée comme une imbécile?? N’avait-elle aucune conscience du danger??


      — J’ai eu tort, je le reconnais, marmonna-t-elle. J’aurais dû réfléchir.


      A sa mine, il vit qu’elle se reprochait son inconscience et qu’il était inutile de la sermonner.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas appelé au secours?? Ou n’importe qui d’autre?? Tu as un téléphone portable, non??


      — Il était dans mon sac, sur le lit de Dare avec la clé… Parfois, Nick, je suis aussi impulsive que toi… Avec les mêmes résultats désastreux.


      — Les résultats ne sont pas toujours mauvais, dit-il en se rapprochant d’elle.


      Le désir se réveilla en lui, en même temps qu’une sensation de brûlure sur le haut de la cuisse, et il se souvint tout à coup du café qui s’était renversé sur lui. Il n’avait pas seulement l’air ridicule, il souffrait.


      — As-tu vu le rôdeur??


      — Je n’ai aperçu qu’une vague silhouette.


      — Et le mari de la gérante et moi avons irrémédiablement pollué la scène. S’il y avait des indices qui auraient pu nous mettre sur une piste, il n’en reste rien.


      Elle sortit une pince à épiler de son sac puis prit Nick par le bras.


      — Viens avec moi dans la salle de bains. Dare a laissé un antiseptique et des compresses dans l’armoire à pharmacie. Il faut absolument nettoyer tes plaies et voir si le café t’a brûlé. Ote ta chemise, ajouta-t-elle lorsqu’ils y furent.


      Il lui sourit.


      — Je finissais par craindre que tu ne me le demandes jamais.


      Il obtempéra, mais l’envie de plaisanter lui passa dès qu’elle se mit en devoir de lui ôter de la chair les éclats de verre et de bois dont il était criblé. Puis elle désinfecta ses blessures avant de les enduire de crème cicatrisante. Malgré la douleur, il éprouvait un plaisir infini à s’abandonner à ses mains et luttait toujours contre son désir d’elle.


      — Voilà, dit-elle après un moment. A présent, enlève ton pantalon.


      Incapable de trouver un mot d’esprit pour alléger la situation, il se tourna vers elle, cherchant une arrière-pensée dans ses yeux. Il n’y vit briller que de l’inquiétude. La capacité de Desire à se fermer, à nier ses sentiments pour lui, le déstabilisait. Il aurait voulu lui montrer ce qu’elle manquait, l’embrasser jusqu’à ce qu’elle fonde sous ses assauts, jusqu’à ce qu’elle le supplie de continuer, jusqu’à ce qu’elle renonce à lutter contre ce qu’elle éprouvait et se donne à lui.


      Au lieu de quoi, il déboutonna son pantalon et se tourna, gêné, avant de le baisser un peu, découvrant le haut de ses fesses. De nouveau, elle fit travailler sa pince.


      Malgré son embarras, le désir lui brûlait toujours les reins et il s’efforça de dissimuler son érection.


      — Nick…


      Il aurait mis sa tête à couper qu’elle s’exprimait d’une voix rauque, troublée.


      — Il faut que tu baisses davantage ton pantalon pour me permettre de te soigner.


      Déglutissant avec peine, il obéit.


      — Encore plus bas.


      Il fit ce qu’elle lui demandait, décollant le tissu humide de sa cuisse meurtrie. A présent, il était dénudé jusqu’à mi-cuisse. Espérant que Desire ne remarquerait pas son état, il s’empara d’une serviette qu’il serra contre son bas-ventre.


      De nouveau, elle s’efforça de retirer les débris de verre de sa peau. Incapable de s’en empêcher, il poussa un gémissement, mi de douleur, mi de plaisir. Gardant les yeux clos, il mit tout en œuvre pour maîtriser les émotions qui se bousculaient en lui.


      Pour y parvenir, il savait qu’il devait absolument se concentrer sur autre chose.


      — As-tu fini d’empaqueter les affaires de Dare??


      — Oui.


      Le souffle de Desire caressait sa peau tandis qu’elle s’activait et il vit arriver le moment où il ne pourrait pas s’empêcher de la prendre dans ses bras et de lui faire l’amour.


      — Voilà, ajouta-t-elle. J’ai terminé.


      Il poussa un soupir de soulagement et se rendit compte alors qu’il ne souffrait pratiquement plus.


      — Reste-t-il de la crème cicatrisante, D??


      — Pourquoi??


      — Je crois que le café m’a brûlé.


      — Où??


      — Tu n’as pas envie de le savoir.


      — Dis-moi quelque chose, Rosetti, dit-elle avec colère.


      Il fut surpris par ce brusque changement d’humeur.


      — Pourquoi m’appelles-tu sans cesse « D »?? poursuivit-elle. As-tu peur que ta langue fourche?? De m’appeler Dare sans le vouloir?? Crains-tu que je me rende compte que tu nous as toujours désirées toutes les deux??


      Stupéfait, il laissa tomber la serviette et se tourna vers elle. Il l’enlaça et l’étreignit avec force, oubliant sa gêne comme ses résolutions.


      — Tu sens mon érection, non?? A ton avis, est-elle destinée à Dare?? Signifie-t-elle que je la désire??


      Furieuse, Desire se débattit.


      — Pourquoi m’appelles-tu toujours ainsi?? insista-t-elle.


      — Parce que ton prénom te va trop bien et que, chaque fois que je le prononce, j’éprouve du désir pour toi, D. Je te désire tant que je ne peux plus le supporter.


      Il enfouit le visage dans son cou, inspira profondément, lui picora la nuque de petits baisers brûlants avant de capturer ses lèvres. Elle poussa un gémissement, ce qui accrut encore son désir. La plaquant contre le mur carrelé, il glissa les doigts dans ses cheveux tout en savourant sa bouche. Il sentit qu’elle s’abandonnait, que les tensions qui l’habitaient se relâchaient et qu’elle brûlait à présent du même feu que lui. Il attendait cela depuis longtemps — depuis une éternité —, mais il était conscient de lui avoir forcé la main. Sous la pression du moment, elle n’avait pas été capable de nier la passion physique qu’elle éprouvait pour lui.


      Cependant, il savait que s’ils allaient plus loin dans ce contexte, elle lui reprocherait tôt ou tard d’avoir abusé de sa faiblesse. Et il voulait qu’elle vienne à lui de son plein gré, en sachant ce qu’elle faisait. Pour l’aimer tout entière. Pour toujours.


      — Je n’ai jamais éprouvé avec une autre ce que j’éprouve pour toi, D. N’en doute jamais plus, ajouta-t-il en reculant.


      Elle tremblait de tous ses membres, les lèvres entrouvertes, le regard vague. Visiblement, elle fit un effort pour se reprendre et recouvrer son souffle.


      — Alors pourquoi… t’es-tu arrêté??


      — Quand tu viendras à moi parce que tu en auras envie, alors, et seulement alors, j’irai jusqu’au bout et tu seras totalement mienne. Mais en attendant, je n’essaierai pas d’aller plus loin et je continuerai à t’appeler D. Maintenant, peux-tu me donner cette crème cicatrisante??


      Elle lui donna le tube et quitta la salle de bains. Après avoir fermé la porte, il s’examina et repéra une zone rougie sur sa cuisse. Il y mit de la pommade puis se rhabilla.


      En sortant de la salle de bains, il vit que Desire avait déjà empilé les cartons dans l’entrée. Il fit demi-tour et alla chercher une serviette pour nettoyer le siège de sa voiture.


      — Je reviens, dit-il.


      Elle hocha la tête. Ses joues étaient toujours un peu rouges, ce qui la rendait plus désirable encore. Pour ne pas céder de nouveau à la tentation de l’embrasser, il se précipita dehors et traversa la rue à grandes enjambées.


      En soupirant de frustration, il essuya le siège, prit les gobelets vides et le sac contenant la nourriture, et retourna au bungalow.


      — Tout le café a été renversé, annonça-t-il. Les hamburgers et les frites ont été épargnés et sont mangeables, mais ils sont froids, maintenant.


      — Ce n’est pas grave, on peut les réchauffer au micro-ondes. Et il y a de l’eau minérale dans le réfrigérateur.


      Ils dînèrent avec appétit mais dans un silence pesant puis, toujours sans échanger un mot, ils emportèrent les cartons pour les mettre dans le coffre de Desire et se dirent brièvement au revoir.


      Nick songea qu’il devrait rentrer chez lui, ne serait-ce que pour se changer, mais il ne parvenait pas à oublier son pneu tailladé et il se sentait inquiet.


      Sans doute avait-il tort de la suivre jusqu’à Santa Beverly, surtout sans roue de secours, pourtant, il le fit.


      Peut-être, si Pride avait écouté son instinct plutôt que les conseils du Dr Falls, Dare serait-elle encore en vie.


      * * *


      Desire s’étonnait d’être aussi contente de rentrer chez elle. Ce matin encore, elle craignait de devenir claustrophobe entre les quatre murs de sa maison. Maintenant, elle avait l’impression de rejoindre un sanctuaire, un refuge où la laideur et la violence du monde ne pourraient plus l’atteindre.


      Elle laisserait les cartons dans la voiture jusqu’à demain, se dit-elle en s’engageant dans sa rue.


      C’était un quartier résidentiel, calme et bien éclairé. Elle reconnut au passage la plupart des véhicules garés le long des trottoirs, puis elle arriva en vue d’un pick-up blanc qui stationnait près de chez ses voisins. Il lui sembla familier, bien qu’elle soit certaine qu’il n’était pas d’ici.


      Elle ralentit en arrivant à sa hauteur et, à la lueur du réverbère, vit l’homme assis au volant. Il lui sourit.


      En reconnaissant Ted Gunderson, elle sentit son estomac se nouer. Le cœur battant, elle se gara sur son parking puis se précipita chez elle et verrouilla avec soin la porte.


      Que diable faisait-il là?? Sans allumer la lumière, elle traversa le salon et se posta à la fenêtre. Il était toujours dans son pick-up, fixant sa maison. Quand il l’aperçut, il sourit de nouveau et lui fit un salut moqueur, après quoi il agita un téléphone portable avant de démarrer.


      Un instant plus tard, son téléphone se mit à sonner. Elle sursauta et saisit l’appareil avec un juron.


      — Allô??


      Un souffle bruyant parvint à ses oreilles.


      Elle appuya sur un bouton de son répondeur.


      — J’enregistre cette conversation, Gunderson. Vous voilà donc prévenu.


      — Bientôt, ma Desire chérie…, murmura une voix. Bientôt.


      S’il pensait l’intimider ainsi, il se trompait lourdement?! Il allait se retrouver devant les tribunaux avant d’avoir eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.


      Elle posa le combiné près de son socle sans raccrocher et alluma les lumières. Puis elle alla dans la salle de bains pour prendre une douche.


      L’eau chaude fit du bien à son corps ankylosé mais n’eut aucun effet sur sa peur ni sur sa frustration. En sortant de la douche, elle était aussi tendue qu’en y entrant. Ted Gunderson n’était pas la raison principale de sa nervosité?; Nick en était la cause. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle se remémorait leur baiser, son corps chaud, son érection.


      Elle se frotta avec une serviette-éponge jusqu’à en avoir la peau rougie. S’il avait été son mari et non celui de Dare, tout aurait été différent. Mais ce n’était pas le cas, et il était aussi stupide que vain de perdre son temps à imaginer ce qui aurait pu être. Une serviette entortillée en turban sur ses cheveux mouillés, elle traversa le salon, nue, pour gagner sa chambre. Comme elle ouvrait le tiroir de la commode pour y prendre un pyjama, une odeur de roses lui chatouilla les narines. Etonnée, elle fronça les sourcils. Dare adorait les roses jaunes, leur parfum, mais pas elle.


      Elle leur préférait les gardénias.


      Quand elle sortit le pyjama, des pétales de roses jaunes qui y étaient accrochés voletèrent vers le sol comme des papillons. Le tiroir en était rempli, constata-t-elle avec effarement.


      Elle recula, horrifiée.


      Quelqu’un s’était introduit chez elle en son absence?! C’était comme un viol?! En proie à une nausée, elle lâcha son pyjama en frissonnant de dégoût à l’idée que ce cinglé l’avait touché.


      « Oh mon Dieu?! »
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      Quand la sonnette de la porte d’entrée retentit, une sourde angoisse s’empara de Desire. Elle prit une profonde inspiration. Ce n’était pas la première fois qu’elle se trouvait confrontée au danger, et elle savait que paniquer n’était pas le meilleur moyen de se sortir d’une situation difficile. Elle s’ordonna de se calmer et de réfléchir.


      La sonnette tinta de nouveau.


      Qui cela pouvait-il être à cette heure tardive?? Gunderson?? Elle prit le combiné du téléphone et le porta à son oreille?; il n’y avait plus personne en ligne.


      Il avait sans doute fait semblant de quitter le quartier pour l’appeler avec son portable depuis le bas de la rue et, maintenant, il était revenu. Elle commença à composer le 911 puis se rendit compte qu’elle passerait pour une folle et raccrocha. Même si elle en était terrifiée, le fait de sonner à la porte de quelqu’un ne constituait pas un crime, et déranger la police pour rien était passible de sanctions. Par ailleurs, elle savait que les rumeurs allaient toujours bon train au sein du palais de justice et si ses collègues entendaient parler de cette histoire, ils en ricaneraient à n’en plus finir.


      Ces considérations la décidèrent à passer à l’action. Elle enfila son peignoir avant de sortir de sa cachette le revolver, cadeau de son père le jour où elle avait quitté Laredo pour la Californie. Comme beaucoup d’Américains, elle avait appris à tirer dès son plus jeune âge et s’entraînait régulièrement pour ne pas perdre la main.


      Dirigeant l’arme vers le plafond pour être sûre de ne blesser personne accidentellement, elle fit sauter le cran de sûreté puis alluma la lumière extérieure et regarda dans l’œilleton.


      Comme elle s’attendait à découvrir Ted Gunderson, elle fut très surprise en voyant qui se tenait sur le pas de sa porte.


      Nick Rosetti?!


      Une myriade d’émotions la balaya, à commencer par un intense soulagement. Malgré ses vêtements en piteux état qu’il portait toujours et ses cheveux ébouriffés, il était beau à couper le souffle.


      Que faisait-il là??


      Elle ôta la chaîne, tira le verrou et lui ouvrit.


      — Je croyais t’avoir dit de rentrer chez toi, Rosetti.


      Il eut le bon goût de paraître désolé.


      — Je voulais m’assurer que tout allait bien pour toi.


      — Tu m’as suivie?? demanda-t-elle, incrédule.


      Il esquissa un sourire.


      — Ça m’a semblé la meilleure façon de procéder.


      — Que fais-tu là?? Il est évident que je suis bien arrivée. J’ai même eu le temps de me doucher. Au lieu de tourner en rond dans le quartier depuis une demi-heure, pourquoi n’es-tu pas tout bonnement reparti chez toi??


      — Je t’accorde que ça aurait été le plus rationnel mais, vois-tu, je suis si fatigué que je crains de m’endormir au volant. Alors, je me suis dit que tu accepterais peut-être de me faire un café…


      — Tu plaisantes?? répliqua-t-elle en secouant la tête.


      Nick n’était jamais venu chez elle?; il ne connaissait pas sa maison. L’inviter à entrer lui semblait trop intime, d’autant qu’elle se sentait vulnérable en cet instant. Ses joues s’empourprèrent.


      — Il y a un Starbucks à quelques rues d’ici.


      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, s’adossa au chambranle de la porte, et prit un air implorant.


      — Je t’en prie… Je ne connais pas du tout la ville.


      A l’entendre, il allait à coup sûr se perdre et ne parviendrait jamais à trouver le Starbucks alors que sa vie dépendait de ce café.


      Elle n’avait aucune envie de lui en préparer un. Elle ne voulait pas qu’il l’influence, qu’il la manipule en jouant de son charme, ce qu’il était en train de faire. Mais sans doute la peur qu’elle venait d’éprouver avait-elle sapé sa résistance, son bon sens, sa capacité de jugement, car elle s’entendit répondre :


      — D’accord. Mais une tasse, et tu t’en vas.


      — Merci.


      Comme il entrait, ses yeux se posèrent sur ses jambes nues. Elle se rappela soudain qu’elle ne portait rien sous son peignoir.


      Le sourire de Nick était celui d’un prédateur.


      — J’aime beaucoup ta tenue, mais tu devrais peut-être mieux serrer ta ceinture. La vue de tes seins risque de me faire perdre la tête.


      Sa voix était rauque, sensuelle, et Desire sentit un frisson lui parcourir l’échine tandis qu’une boule de chaleur se formait dans son ventre. Elle obtempéra d’une main tremblante. Dans le mouvement, elle fit apparaître sans le vouloir la crosse du revolver qu’elle avait glissé dans sa poche.


      Nick l’aperçut et fronça les sourcils.


      — As-tu l’habitude d’accueillir tes visiteurs une arme à la main??


      — Mon père m’a appris la prudence, répondit-elle en allant remettre le revolver dans sa cachette. Et il m’a semblé préférable de m’entourer d’un maximum de précautions ce soir.


      — C’est certain.


      Il referma la porte et regarda autour de lui. Desire se demanda ce que sa maison lui apprenait sur elle. Qu’elle était ordonnée, qu’elle avait un faible pour les meubles de bois suédois, les tissus colorés et les aquarelles…


      C’était la première fois qu’il se trouvait chez elle, mais elle l’avait souvent imaginé ici, curieuse de savoir s’il aimerait ce fauteuil, s’il y serait bien assis. Elle se rendit compte qu’il semblait à sa place dans cette maison et que sa seule présence rendait tout plus chaleureux, plus vivant. Cette prise de conscience la déstabilisa plus encore.


      Elle ne voulait pas que Nick Rosetti s’immisce dans sa vie, pense qu’il y avait un rôle à jouer, et s’impose dans son univers.


      « Prépare-lui son café et renvoie-le dans ses foyers », se dit-elle.


      Elle alluma la lumière de la cuisine. En découvrant la pièce, Nick émit un sifflement admiratif.


      — Elle est magnifique?! Ma mère aussi aime les murs carrelés de bleu et de blanc. La cuisine de mon enfance ressemblait beaucoup à celle-ci.


      « Pourquoi me raconte-t-il ça?? » se demanda Desire en sachant que, plus tard, elle s’en souviendrait chaque fois qu’elle entrerait là.


      Elle avait pris six semaines de congé?; elle se promit d’en profiter pour refaire sa cuisine. En jaune, en rose ou en vert. N’importe quelle couleur, sauf bleu ou blanc.


      — Ton téléphone est décroché, remarqua Nick en le remettant sur sa base avant qu’elle ait pu protester.


      L’appareil se mit à sonner presque aussitôt, et sa sonnerie aigrelette lui fit froid dans le dos. Il sonna encore et encore.


      Nick la dévisagea avec curiosité.


      — Tu ne réponds pas??


      Elle remplit d’eau la cafetière.


      — Le répondeur va se mettre en marche et enregistrer le message.


      En effet, quand la sonnerie cessa, l’appareil prit le relais. Ils entendirent alors un souffle, une respiration lourde puis une voix chuchota :


      — Bientôt, ma Desire chérie. Très bientôt…


      Desire observa Nick de biais. Il fixa un instant le répondeur avant de se tourner vers elle. Finalement, il décrocha pour lancer :


      — Qui êtes-vous?? En tout cas, n’espérez pas approcher Desire?! Vous auriez d’abord affaire à moi. Alors vous pouvez tout de suite y renoncer et aller délirer ailleurs, espèce de malade?!


      Puis il raccrocha brutalement.


      — Depuis combien de temps es-tu victime de ce genre de coups de fil??


      Elle mit du café moulu dans le filtre et appuya sur le bouton de la cafetière.


      — Je t’ai dit que je reçois des appels un peu pénibles d’inconnus qui veulent me faire entendre leur respiration.


      — Des « appels un peu pénibles »?? répéta-t-il en la prenant par les épaules pour l’obliger à se tourner vers lui. Ce sont des menaces?!


      — Je sais, répondit-elle, la gorge serrée.


      Il était furieux, mais elle comprit que ce n’était pas contre elle. Avec un soupir, pressentant qu’il ne la laisserait pas tranquille tant qu’elle ne l’aurait pas fait, elle se résigna à lui dire toute la vérité.


      — Il a déjà appelé.


      — Quand exactement??


      Elle jeta un coup d’œil à l’horloge murale.


      — Il y a vingt minutes environ.


      — Juste quand tu es arrivée chez toi??


      — Oui.


      — Comme s’il t’avait suivie ou avait guetté ton retour.


      Desire sentit qu’il avait envie de la prendre dans ses bras et le vit serrer les poings pour s’en empêcher.


      — On dirait, oui.


      Elle lui raconta qu’à son arrivée, Ted Gunderson était garé devant chez ses voisins, qu’il lui avait souri au passage et l’avait saluée d’un geste ironique quand elle avait regardé la rue après être rentrée.


      — Je suis sûre que c’est lui qui appelle. En partant, il brandissait son téléphone portable.


      — Que t’a-t-il dit la première fois??


      — La même chose.


      Elle lui fit entendre ce qu’elle avait enregistré.


      — Je crois que tu ferais mieux de tout me dire sur ce Gunderson. Qui est ce type??


      Le café était prêt et Desire en remplit deux bols. Elle fut tentée d’y ajouter une goutte de whisky mais y renonça, l’alcool ayant tendance à embrouiller l’esprit. Or, il lui fallait garder les idées claires.


      Ils s’assirent à table, l’un en face de l’autre. Les mains serrées autour de son bol pour se réchauffer, elle raconta à Nick ce qu’elle savait à propos de Ted Gunderson et de Cindy Whiting.


      — Il a été acquitté ce matin, et il est sorti libre du tribunal. En partant, je l’ai croisé dans l’ascenseur, et il m’a appelée « Desire chérie ».


      Le regard de Nick s’enflamma de colère.


      — Nous devrions aller rendre une petite visite à ce Gunderson.


      — « Nous »??


      — Oui, nous, répondit-il en posant la main sur la sienne. Si tu crois que je vais m’éloigner ne serait-ce qu’un instant de toi, tu te fais des illusions. Je ne vais pas laisser un malade te tuer comme Dare a été tuée, D?!


      Touchée par ses mots et par son contact, elle fixa sa grande main et réprima une soudaine envie lui rappeler qu’elle n’était pas à lui. Jamais elle n’aurait dû le laisser entrer chez elle. Maintenant que c’était fait, elle devait le renvoyer dans ses foyers au plus vite, avant qu’il ne soit trop tard. Avant que la situation ne dégénère et que les choses aillent trop loin.


      Pourtant, si elle voulait être honnête, elle devait avouer que sa présence la réconfortait. Elle n’aurait plus à affronter seule celui, quel qu’il soit, qui lui passait des coups de fil insupportables ni celui qui avait mis des pétales de roses dans ses tiroirs.


      Ce souvenir lui donna la nausée, et elle serra plus fort son bol avant de reprendre :


      — Je ne t’ai pas tout dit…


      Il plissa les yeux.


      — Qu’y a-t-il d’autre??


      Le mieux était sans doute de le lui montrer.


      — Viens voir.


      Elle le conduisit dans sa chambre et lui montra le pyjama par terre. Un parfum de roses flottait dans l’air.


      — Il… est venu chez moi en mon absence, aujourd’hui.


      Elle remarqua tout à coup le cadre de photo, identique à celui que Dare avait gardé chez elle, sur sa console. D’habitude, le sien était sur sa table de nuit?; à présent, il se trouvait sur la commode.


      — Il a déplacé la photo et… il a mis des pétales de roses dans mes tiroirs.


      Nick jura.


      — Comment a-t-il fait pour entrer??


      Desire ne pouvait répondre à cette question. Ses forces l’abandonnèrent soudain et elle eut l’impression que ses jambes ne la portaient plus.


      Comme elle vacillait, Nick l’attrapa et l’enlaça pour la soutenir. Elle enfouit son visage dans son cou, et se serra contre lui. Veillant à ne pas toucher ses blessures, elle l’étreignit, heureuse de sa présence, soulagée de ne pas être seule comme Dare l’avait été pour affronter ce psychopathe.


      — Je n’ai pas peur, je ne suis pas une lâche, Nick… Mais il y a des moments où la situation est trop dure…


      Et dans ces moments-là, c’était merveilleux de pouvoir s’appuyer sur quelqu’un.


      — Serre-moi fort, Nick. Je t’en prie.


      Elle l’entendit gémir. Ses bras l’entouraient et elle s’abandonna à leur chaleur. Mais, très vite — beaucoup trop vite —, elle s’aperçut que cela ne lui suffisait pas. Elle attendait plus que du réconfort de cet homme. Elle désirait quelque chose qu’elle s’était refusé jusqu’à présent, quelque chose qu’elle n’avait pas le droit de vivre avec lui. Et, en cet instant, il était le seul à pouvoir lui faire oublier son angoisse, le seul à la faire se sentir bien.


      Levant la tête, elle planta son regard dans le sien et y vit briller le même désir que celui dont elle brûlait. Lorsqu’il l’embrassa, elle n’essaya pas de se dérober. Elle avait envie qu’il l’embrasse?; elle en mourait d’envie. La serviette qui retenait ses cheveux tomba tandis qu’il posait doucement, tendrement, ses lèvres sur les siennes, faisant courir de délicieux frissons le long de son échine.


      Les battements de son cœur accélérèrent, et elle oublia pourquoi ce qu’elle faisait était interdit, pourquoi elle n’avait pas le droit de s’abandonner à cette étreinte.


      Le désir qui la consumait lui faisait oublier sa culpabilité, oublier Dare…


      Les mains de Nick caressèrent ses cheveux, se promenèrent sur ses épaules et sur son dos avant de s’aventurer vers ses fesses. Avec un gémissement, il la plaqua contre son sexe turgescent. Puis, soudain, comme si elle l’avait giflé, il la repoussa.


      — Non…, fit-il. Pas comme ça.


      Elle se sentit rejetée et eut l’impression de recevoir une douche glacée qui lui coupa le souffle.


      — Il serait si facile de t’entraîner vers ce lit, de te faire l’amour comme nous en rêvons tous les deux… Mais, tôt ou tard, tu le regretterais. Parce que tu n’en as pas vraiment envie.


      Il luttait pour recouvrer la maîtrise de lui-même et, manifestement, se reprochait d’avoir laissé les choses aller si loin.


      Desire aurait voulu le gifler. Elle repoussa ses cheveux mouillés en arrière et resserra la ceinture de son peignoir.


      — Pourquoi crois-tu toujours savoir ce que je pense??


      Ils se dévisagèrent un long moment puis, ignorant la question, Nick se détourna et laissa son regard errer dans la pièce, prenant ses distances. Elle-même avait procédé ainsi de nombreuses fois en sa présence. Sans doute méritait-elle qu’il la traite ainsi, songea-t-elle avec amertume, mais cela n’amoindrit pas la douleur d’être repoussée. Avait-il souffert de la même façon chaque fois qu’elle l’avait éconduit??


      Il prit dans le tiroir ouvert de la commode une poignée de pétales de roses.


      — Comment est-il entré chez toi??


      — Je n’en sais rien. Tu es arrivé avant que j’aie le temps d’inspecter les lieux.


      Ils le firent ensemble. Ils examinèrent avec soin les fenêtres et les portes, mais tout était bien fermé. Aucune ouverture n’avait été forcée.


      Nick grimaça.


      — Qui a une clé de cette maison??


      — Personne qui aurait fait ça.


      Desire ne pouvait imaginer aucune des personnes qu’elle connaissait en train de les harceler, sa sœur ou elle.


      — Alors, où a-t-il pu se procurer cette clé??


      — Je n’en ai pas la moindre idée?!


      — Dare en avait-elle une??


      — Non.


      — Alors, qui??


      — Mes parents et ma voisine, Mme Hagen, en ont un double.


      — Ta voisine aurait-elle laissé un inconnu s’introduire chez toi?? demanda Nick après avoir réfléchi un instant.


      — Je ne pense pas.


      — Ce type est donc sans doute quelqu’un que tu connais.


      Elle fronça les sourcils.


      — Tu veux dire qu’il pourrait s’agir de quelqu’un que ma voisine aurait reconnu??


      Il acquiesça.


      Elle tenta d’envisager cette possibilité puis finit par secouer la tête.


      — Peut-être. Je n’en sais rien.


      — Appelle-la pour lui poser la question.


      — Non, elle est au lit à cette heure-ci. De plus, elle est à moitié sourde et refuse de porter un appareil, par coquetterie sans doute. Je lui passerai un coup de fil demain.


      — En attendant, comme tu n’as pas de chambre d’amis, je vais dormir sur le canapé du salon.


      Bien que soulagée de ne pas passer la nuit seule chez elle, Desire ne pouvait oublier les paroles de Michael Pride à propos des érotomanes qui percevaient comme des rivaux ceux qui se dressaient entre eux et leurs proies. Nick avait menacé le psychopathe. Il était sans doute en danger, bien plus qu’elle.


      Cette idée la terrifiait.


      — Nick, rentre chez toi.


      Il ouvrit un placard, en sortit un oreiller et une couverture.


      — Je n’irai nulle part sans toi, et tu n’iras nulle part sans moi.


      Elle eut un rire nerveux.


      — Nick, c’est ridicule?! Nous ne savons même pas qui est cet homme ni quand nous le démasquerons. Nous ne pouvons pas cesser de travailler…


      — Qui parle de cesser de travailler?? Tu es en congé et j’ai moi aussi du temps devant moi.


      — En tout cas, il n’est pas question de vivre ensemble tant que ce type n’a pas été arrêté, répliqua-t-elle, les mains sur les hanches.


      Nick lui fit un clin d’œil et tourna les talons.


      — A demain.


      — Cette discussion n’est pas close, Rosetti?! s’exclama-t-elle en lui emboîtant le pas.


      — Bonne nuit, D.


      Il était clair qu’elle n’obtiendrait rien de plus dans l’immédiat. Elle réprima un gémissement et retourna dans sa chambre. L’odeur des roses lui rappela qu’un inconnu s’était introduit chez elle en son absence — un inconnu qui était sans doute déjà en train de réfléchir à la meilleure façon d’éliminer Nick.
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      La nuit de Desire fut agitée. Incapable de faire abstraction de l’odeur de roses qui flottait dans la chambre et qui finissait par hanter ses rêves — ou plutôt ses cauchemars —, elle ne cessa de se tourner et de se retourner dans son lit. Elle se voyait essayant de rattraper Dare, les pieds englués dans le goudron, pour tenter de lui demander pardon de l’avoir trahie, lui expliquer qu’elle faisait son possible pour nier le désir qu’elle éprouvait pour Nick. Malheureusement, elle ne parvenait à rien. Ni à rattraper sa sœur, ni à se faire entendre, ni à obtenir son pardon.


      Elle se réveilla à l’aube, le cœur lourd d’une profonde tristesse. Il lui fallait un café, un café fort et très sucré. Voilà qui lui remettrait les idées en place. Pieds nus, elle se dirigea à pas de loup vers la cuisine. En guise de chemise de nuit, elle portait un grand T-shirt qu’elle avait retrouvé dans le séchoir après avoir jeté tout le contenu de ses tiroirs dans le panier à linge sale.


      Les premiers rayons du soleil jouaient à travers les stores du salon et un discret ronflement, semblable au ronronnement d’un chat, provenait du canapé sur lequel dormait Nick. Il était étendu sur le dos, un bras replié sur le visage. La couverture avait glissé pendant son sommeil, dévoilant son torse nu.


      Une vague d’émotion la submergea. La nuit de Nick avait certainement été plus pénible encore que la sienne. Pourtant, considérant sa sécurité à elle plus importante que son propre confort, préférant la protéger plutôt que de se préserver, lui, il était resté. Il prenait des risques pour elle. Elle l’avait toujours considéré comme un homme séduisant et d’une extrême sensualité mais, à présent, elle se rendait compte qu’elle n’était plus seulement attirée par lui. Elle éprouvait pour lui un profond respect et une admiration croissante.


      Comme il refusait de songer à lui, il fallait qu’elle le fasse à sa place. En préparant le café, elle tenta de réfléchir à tout ce qu’elle pourrait lui dire pour le pousser à s’en aller et à ne jamais la revoir. Lorsque le café fut prêt, elle n’avait encore trouvé aucun argument. Furieuse contre ses neurones qui semblaient incapables de fonctionner, ce matin, elle remplit un mug en soupirant.


      — Je peux en avoir aussi??


      La voix de Nick la fit sursauter. Elle se tourna vers lui. Ses mâchoires étaient ombrées de barbe, ses cheveux ébouriffés, et il arborait ce petit sourire qui l’avait toujours fait fondre. Il avait dormi en caleçon et, à la vue de son torse musclé, un frisson la parcourut.


      S’efforçant de rester impassible, elle considéra le gros bleu qui ornait son épaule.


      — Ça doit te faire mal, non??


      — Un peu.


      — Et ton dos??


      — C’est en bonne voie de cicatrisation.


      — Tant mieux.


      Elle lui tendit un mug de café.


      « Sois amicale, légère. Sois professionnelle. »


      — Personne ne t’attend à Los Angeles??


      Alors qu’il s’apprêtait à porter sa tasse à ses lèvres, il interrompit son geste.


      — Je te l’ai dit, j’ai un peu de temps libre devant moi.


      — Tu ne m’as jamais semblé du genre à prendre un arrêt maladie pour quelques égratignures.


      Malgré ces meurtrissures, il resplendissait de santé. Elle réprima un juron. Elle avait espéré qu’il devrait partir pour aller au travail, mais s’il avait décidé de s’octroyer quelques jours de repos, elle risquait d’avoir du mal à se débarrasser de lui.


      Il s’adossa au comptoir, non loin d’elle.


      — Je suppose que tu n’as pas de vêtements masculins dans ta charmante petite maison??


      — Non.


      Elle sortit le sucrier du placard et mit plusieurs morceaux de sucre dans son café, en se concentrant sur sa tâche pour ne pas avoir à le regarder.


      — Il n’y a pas d’homme dans ta vie, D?? insista-t-il d’un air satisfait qui lui déplut. Bon, ce n’est pas grave. J’ai quelques sweats dans ma voiture.


      — Pourquoi ne rentrerais-tu pas chez toi pour te changer?? Il va faire chaud, tu ferais bien de t’habiller en conséquence.


      — Tu crains que je ne sois pas à mon aise?? demanda-t-il en se rapprochant d’elle. Tu t’inquiètes pour moi?? J’en suis ravi?!


      — Arrête, Rosetti?!


      Estimant qu’il était trop près, elle recula d’un pas, et se cogna au réfrigérateur.


      — Rester ici te met en danger?!


      Il l’observa un instant avant de répondre.


      — Pour toi, D, je suis prêt à prendre tous les risques.


      — Ne dis pas ça. Même pour plaisanter.


      — Je ne plaisante pas, assura-t-il en se rapprochant d’elle.


      Elle eut soudain la bouche sèche.


      — Pourquoi ne rentrerais-tu pas chez toi pour te doucher, te raser, te changer et faire ce que tu as à faire??


      Il balaya la suggestion d’un mouvement de main et se pencha vers elle.


      — Quelqu’un t’appelle anonymement, te menace, et tu voudrais que je m’en aille?? Ce type est un psychopathe, un malade. Il s’est persuadé que tu es amoureuse de lui?; il s’imagine que vous êtes amants. Il va sans doute venir ici pour concrétiser son délire. Tu as envie de ça?? Veux-tu vraiment être violée par un dément??


      Desire se sentit pâlir. Elle avait tenté de lui faire peur… Maintenant, c’est elle qui était terrifiée.


      — Bon sang, Rosetti… N’essaie pas de retourner la situation. C’est toi qui es en danger. Tu dois te tenir aussi loin de moi que possible.


      Nick la prit par les épaules.


      — Rien ni personne ne me fera m’éloigner de toi, D. Mets-toi bien ça dans la tête. Nous sommes ensemble dans cette histoire.


      Elle ferma les yeux. Quand il l’embrassa doucement sur les tempes, un long frisson la parcourut. Il serait si facile de s’abandonner à son étreinte, au plaisir, à la passion…


      Il la relâcha et reprit son bol sans la quitter du regard.


      — Même si cette tenue est très sexy, tu ferais mieux de t’habiller, dit-il.


      « Très sexy »?? Elle considéra son T-shirt informe. Parlait-il sérieusement?? Son regard brillait et elle sentit son corps répondre à cet appel muet.


      — A moins que tu n’aies envie de prendre une douche avec moi, ajouta-t-il, je te conseille de te dépêcher.


      — Je vais vider le ballon d’eau chaude, je te préviens, Rosetti. Tu devras prendre une douche froide.


      — Ce n’est pas une douche froide qui m’empêchera de te désirer, D.


      Alors qu’elle quittait la cuisine en secouant la tête, elle eut l’impression de voir une ombre traverser la cour derrière sa maison.


      * * *


      Renee Hagen, la voisine de Desire, avait été une star du cinéma. Dans sa jeunesse, elle avait longtemps joué dans des comédies. Bien qu’âgée de plus de quatre-vingts ans, elle avait gardé un quelque chose de sa beauté d’alors.


      — J’ai pris ma retraite quand j’ai commencé à avoir des rides, dit-elle à Desire et à Nick. La chirurgie esthétique coûtait plus cher que maintenant et était très douloureuse. Certaines de mes camarades en avaient fait l’expérience. Et le cinéma devenant parlant, je ne faisais plus le poids face à la concurrence d’autres actrices. Alors j’ai préféré quitter la scène. De plus, j’étais mariée, et Bobby gagnait très correctement sa vie. Nous avons acheté cette petite maison et nous nous y sommes installés.


      Assise sur son canapé, elle leur servit un thé. Deux gros chats blottis sur ses genoux ronronnaient tranquillement.


      Nick, qui portait un sweat orné du logo de la police de Los Angeles, avait envie d’éternuer. D l’avait présenté comme un ami, mais la vieille dame l’observait avec intérêt. Elle pensait certainement qu’il était plus qu’un ami pour D. Malgré son âge, cette dame avait gardé l’esprit vif, se dit-il.


      — Renee, avez-vous laissé quelqu’un entrer chez moi hier?? demanda Desire.


      Renee lui sourit d’un air complice.


      — Avez-vous aimé les fleurs, ma chère?? Ces roses m’ont paru superbes, et elles sentaient délicieusement bon?!


      Elle lui tendit une tasse. Un poil de chat flottait sur le thé. Desire, qui avait blêmi, se força à sourire elle aussi.


      — Oui, elles étaient très belles et… inattendues.


      — Bien sûr. Il m’a dit qu’il s’agissait d’une surprise.


      Elle proposa un thé à Nick avant de reporter son attention sur Desire.


      — Avez-vous été étonnée, ma chère??


      — Très. Pouvez-vous me dire à quoi ressemblait cet homme??


      — Pourquoi est-ce important?? s’enquit Renee, perplexe. Ce n’est pas lui qui vous a offert ce bouquet. Il m’a dit : « Ces fleurs sont de la part de l’amoureux… » euh non… « d’un ami de Mlle Hamilton ».


      Elle jeta à Nick un regard entendu et il dut se mordre la langue pour ne pas lui dire qu’elle avait laissé un fou entrer chez Desire.


      — Malgré tout, pensez-vous que vous pourriez le décrire??


      — Euh… je n’en suis pas sûre, répondit-elle en se frottant le nez. Je me souviens surtout des fleurs. Des roses de couleur thé. Magnifiques. Mais le livreur… il était insignifiant, le genre de type que personne ne remarquerait au milieu d’une foule. Je dirais qu’il était plus petit que vous, monsieur, et plus trapu.


      — Et ses cheveux?? Ses yeux?? insista Nick.


      Elle ferma un instant les yeux pour tenter de se remémorer les traits de l’homme.


      — Il faisait chaud, hier, je travaillais dans mon jardin. Je portais mon tablier, mes gants et mon chapeau de paille…


      — Mais lui, comment était-il habillé?? l’interrompit Nick qui craignait de perdre patience.


      Elle lui sourit.


      — J’y viens. J’avais chaud, avec mes gants et mon tablier, et je me rappelle avoir pensé qu’il devait, lui, être en sueur parce qu’il portait une combinaison et une capuche.


      Une décharge d’adrénaline traversa Nick. Enfin ils avaient quelque chose?! Il sortit un calepin de sa poche.


      — De quelle couleur était cette combinaison??


      — Grise. Il ressemblait plus à un mécanicien qu’à un fleuriste.


      — Un mécanicien?? intervint Desire. Avez-vous vu ses mains?? Etaient-elles tachées de cambouis??


      Renee y réfléchit et finit par secouer la tête.


      — Je ne m’en souviens pas, je ne pourrais vous le dire.


      — Y avait-il quelque chose d’écrit sur sa combinaison??


      — Non, je n’ai rien remarqué.


      Elle caressait ses chats d’un air absent, l’un après l’autre.


      — D’ailleurs, maintenant que j’y pense, il était étrange qu’il n’y ait rien d’écrit. Un insigne, le nom de la boutique de fleurs, quelque chose. Je me demande pourquoi ça ne m’a pas frappée hier.


      — Avez-vous remarqué s’il portait un rubis à l’oreille??


      — Non, aucun bijou, j’en suis certaine.


      Desire mit plusieurs sucres dans sa tasse.


      — Avez-vous vu quel véhicule il conduisait?? Une camionnette de fleuriste, peut-être??


      — Non. Mais il y avait certainement une carte avec le bouquet.


      — Non, répondit Desire.


      — C’est bizarre… Je pensais que l’homme qui vous l’a offert y aurait joint un mot d’amour. C’est curieux qu’il ne l’ait pas fait, ajouta-t-elle d’un ton déçu.


      Elle secoua tristement la tête, regardant d’abord Desire avec sympathie puis Nick d’un air désapprobateur.


      — De nos jours, les hommes sont moins romantiques qu’à mon époque, dit-elle. C’est bien dommage.


      Prenant le reproche pour lui parce qu’il était certain que la vieille dame le lui adressait, Nick esquissa une grimace désolée.


      — Le livreur est-il resté longtemps??


      — Non. Je l’ai fait entrer par la porte arrière, il a posé les fleurs sur la table de la cuisine et il est parti.


      « Et il est revenu plus tard, songea Nick. Il a dû se débrouiller pour laisser une fenêtre ou une porte ouverte à l’insu de la voisine. »


      — Vous ne buvez pas votre thé, ma chère, remarqua Renee. Quelque chose ne va pas??


      — Non, ce n’est rien. Je suis désolée, Renee, mais je viens de me rappeler un important rendez-vous. Je dois partir. Pardonnez-moi. Je reviendrai vous voir lorsque j’aurai un peu plus de temps devant moi, d’accord??


      — Mais bien sûr.


      Nick salua la vieille dame et lui dit :


      — Ne laissez plus personne entrer chez Mlle Hamilton sauf si elle vous demande expressément de le faire, s’il vous plaît. Et, si vous revoyez ce livreur, merci de me prévenir aussitôt, ajouta-t-il en lui tendant une carte de visite.


      Renee lut la carte et fronça les sourcils.


      — Cet homme a-t-il fait quelque chose de mal??


      — Nous n’avons aucune preuve contre lui. Pas encore.


      * * *


      Nick arpentait le salon de Desire de long en large. Une lueur brillait dans ses yeux, une lueur qu’elle avait déjà vue dans ceux des policiers lorsqu’ils sentaient qu’ils tenaient une piste.


      — Ta voisine a trouvé que la combinaison de l’intrus ressemblait à celle des mécaniciens. Comme celle que porte certainement Ted Gunderson. Tu y as pensé, non??


      — Ça m’a effectivement traversé l’esprit, mais Gunderson n’est pas mécanicien. Il travaille dans un magasin de pneus. Je ne suis même pas certaine que, pour son travail, il ait besoin de ce genre de tenue professionnelle.


      — Ça tombe bien?! s’exclama-t-il en riant. J’ai justement besoin d’un nouveau pneu.


      Desire ne put s’empêcher de sourire. Si Gunderson était l’homme qui avait tailladé la roue de Nick, il lui avait fourni du même coup un bon prétexte pour lui rendre visite à son travail. Il ne pourrait pas prétendre être harcelé.


      — Si tu lui dis que tu as crevé à Los Angeles, j’imagine qu’il va être surpris que tu viennes faire réparer à Santa Beverly.


      — Je ne vais pas faire réparer le pneu, mais le remplacer.


      — Si tu veux.


      — Avant toute chose, nous devons nous assurer qu’il est bien à son poste aujourd’hui.


      Y sera-t-il?? se demanda-t-elle. Ou Gunderson était-il l’ombre qu’elle avait vue passer dans la cour un peu plus tôt?? Devait-elle en parler à Nick et, si oui, penserait-il qu’elle faisait une montagne d’une taupinière et s’affolait pour rien??


      Il se tourna vers elle.


      — Où ranges-tu l’annuaire de téléphone??


      — Dans le tiroir du meuble sous l’appareil.


      Nick revint avec les pages jaunes, et sortit son portable.


      — Où travaille exactement Gunderson?? Tu le sais??


      — A Bayside Tires.


      Il trouva le numéro, le composa et attendit.


      — Bonjour, pourrais-je parler à Ted Gunderson??


      Avec un sourire, il écouta la réponse et raccrocha avant d’essuyer son front emperlé de sueur d’un revers de manche.


      — Il est là-bas. La personne qui m’a répondu l’a appelé. Allons-y, ajouta-t-il avant de remettre l’annuaire à sa place.


      — Ne veux-tu pas te raser avant de partir??


      La question parut le surprendre.


      — Non. A moins que tu ne veuilles t’en charger…


      Un frisson parcourut l’échine de Desire. Enfant, elle avait été fascinée lorsque, chaque samedi, sa mère rasait son père. Ils ne dérogeaient jamais à ce rituel qui semblait les amuser l’un et l’autre. Il s’agissait d’une complicité entre eux et, petite fille, chaque fois qu’elle en était témoin, elle constatait l’amour qui les unissait. Elle rêvait de reproduire ce rituel avec son mari, un jour. Mais ce ne serait pas avec Nick. Jamais. Il la troublait tant qu’elle qu’elle finirait fatalement par le couper.


      Elle redressa les épaules.


      — N’aurais-tu pas peur que je te tranche la gorge, Rosetti??


      — Je suis prêt à prendre le risque.


      Il s’exprimait d’une voix rauque et sensuelle. S’écartant d’elle, il alla s’observer dans le miroir de l’entrée.


      — Etre mal rasé me donne un air intimidant, tu ne trouves pas??


      Contrariée de constater que, quoi qu’il fasse, il avait le pouvoir de la déstabiliser, elle lui lança en le rejoignant :


      — Et qu’est-ce que tu ressens alors?? Tu as l’impression d’être un méchant??


      — Oui, je me sens dangereux, répondit-il en riant.


      Elle hocha la tête.


      — Et, dans la situation présente, ça peut se révéler utile, tu as raison. Allons-y.


      Comme ils se dirigeaient vers la voiture, Nick soupira.


      — J’ai vraiment trop chaud?! Il y a-t-il dans les parages un endroit où je pourrais trouver des vêtements plus légers??


      — Bien sûr.


      Desire ne put s’empêcher d’inspecter les alentours avec une certaine angoisse. Mais si quelqu’un se cachait dans les buissons, près de sa maison ou dans la rue, elle ne le vit pas.


      Ils s’arrêtèrent dans un centre commercial où Nick acheta un jean et un T-shirt. Desire se trouvait presque trop bien habillée, avec son pantalon kaki et son corsage.


      Situé au cœur de Santa Beverly, sur l’artère principale, Bayside Tires ne payait pas de mine. Le bâtiment avait été rose à l’origine, mais les intempéries avaient délavé la façade. Des pneus de toutes marques et de toutes tailles étaient empilés le long des murs.


      Nick se gara devant les bureaux et descendit de voiture.


      — J’en ai pour une minute, dit-il. Attends-moi là.


      Par sa vitre baissée, Desire regarda les hommes qui s’activaient dans l’atelier. Elle n’en vit aucun en combinaison. Tous portaient des T-shirts, sauf Ted Gunderson, qui était en débardeur. Lorsqu’il l’aperçut, il posa ses outils et sortit du garage pour se diriger vers elle, le visage froid.


      Desire voulut remonter sa vitre et s’enfermer dans la voiture, mais elle s’aperçut que Nick avait emporté la clé de contact.


      Gunderson se pencha vers elle.


      — Je pensais bien que c’était vous.


      Il empestait la sueur, le tabac et le caoutchouc.


      — Au cas où vous l’auriez oublié, j’ai été acquitté hier. Vous me harcelez, madame. Je vais demander à mon avocat de s’occuper de votre cas.


      — Depuis quand acheter un pneu est-il assimilé à du harcèlement?? répliqua-t-elle crânement.


      — Le pneu que je veux remplacer est dans mon coffre, vieux, intervint alors Nick en posant la main sur l’épaule de Gunderson.


      L’homme sursauta et son sourire narquois disparut à la vue de la haute stature de Nick qu’il n’avait pas entendu arriver. Desire devait reconnaître qu’il était impressionnant. En d’autres circonstances, la situation aurait été amusante, et elle en aurait ri. Mais même si Gunderson se sentait peut-être momentanément en état d’infériorité, il n’en restait pas moins dangereux. Si elle ne se trompait pas, il avait tué Cindy Whiting puis Dare, et elle-même risquait d’être sa prochaine victime.


      Il pourrait également s’en prendre à Nick, chercher à se débarrasser de lui d’une façon ou d’une autre.


      — On dirait que vous avez roulé sur un truc coupant, dit Gunderson après avoir examiné le pneu crevé.


      — Oui, sur une lame de couteau.


      Gunderson recula d’un pas et fronça les sourcils.


      — C’est quoi, cette histoire?? Votre copine et vous, vous essayez de me coller ça sur le dos?? Ça ne va pas marcher, je vous préviens. J’ai pas touché à votre bagnole?!


      Nick le prit par les épaules.


      — Qu’est-ce que vous faisiez dans sa rue hier soir??


      — On est dans un pays libre. J’ai le droit de me balader où je veux.


      — Monsieur Rosetti, intervint le patron de Gunderson en les rejoignant. Nous allons pouvoir nous occuper de votre voiture tout de suite. Ted, vous avez fini avec le cabriolet de M. Martin??


      — Presque.


      Il retira le pneu crevé du coffre et fit le tour de la voiture pour murmurer à Desire.


      — Ce type, c’est votre garde du corps ou votre petit copain?? En tout cas, si je voulais m’approcher de vous, c’est pas lui qui m’en empêcherait…
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      Lorsqu’ils quittèrent Bayside Tires, Desire avait encore en tête les menaces que Gunderson avait proférées contre elle. Il n’avait rien d’une armoire à glace, mais ses bras étaient musclés à force de faire tourner des crics.


      Nick, lui…


      Elle l’observa à la dérobée. En jean et avec ce T-shirt qui soulignait la puissance de ses épaules, il lui paraissait invincible. Il était bien plus grand et plus fort que Gunderson, et elle était certaine qu’il aurait le dessus si les deux hommes devaient en venir aux mains.


      Il était hautement improbable qu’il s’en prenne de front à Nick. Elle avait l’intuition que Gunderson ne s’attaquait qu’aux femmes ou à la rigueur aux hommes plus faibles que lui. En aucun cas il ne s’en prendrait à quelqu’un qui risquait de le terrasser.


      Elle aurait aimé pouvoir ignorer les menaces de ce type, mais son métier la confrontait quotidiennement à des criminels de tout poil. Bien avant d’avoir perdu Dare, elle savait à quel point une femme peut-être vulnérable face aux fous qui peuplent le monde.


      Si Gunderson décidait de s’en prendre à Nick, ce serait sournoisement, à l’aide d’une arme à feu, d’un couteau ou en provoquant un accident mortel. Malgré le soleil radieux, elle eut soudain froid.


      Nick lui jeta un regard de biais tout en slalomant entre les voitures.


      — Ça va??


      — Oui, mentit-elle pour ne pas l’inquiéter. J’étais en train de me demander ce que nous allions faire, maintenant.


      — Nous devons contacter le Celebrity Crier, et tâcher d’obtenir le nom et l’adresse de ce David l’Avide. Mais avant, je te propose de retourner voir le Dr Falls.


      — Pourquoi??


      Il sortit ce qui ressemblait à une carte de visite de la poche de son jean.


      — Pendant qu’on changeait ma roue et que Gunderson était occupé, j’ai pu jeter un coup d’œil à son casier. Et j’ai trouvé… ça?!


      — Qu’est-ce que c’est??


      — Une carte de rappel des rendez-vous… de la clinique Falls.


      Stupéfaite, Desire prit le rectangle de bristol.


      — Gunderson voit le Dr Falls??


      — Ou l’un des autres psychiatres de sa clinique. Le nom du médecin n’est pas précisé.


      — A ton avis, pourquoi consulte-t-il??


      — Pour soigner ses comportements colériques, ses obsessions sexuelles, sa schizophrénie, son érotomanie… Va savoir?!


      — Tout ça…


      Nick se mit à rire.


      — Je me demande s’il nous le dirait. En tout cas, il n’est pas près de sortir de notre liste de suspects.


      — Savoir pourquoi il est suivi par un psy pourrait nous apporter la preuve de sa culpabilité. Il n’est peut-être pas très futé, mais je ne l’imagine pas se trahissant ainsi.


      — S’il se fait soigner, il en a peut-être parlé à l’un de ses collègues ou même à son patron.


      Elle secoua la tête.


      — Ça m’étonnerait. Il est trop fier. Jamais il ne reconnaîtrait publiquement avoir besoin d’une thérapie. Et comme le psychiatre qui le suit est tenu par le secret professionnel, il ne risque rien de ce côté-là.


      — Il y a forcément quelqu’un qui le sait, insista Nick. Il y a toujours quelqu’un de bien informé.


      — Je ne vois vraiment pas qui ça pourrait être.


      — Voilà pourquoi nous retournons à la clinique.


      — Pour quoi faire?? Ils ne nous diront rien, de toute façon. Ce ne sera qu’une perte de temps.


      Elle rendit le carton à Nick.


      — Parce que le Dr Falls nous doit quelque chose, dit-il. Hier, elle a refusé de nous parler du salopard qui a pourri la vie de Dare et sans doute provoqué sa mort. Pourtant, elle était au courant de son existence, savait qu’il la harcelait depuis des semaines, qu’il était entré chez elle par effraction, qu’il s’est introduit chez toi, et a touché tes affaires… Le moins qu’elle puisse faire est de nous expliquer comment fonctionne un érotomane.


      Le fait que le type qui s’était fait passer pour un livreur auprès de sa voisine puisse être Gunderson et que Breena Falls, contrainte par le secret professionnel, le protège, plongea Desire dans un familier sentiment d’impuissance. Elle respectait les lois et, en devenant substitut du procureur, elle s’était engagée à les défendre. Malheureusement, trop souvent, les appliquer au pied de la lettre l’empêchait d’obtenir justice.


      Devenir elle-même une victime lui faisait perdre son objectivité habituelle et la rendait incapable de se mettre à la place de quelqu’un d’autre. En particulier du Dr Falls. Elle prit tout à coup conscience qu’elle ne s’était jamais interrogée sur sa façon d’envisager les événements en noir ou en blanc. Jusque-là, le bien et le mal lui avaient toujours paru facilement discernables et elle n’avait jamais considéré qu’une situation, un comportement, pouvait se situer entre les deux, dans une zone de gris. Pour Nick, en revanche, non seulement ce flou existait, mais il justifiait la plupart des décisions fondamentales de sa vie.


      A présent, plus rien n’était clair, et elle ne savait plus exactement comment procéder ni même comment évaluer les événements. Il lui restait cependant une certitude : la vie de Nick était en danger. Elle devait faire quelque chose, même si cela devait être en opposition avec tout ce qu’elle croyait — même si, pour y parvenir, elle devait violer les lois qu’elle avait juré de défendre. Et même s’il lui fallait se mettre en danger, et pas seulement sur le plan professionnel.


      — Peut-être devrions-nous essayer de faire appel au côté humain du Dr Falls, chercher à toucher la partie de sa personnalité qui la pousse à se soucier des gens… Avec un peu de chance, ça pourrait l’encourager à assouplir sa conception du secret professionnel.


      — Tu as raison, acquiesça Nick en prenant son téléphone. Tu te souviens du numéro de cette clinique??


      — Non et je ne suis pas sûre que nous annoncer soit une bonne idée. Si elle ne nous attend pas, nous aurons l’avantage de la surprise.


      Il se tourna vers elle. Sa barbe de deux jours lui donnait l’apparence d’un bandit, et il émanait de lui un quelque chose d’attirant et sauvage à la fois. Malgré elle, elle frissonna. Il semblait dangereux, et sans doute pouvait-il l’être, en cas de besoin.


      Elle repoussa ces pensées saugrenues mais ne put s’empêcher de se demander si le Dr Falls le percevrait elle aussi comme un homme potentiellement dangereux. Si tel était le cas, se montrerait-elle plus coopérative ou, au contraire, beaucoup moins?? Sans doute moins, conclut-elle.


      — Es-tu sûr qu’intimider cette psychiatre soit la meilleure façon de l’aborder et d’obtenir quelque chose d’elle??


      Il se regarda un instant dans le rétroviseur et grimaça.


      — Peut-être pas, en effet. Je crois qu’il vaut mieux passer chez moi d’abord.


      * * *


      Nick habitait dans le sud de la ville, à Hawthorne, dans une rue bordée de vieux arbres. La plupart des maisons de son quartier étaient anciennes et ne manquaient pas de cachet. Les pelouses étaient bien entretenues, les parterres fleuris.


      Quand il arriva près de chez lui, il se sentit tout à coup étrangement intimidé. Souvent il avait rêvé d’ouvrir les portes de sa maison à D, d’y vivre avec elle, et elle allait y entrer pour la première fois. L’estomac serré, il chercha désespérément quelque chose à dire.


      — Ce n’est pas un palais, mais cette bicoque ne m’a pas coûté cher et elle est pratique.


      — Ne me dis pas que tu t’excuses d’habiter cette petite maison pleine de charme, Rosetti?! s’exclama Desire avec un sourire amusé.


      — Non, mentit-il.


      Dans son esprit, l’expression « maison pleine de charme » était la façon dont une agence immobilière présentait une ruine. En réalité, sa maison n’avait rien d’une ruine. Elle était simplement plus petite que celle de Desire et située dans un quartier plus modeste que le sien. Vu son salaire, il n’avait pu s’offrir mieux.


      Desire gagnait mieux sa vie que lui. Jusqu’à présent, leurs différences de revenus, de train de vie, ne l’avaient jamais dérangé. A vrai dire, il n’en avait même pas été pleinement conscient. Mais, soudain, elles semblaient créer un fossé entre eux. Bien qu’excellent policier, il n’aspirait pas à progresser dans la hiérarchie car il aimait le travail de terrain. Desire, pour sa part, rêvait certainement de devenir procureur général du comté. Même s’ils parvenaient un jour à surmonter leur culpabilité vis-à-vis de Dare, il craignait que son manque d’ambition, face à celle de Desire, ne soit un autre frein à leurs relations. Et tant que le problème que Dare incarnait pour elle ne serait pas réglé, il ne pouvait en discuter ouvertement.


      Le cœur lourd, il se gara et coupa le contact.


      — Tu veux attendre dans la voiture?? Je n’en ai pas pour longtemps.


      — Et rater l’occasion de découvrir l’intérieur de ta garçonnière?? Pas question?! répliqua-t-elle, visiblement amusée par son embarras.


      — Ne t’attends pas à un palais. Je vis très simplement.


      Il se rendit compte qu’il était encore en train de s’excuser, mais c’était plus fort que lui.


      En déverrouillant la porte d’entrée, il essaya de se rappeler dans quel état il avait laissé la maison. Puis il se souvint avec soulagement qu’il avait été suspendu et que, depuis une semaine, il avait passé l’essentiel de son temps libre à ranger et nettoyer.


      Elle entra la première et il referma la porte derrière eux. En la voyant observer le salon, il se demanda ce que la pièce révélait de lui. Qu’il aimait le bois et le cuir, les intérieurs typiquement masculins, qu’il adorait les étoffes indiennes et les peaux d’animaux, qu’il jouait de la guitare…


      Lorsqu’il l’avait imaginée chez lui, jamais il n’avait pensé qu’elle pourrait voir cette maison autrement que comme la sienne, la leur. Mais là, Desire lui semblait presque déplacée. Trop élégante.


      Cela signifiait-il qu’elle ne partagerait jamais sa vie?? Qu’elle n’était pas la femme qu’il lui fallait, sa moitié?? Cette éventualité lui déchira le cœur. Quand, par habitude, il lui dit : « Fais comme chez toi », ces mots lui parurent d’une cruelle ironie.


      — Je vais faire vite, ajouta-t-il.


      — Tu ne veux donc plus que je te rase, Rosetti??


      Une lueur moqueuse dansait dans ses yeux clairs, et son sourire le troubla. Il avait cette femme dans la peau, dans le cœur. Pourquoi refusait-elle de le comprendre?? Il soupira. Ce n’était pas le moment d’aborder la question.


      « Prends les choses avec légèreté, Rosetti. Essaie de lui faire oublier le psychopathe qui lui gâche la vie. »


      — Une autre fois, D. On est un peu pressés, là, répondit-il en s’efforçant de sourire.


      Dix bonnes minutes plus tard, il revint dans le salon, douché et rasé, vêtu d’un pantalon et d’une chemise propres.


      — Comment me trouves-tu??


      Desire quitta des yeux le magazine dans lequel elle était plongée, et le regarda d’une manière telle qu’il sentit son corps réagir aussitôt.


      Même s’il nourrissait des doutes croissants sur l’éventualité de vivre un jour avec cette femme, il se mit à rire.


      — J’en déduis que tu approuves…


      Elle rougit un peu, posa la revue sur la table basse puis se leva et se dirigea vers la porte.


      — Allons-y, Rosetti. Tu es parfait.


      Nick ne put s’empêcher de sourire. Il aimait son sens de l’humour. Comment un homme pourrait-il se lasser de cette femme?? Il la suivit, heureux également d’avoir réussi à lui faire oublier momentanément Gunderson.


      Comme ils approchaient de sa voiture, il remarqua une feuille de papier coincée sous l’un des essuie-glaces. Une affichette publicitaire, sans doute.


      Les sourcils froncés, il la prit. En comprenant de quoi il s’agissait, il scruta les alentours avec colère. Mais quelle que soit la personne qui lui avait laissé ce torchon, elle était partie depuis longtemps.


      — Qu’est-ce que c’est?? demanda Desire en blêmissant.


      Nick avait envie de frapper quelque chose, ou plutôt quelqu’un.


      — Un message du psychopathe. Il me conseille de me « tenir à distance » de toi si je ne veux pas d’ennuis.


      Elle poussa un soupir douloureux.


      — Je t’ai dit que tu étais en danger avec moi, Nick?! Tu dois m’écouter. Eloigne-toi de moi, je t’en prie.


      — Pour que tu finisses comme Dare?? C’est hors de question. Je ne te quitterai pas, D. Ce malade ne me fait pas peur. Il m’énerve, c’est très différent.


      — Bon, répondit-elle avec un rire nerveux. Au moins sommes-nous d’accord sur un point. Déchire ce torchon.


      — Non, D. Il s’agit d’un indice, la preuve que nous n’avons pas inventé ces menaces, que ce malade est bien réel et qu’il en a après toi.


      Il savait qu’elle lui avait suggéré de s’en débarrasser parce qu’elle était bouleversée.


      — Et ce mot doux va peut-être convaincre le Dr Falls de se montrer un peu plus coopérative, ajouta-t-il en glissant le papier dans une pochette en plastique qu’il sortit de sa boîte à gants.


      * * *


      Nick et Desire montèrent côte à côte les marches du perron de la clinique du Dr Falls. Quand les portes s’ouvrirent, Desire eut la surprise de se trouver nez à nez avec un homme qu’elle ne s’attendait pas à voir là. Alors qu’elle aurait voulu disparaître dans un trou de souris, elle dut se résoudre à lui faire face.


      Ron Whiting fut le premier à prendre la parole.


      — Mademoiselle Hamilton.


      Après l’acquittement de Gunderson, la veille, elle avait eu peur de se confronter à Whiting et avait espéré ne pas le croiser avant d’être parvenue à surmonter la colère née en elle à l’énoncé du verdict. Ce n’était pas elle mais les jurés qui avaient prononcé un non-lieu et innocenté Gunderson. Malgré cela, elle éprouvait le désir inexplicable de s’excuser auprès de Whiting. Elle s’interdit de le faire.


      — Bonjour, monsieur Whiting.


      Elle lui présenta Nick, et les deux hommes se serrèrent la main. Puis, très vite, Whiting reporta son attention sur elle.


      — Je vous en prie, appelez-moi Ron, dit-il.


      Il était très séduisant, dans son genre, avec ses cheveux blond cendré qui formaient une auréole autour de sa tête. Il ne ressemblait en rien à un inspecteur de police.


      — Vous venez, vous aussi, voir un psychothérapeute, mademoiselle Hamilton??


      — Desire… Oui, je…


      Elle s’interrompit à temps.


      — Pas en consultation, si c’est ce que vous demandiez.


      — Je me disais que peut-être…


      Il laissa sa phrase en suspens et rougit un peu, ce qui accentua son air angélique.


      — Je participe à des séances destinées à aider les personnes en deuil à dépasser leur chagrin. Je me disais que peut-être, après la mort de votre sœur, vous étiez là pour la même raison…


      — Ce serait logique, en effet. Comment allez-vous?? demanda-t-elle, se souvenant à quel point le verdict avait paru l’anéantir.


      — Je survis. Et ces séances me font du bien.


      — J’en suis contente. Le procès d’hier était une mascarade.


      — Oui, répondit-il en détournant les yeux. Je vous ai vue dans la salle.


      Elle pensait qu’il allait lui reprocher la décision du tribunal, le non-lieu, mais il se contenta de pousser un soupir résigné.


      — A bientôt.


      Nick semblait se poser beaucoup de questions en le regardant s’éloigner vers le parking. Elle s’apprêtait à lui expliquer qui il était quand elle songea brusquement que Whiting pourrait peut-être les aider dans leur enquête.


      — Attends-moi un instant, je reviens.


      Elle courut derrière l’inspecteur.


      — Ron, j’aurais un énorme service à vous demander.


      — Je vous écoute.


      Curieusement, il se comportait comme s’il lui était redevable alors que c’était elle qui avait le sentiment de lui devoir quelque chose.


      Comme s’il devinait sa confusion, il poursuivit :


      — Vous avez tenté de protéger Cindy de Gunderson. Même si vous n’avez pas réussi à le faire coffrer, vous êtes la seule à l’avoir traîné en justice et l’une des rares personnes à ne pas avoir pensé que je… De quoi avez-vous besoin?? ajouta-t-il.


      D’un geste plein de compassion, elle prit le bras de cet homme qui, elle le savait, pleurait une femme qu’il avait profondément aimée.


      — J’ai entendu dire que vous connaissez quelqu’un qui travaille au Celebrity Crier. Est-ce vrai??


      — Ce torchon?? Oui, mon cousin Lois y travaille?; il est la honte de la famille. A l’entendre, c’est lui qui rédige les articles… En fait, il est employé au service publicitaire.


      Desire lui sourit.


      — Pourriez-vous l’appeler et lui demander le nom et l’adresse du photographe du journal qui a pris les dernières photos de Dare??


      Elle vit à son expression qu’il se demandait pourquoi elle cherchait à obtenir ce renseignement.


      — Bien sûr. Je vous contacterai dès que je le saurai.


      — Merci infiniment. Voici mes coordonnées, ajouta-t-elle en lui tendant une carte de visite.


      Après l’avoir salué, elle se dépêcha de rejoindre Nick qui était redescendu du perron et l’attendait au pied des marches.


      — Qui est ce type?? s’enquit-il.


      — Ron Whiting. Il accepte de se renseigner sur le photographe qui a vendu les photos de Dare au Crier. Ron est inspecteur de police à Santa Beverly.


      — C’est donc l’ex-mari de cette institutrice, Cindy Whiting, qui a été assassinée et à cause de qui tu as poursuivi Gunderson en justice??


      — Exactement. Ron et Cindy étaient en train de se réconcilier, de se remettre ensemble. Et ça rendait Gunderson fou de rage.


      L’air songeur, Nick s’écarta un peu d’elle et elle eut soudain l’impression d’être exposée, vulnérable. Elle avait besoin de lui.


      Il faisait chaud pour la saison, et le soleil couvrait la ville d’une chape de plomb, sans le moindre souffle d’air. La hausse des températures aggravait la pollution. Desire supportait mal cette atmosphère qui lui donnait la migraine.


      Malgré sa fatigue, elle vit presque les rouages du cerveau de Nick se mettre en branle.


      — A quoi penses-tu, Rosetti??


      Lorsque leurs regards se rencontrèrent, son cœur se mit à battre plus vite.


      — Si Gunderson harcelait Cindy Whiting… quand a-t-il commencé à se focaliser sur Dare?? Et pourquoi?? Et s’il s’agit bien d’un érotomane, pourquoi ne s’est-il pas débarrassé de Ron plutôt que de s’en prendre à Cindy??


      La question la déstabilisa.


      — C’est la deuxième fois en moins d’une heure que tu émets l’hypothèse que le type qui pourrissait la vie de Dare et qui est après moi maintenant pourrait ne pas être Gunderson.


      — Nous n’en savons pas assez pour le confondre, et nous devons garder l’esprit ouvert à toutes les éventualités.


      Un frisson la parcourut. Elle préférait que Gunderson soit le psychopathe parce que lui, au moins, elle le connaissait. Si le malade était quelqu’un que ni elle ni Nick ne soupçonnaient, le danger pouvait surgir de n’importe où.


      Ils remontèrent les marches du perron et entrèrent dans la clinique Falls où régnait une agréable fraîcheur. Après la chaleur de sauna qu’il faisait sur le parking, Desire apprécia le contraste.


      Pourtant, elle ne se sentait pas à l’aise dans cet établissement et elle se félicita que Nick l’accompagne. Pour une raison indéfinissable, cet endroit lui donnait la chair de poule.


      Peut-être le fait qu’il soit fréquenté par beaucoup de gens un peu dérangés expliquait-il son mal-être.


      — Je fais un saut aux lavabos, dit Nick. Je reviens.


      — Très bien.


      Desire se dirigea vers la réceptionniste, une dénommée Tina, comme l’indiquait son badge. Agée d’une vingtaine d’années, elle arborait une expression enfantine. Quand son regard se posa sur Desire, son sourire professionnel s’évanouit et ses yeux s’écarquillèrent comme si elle voyait un fantôme. De toute évidence, elle pensait se trouver face à Dare et se demandait si celle-ci était revenue d’entre les morts.


      — Je suis sa sœur, expliqua Desire pour la rassurer. Sa sœur jumelle.


      — Mon Dieu?! J’ignorais qu’elle avait une vraie jumelle et un instant, j’ai cru…


      Elle rougit, déglutit avec peine et reprit.


      — Que puis-je faire pour vous??


      Desire sourit.


      — Je me demandais s’il me serait possible de m’entretenir avec le Dr Falls.


      — Avez-vous rendez-vous??


      — Non, mais il est très important que je lui parle. Et je ne la retiendrai que quelques instants.


      — Oui, mais… sans rendez-vous… je ne sais pas. C’est à propos de votre sœur?? ajouta-t-elle soudain.


      — Oui.


      Elle ne mentait pas vraiment. De manière indirecte, cette entrevue concernait bien Dare.


      — Le Dr Falls anime un groupe, en ce moment, et il n’est pas possible de la déranger pendant une séance. Mais si vous pouvez attendre, je lui demanderai de vous recevoir dès qu’elle aura un moment libre.


      Desire consulta sa montre. Il était presque 1 heure.


      — Combien de temps dure cette séance??


      Tina ne répondit pas. Voyant qu’elle regardait derrière elle, Desire se retourna. Nick s’approchait. Il était si beau que pendant un instant, séduite par l’image qu’il offrait, elle oublia le reste. Manifestement, il avait le même effet sur la jeune Tina. Comme si Desire était soudain devenue transparente, elle sourit à Nick.


      — En quoi puis-je vous aider, monsieur??


      — Bonjour, dit-il en lui faisant un clin d’œil charmeur qui agaça prodigieusement Desire.


      L’avait-il complètement oubliée, lui aussi?? Que s’apprêtait-il à faire?? A inviter cette gamine à dîner??


      A sa grande surprise, elle le vit sortir le carton de rendez-vous qu’il avait trouvé dans le casier de Gunderson.


      — J’avais rendez-vous, mais je ne vais pas pouvoir me libérer à l’heure prévue. J’aimerais que vous m’en donniez un autre. Si ça ne vous ennuie pas, bien sûr.


      — Ça ne m’ennuie pas du tout, répondit-elle en le regardant comme s’il était Brad Pitt et qu’il venait de lui déclarer un amour éternel. A quel nom??


      — Ted Gunderson.


      Desire resta silencieuse. Elle ne savait pas exactement où il voulait en venir, mais elle décida de le laisser faire.


      Tina poussa un soupir heureux et lui prit la carte des mains. Elle s’arrangea pour effleurer la sienne au passage, et la provocation que Desire perçut dans ce geste l’exaspéra. Elle dut réprimer une soudaine envie de gifler cette petite effrontée.


      Elle n’était tout de même pas jalouse, pas de Nick…??


      Tina consulta le registre des rendez-vous, tournant les pages sans se rendre compte que Nick et Desire pouvaient lire à l’envers les noms des patients — ce dont ils ne se privèrent pas.


      « Très malin, Rosetti. »


      — C’est étrange…, dit Tina. Ce n’est pas vous qui avez rendez-vous à cette heure-là. Etes-vous sûr que c’est bien le Dr Falls qui vous suit??


      — Regardez peut-être sur l’ordinateur, suggéra Nick d’un air innocent.


      Se reprochant sans doute de ne pas y avoir pensé, Tina se mit à rire comme une adolescente.


      — Connaissez-vous votre numéro de patient, monsieur??


      — Non, désolé, je ne l’ai pas sur moi. Ça pose un problème??


      — Non, je vais vous chercher dans les noms.


      Elle tapa « G » et Desire croisa les doigts, priant pour que Tina ne voie pas qu’elle attendait avec impatience ce qui allait s’afficher sur l’écran. Tina consultait la liste de tous les patients dont le patronyme commençait par la lettre G. Pourquoi n’avait-elle pas simplement tapé « Gunderson »?? Etait-ce à cause du système de classement retenu par la clinique ou parce qu’elle n’était pas très futée??


      Un nom lui sauta aux yeux. Connor Gregg. Son patron, le procureur général du comté. Qu’est-ce que cela signifiait?? Avait-il été l’un des patients du Dr Falls?? L’était-il actuellement?? Elle regarda Nick?; il souriait à Tina. Avait-il lui aussi vu le nom de Connor??


      — C’est curieux…, dit Tina. Il n’y a pas de Ted Gunderson dans nos fichiers.


      — Et T. Gunderson?? Ou Theodore??


      — Non, aucun Gunderson.


      — Tina?? fit une voix féminine dans leur dos. Que faites-vous exactement??


      Le Dr Falls se tenait dans l’embrasure de la porte, les bras croisés, les sourcils froncés.
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      Tina se mit à rire nerveusement.


      — Oh?! Docteur?! Je cherchais juste l’heure de rendez-vous de monsieur…


      — J’essayais d’obtenir un rendez-vous pour vous voir, la coupa Nick avant qu’elle ne le trahisse.


      Il n’avait pas vraiment dit qu’il était Ted Gunderson, mais il avait conscience que ce qu’il venait de faire n’était ni légal ni conforme à l’éthique de sa profession. Il l’avait fait pour D. Il avait pris un risque qui pouvait lui valoir beaucoup d’ennuis et aggraver sa situation au sein de la police. Si ses supérieurs l’apprenaient, il serait contraint de renoncer à sa carrière dans la police mais, pour lui, l’important était D.


      Breena Falls le dévisagea froidement. Depuis quand se trouvait-elle là??


      — Pourquoi vouliez-vous me voir, inspecteur?? Cette entrevue a-t-elle un rapport avec Dare Hamilton??


      — Inspecteur?? répéta Tina, étonnée.


      Ignorant ce que le Dr Falls avait surpris de ses échanges avec la jeune réceptionniste, et dans le cas où ce n’aurait pas été grand-chose, il interrompit Tina pour la deuxième fois et prit D par la main.


      — Peut-être vaudrait-il mieux en discuter en privé.


      — D’accord.


      Le médecin les laissa entrer dans son bureau. Nick ne put s’empêcher d’imaginer sa carrière s’arrêtant brutalement. Qu’avait exactement entendu le Dr Falls de sa conversation avec Tina??


      Le sourire de la psychiatre ne révélait rien de ses pensées.


      — Que puis-je faire pour vous, aujourd’hui??


      Ni Nick ni D ne parlèrent avant que la porte soit refermée. Le médecin leur désigna les sièges face à son bureau, mais ils ne s’y assirent pas.


      — Merci de nous recevoir sans rendez-vous, dit Nick, tentant de dissimuler ses inquiétudes. Nous sommes conscients que vous êtes très occupée et nous allons nous efforcer de ne pas abuser de votre temps. Nous nous demandions si vous pouviez nous expliquer ce qu’est un érotomane.


      — Un érotomane?? Où avez-vous appris ce mot?? demanda-t-elle avec étonnement.


      Nick haussa les épaules.


      — Vous êtes spécialiste de ce genre de pathologies, non??


      — En effet, mais je n’en fais pas état publiquement. Qui vous en a parlé??


      — Michael Pride.


      Elle se tendit.


      — Je vois.


      — Il nous a dit que vous étiez au courant qu’un type poursuivait Dare de ses assiduités, ajouta Desire.


      — M. Pride a la liberté de vous dire ce qui lui plaît. Mais, comme vous le savez, je n’en ai pas, moi, la possibilité. Il m’est interdit de discuter des séances que j’ai pu avoir avec votre sœur ou avec M. Pride. Vous comprenez certainement que je suis pieds et poings liés dans cette histoire.


      Desire se demandait pourquoi la psychothérapeute refusait de coopérer. Voyant que Nick lui faisait discrètement signe de poursuivre, elle s’humecta les lèvres et se lança.


      — Apparemment, le type qui harcelait Dare a reporté son obsession sur moi. Il s’est introduit chez moi en mon absence.


      Les yeux du Dr Falls s’écarquillèrent. Elle répondit en choisissant ses mots avec soin.


      — Tout ce que je peux vous dire est que Dare n’a jamais vu la personne prétendument obsédée par elle. Pas plus qu’elle ne lui a parlé. Elle ne savait même pas s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.


      — « Prétendument »?? répéta Nick. Etes-vous en train d’insinuer que vous ne croyez pas que Dare ait été réellement harcelée par quelqu’un??


      — Comment pouvez-vous savoir que la personne qui ennuyait Dare est celle qui s’est introduite chez vous??


      — Il m’a apporté des roses jaunes. C’était les fleurs préférées de Dare. Pas les miennes.


      — Il vous a apporté des fleurs??


      La psychiatre l’observait avec attention, comme si elle cherchait à comprendre quelque chose.


      — Ce n’était pas aussi charmant que les propos de Mme Hamilton pourraient le laisser penser, intervint Nick. Il avait répandu des pétales dans les tiroirs de son bureau, et de sa commode, dans ses sous-vêtements.


      Le Dr Falls ne parut pas surprise. S’attendait-elle à entendre quelque chose de ce genre??


      — Et vous n’avez aucune idée de l’identité de cet intrus??


      — Non.


      La peur qui brilla un instant dans les yeux de Desire attisa la frustration de Nick qui s’ordonna de rester calme.


      — Pourtant, vous êtes certaine qu’il s’agit d’un homme??


      — Oui, répondit Desire. Ma voisine l’a fait entrer chez moi. Malheureusement, la description qu’elle nous en a donnée était trop vague pour nous permettre d’avancer.


      « Mais certains de vos patients pourraient faire partie de la liste des suspects, docteur », songea Nick, sentant qu’il ne parviendrait plus à rester maître de lui très longtemps.


      Il finit par sortir le feuillet qu’il avait trouvé sur son pare-brise, et tendit au Dr Falls la pochette plastique dans laquelle il l’avait glissé pour le protéger.


      — J’ai trouvé ce billet doux sur ma voiture, il y a moins d’une heure. Non seulement il terrorise Mlle Hamilton mais, à présent, il me menace directement.


      Pour la première fois, la psychiatre sembla oublier son animosité.


      — C’est un comportement classique chez un érotomane, dit-elle. Je vous recommande à tous deux de rester sur vos gardes. Le désir que cet homme éprouve pour Mlle Hamilton et son envie de concrétiser la relation qu’il a imaginée avec elle vont aller crescendo. Au départ, il peut percevoir n’importe quel proche de Mlle Hamilton comme un obstacle, un gêneur. Mais, très vite, il va se persuader que ce proche, surtout s’il s’agit d’un homme, l’empêche, lui interdit d’approcher l’objet de son amour. Et il va chercher par tous les moyens à l’écarter. Ce message ne doit pas être pris à la légère, inspecteur. Il vous faut bien mesurer le danger.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Je vous conseille de mettre votre entourage, votre famille et vos amis, au courant de la situation, mademoiselle. Pour les protéger. Vous avez intérêt à vous éloigner le plus loin possible, mais je dois vous prévenir qu’un érotomane déterminé vous suivra au bout du monde.


      — Etes-vous en train de me dire que je ne peux rien faire pour me protéger des agissements de ce type?? s’exclama Desire, en proie à une colère et à une frustration croissantes.


      — Rien ne l’arrêtera?? renchérit Nick.


      La psychiatre secoua la tête.


      — Malheureusement, non. A moins de le démasquer, de l’identifier. Le mieux est de vous tenir aussi loin que possible de Mlle Hamilton, inspecteur. Il est très probable que cet homme vous surveille de près.


      Nick explosa.


      — Vous aviez donné le même conseil à Dare et à Pride. On a vu le résultat?!


      Dr Falls croisa les mains avec un maniérisme qui semblait étudié, comme si elle cherchait ainsi à garder son calme.


      — Votre supérieur m’a assuré que la mort de Dare était accidentelle, inspecteur.


      Nick frissonna in petto en apprenant que Breena Falls avait discuté avec son patron.


      — Cet « accident » aurait pu être évité si Dare avait vécu sous le même toit que Pride.


      — Je pensais que vous vouliez mon opinion sur les érotomanes, inspecteur.


      — C’est le cas. Mais rien de ce que vous venez de nous dire ne nous aidera à trouver de qui il s’agit ni à le neutraliser.


      Elle réfléchit un long moment avant de répondre.


      — Peut-être qu’en lui tendant un piège, vous pourriez découvrir qui il est et le coincer.


      — Vous proposez que Desire serve d’appât pour attirer ce malade mental?? Quel genre de médecine exercez-vous, bon sang??


      — Je ne suis pas votre thérapeute, et il ne s’agit même pas d’un conseil professionnel. Ce n’est qu’une suggestion qui pourrait vous aider à démasquer votre adversaire et vous éviter d’accuser un innocent…


      — Savez-vous qui est ce type?? l’interrompit Nick.


      — Non. Je vous ai déjà répondu sur ce point.


      Il serra les poings.


      — Pourquoi suis-je persuadé que, même si vous savez qui il est, vous ne nous le direz pas??


      Elle lui lança un regard indigné.


      — Connaissez-vous Ted Gunderson?? poursuivit-il en s’avançant vers elle.


      — Nick?! protesta Desire.


      La psychiatre blêmit.


      — Non.


      Nick était certain qu’elle mentait mais savait qu’il ne pourrait pas le lui faire admettre. Incapable de s’en empêcher, il lui montra la carte de rendez-vous de Gunderson.


      — Il est en thérapie dans cette clinique. Qui s’occupe de lui??


      — Vraiment, inspecteur, vous dépassez les bornes?! répliqua le Dr Falls avec un soupir exaspéré.


      — Et Connor Gregg?? cria Nick. Pour quoi est-il soigné ici??


      — Nick, arrête?! s’exclama Desire.


      — Cet entretien est terminé?! annonça la psychiatre en se levant pour aller ouvrir la porte. Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider davantage, mademoiselle Hamilton.


      Nick avait l’impression d’être un train lancé à toute vitesse, sans freins. Il savait qu’il allait droit vers la catastrophe, mais rien ne pouvait plus l’arrêter.


      — Je vous en prie, dites-nous seulement si Gunderson ou Gregg sont soignés pour érotomanie.


      Breena se raidit d’un air infiniment choqué.


      — Si vous ne sortez pas immédiatement, inspecteur, j’appelle la sécurité. Et je vous assure que vos supérieurs l’apprendront, rétorqua sèchement le Dr Falls.


      — Viens, Nick, partons, dit Desire.


      Il l’entendit mais n’obtempéra pas.


      — S’il ne s’agit pas de Gunderson ou de Gregg, qui est-ce?? Vous le savez, n’est-ce pas??


      — Tina, appelez la sécurité?! ordonna le Dr Falls à la réceptionniste.


      — C’est inutile, Tina. Nous partons, assura Desire.


      Nick s’adressa une dernière fois à la psychiatre.


      — Je découvrirai l’identité du fumier que vous protégez, docteur. Et vous perdrez le droit d’exercer.


      — Faites très attention, inspecteur, répliqua-t-elle froidement. Comptez sur moi pour tout faire afin que la suspension dont vous faites l’objet devienne définitive?!


      * * *


      Desire attendit qu’ils aient regagné la voiture pour se tourner vers Nick. Encore sous le choc de la scène dont elle venait d’être témoin, elle n’en revenait pas qu’il se soit comporté ainsi.


      — Rosetti, tu as perdu la tête ou quoi??


      — Elle mentait?! Gunderson avait un carton de rendez-vous. Elle le connaît. Elle l’a nié, mais elle a explosé de colère quand j’ai lancé son nom. Elle s’est trahie.


      — Elle a explosé parce que tu as franchi la ligne blanche, Nick.


      — Je sais. Et je n’ai pas pu m’en empêcher parce que tu es dans le collimateur de ce malade. Tu ne mérites pas d’être la cible de ce psychopathe.


      Elle eut envie de le frapper, de crier, de l’insulter mais, en voyant son expression à la fois désolée et sincèrement inquiète, sa colère retomba.


      — Personne ne te demande de jouer les preux chevaliers.


      Il lui caressa le visage.


      — Je n’y peux rien, D. Je t’aime.


      — Non, fit-elle en fermant les yeux.


      — Si, répliqua-t-il. C’est vrai.


      — Ne dis pas ça?! N’y pense même pas.


      Malgré ses protestations, elle sentait sa résistance fondre comme neige au soleil. Quand il se rapprocha d’elle, incapable de résister au désir impérieux qui la submergeait, elle tourna le visage vers lui pour l’embrasser. En sa présence, elle ne parvenait plus à lutter.


      Elle se sentait si bien tout contre lui, elle avait envie de chanter, de danser… Près de lui, tout devenait possible, même les rêves qu’elle n’avait jamais osé s’avouer, des rêves qui avaient brisé le cœur de sa sœur. Nick approfondit son baiser et ses mains caressèrent ses bras, son dos avant de se perdre dans ses cheveux.


      Lorsqu’elle posa les siennes sur son torse, elle sentit le cœur de Nick battre à grands coups.


      Soudain, un frisson la secoua. « Il vous surveille de près », avait dit le Dr Falls.


      Seigneur?! Avaient-ils perdu la tête?? Elle repoussa Nick.


      Comment avait-elle pu s’autoriser à l’embrasser, surtout sur le parking de la clinique Falls, où tout le monde pouvait les voir?? Les poils de sa nuque se hérissèrent et elle eut la certitude que, effectivement, quelqu’un les épiait.


      Comme elle s’écartait de Nick, elle regarda autour d’elle avec angoisse et se figea. N’y avait-il pas quelqu’un dissimulé derrière l’un des véhicules garés non loin du leur??


      — Nick, arrête?! Je crois que je le vois. Là-bas?!


      Nick regarda dans la direction qu’elle lui indiquait. Alors qu’il ouvrait sa portière, la terreur s’empara de Desire, et elle tenta de le retenir.


      — Non, n’y va pas?! Démarre. Partons vite d’ici.


      — Certainement pas.


      Il sauta de la voiture et s’élança en courant sur le parking, mais il ne vit personne.


      Quelqu’un s’était-il caché quelque part pour les espionner?? se demanda Desire. Ou son imagination alimentée par sa terreur croissante voyait-elle des ombres là où il n’y avait rien, comme ce matin dans la cour de sa maison??


      Nick remonta en voiture et démarra.


      — Il est parti.


      — Si tu refais quelque chose comme ça, Rosetti, je te tue?! s’exclama-t-elle, furieuse.


      Il lui lança un sourire de biais.


      — Tu veux me tuer parce que je t’ai embrassée ou parce que j’ai poursuivi le malade qui s’amuse à te faire peur??


      — Ne plaisante pas avec ça?! Si tu n’es pas capable de mesurer le danger, je le ferai pour toi.


      — En quoi me tuer garantirait-il ma sécurité??


      Elle poussa un profond soupir.


      — Pourquoi m’as-tu menti??


      — Je ne t’ai pas menti, répondit-il en sortant du parking.


      — Tu m’as raconté que tu étais en arrêt maladie, dit-elle d’un ton sarcastique. Pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu faisais l’objet d’une suspension??


      Il haussa les épaules mais fut incapable de la regarder en face.


      — Je m’apprêtais à le faire.


      — Quand?? Quand avais-tu l’intention de me mettre au courant??


      — J’attendais le moment propice.


      — Pourquoi as-tu été suspendu?? Que diable as-tu fait??


      — J’ai cassé la figure à… un suspect. Et il a porté plainte contre moi.


      Avant qu’il puisse lui donner davantage de détails sur cet incident, le téléphone portable de Desire sonna. Nick se gara le long du trottoir. Elle regarda le numéro affiché sur l’écran et secoua la tête.


      — Le numéro ne fait pas partie de mon répertoire.


      — Tu veux que je prenne l’appel?? proposa Nick, heureux de changer de sujet.


      Il observait la rue comme s’il cherchait à vérifier que personne ne les suivait.


      — S’il s’agit de notre ami, j’aimerais beaucoup lui dire ce que je pense de lui, reprit-il.


      Desire le regarda. Avait-il entendu ce qu’elle lui avait dit?? Etait-il conscient du danger auquel il s’exposait?? Elle ne le pensait pas.


      — C’est peut-être Ron Whiting ou Connor qui cherche à me communiquer les résultats sur la carte de Saint-Valentin.


      Mais il avait raison. Il se pouvait aussi que l’obsédé ait découvert son numéro de portable.


      Avec appréhension, elle prit l’appel.


      — Allô??


      — Mademoiselle Hamilton??


      — Oui, répondit-elle, soulagée d’entendre une voix féminine.


      — Lorelei Collins à l’appareil.


      — Oui, je vous avais reconnue.


      — Il est revenu.


      Qui ça, « il »??


      — Le type qui harcèle les femmes?? demanda Desire en se raidissant.


      — Je ne sais pas s’il harcèle les femmes, mais il est pénible, c’est sûr. Je parle du paparazzi qui ne laissait jamais votre sœur tranquille.


      — David l’Avide??


      — Oui, lui. Keray et moi, on l’a enfermé dans la réserve, mais vu le bruit qu’il fait, il ne va pas y rester longtemps. Venez vite avant qu’il casse tout.


      — On arrive.


      Elle raccrocha et dit à Nick ce qu’elle venait d’apprendre.


      Il posa un gyrophare sur le toit de sa voiture et démarra. Comme il fonçait vers la résidence à toute allure, Desire pria pour qu’ils ne provoquent pas d’accident et que tout cela ne finisse pas aux urgences de l’hôpital.


      Focalisée sur ce que le type qu’ils allaient voir pouvait leur apprendre sur Dare et son harceleur, elle avait oublié la mise à pied de Nick.


      Ils ne tardèrent pas à arriver à Pacific Palms. Nick se gara devant le bungalow de la gérante dans un crissement de freins et tous deux descendirent en hâte de voiture. Guidés par le raffut provenant de l’arrière de la maison, ils coururent jusqu’à la réserve.


      Lorelei se tenait près de son mari, plaqué contre la porte de la bicoque.


      — C’est pas trop tôt?! s’exclama Keray. Ce cinglé est en train de tout bousiller?!


      Nick prit les clés qu’il lui tendait et leur fit signe de s’écarter.


      — Ecoutez-moi, monsieur?! cria-t-il. Je suis l’inspecteur Rosetti, de la police de Los Angeles.


      — La police?? Je n’ai rien fait de mal?!


      — Je sais.


      — Allez-vous me laisser sortir??


      — Oui. Je voudrais juste vous poser quelques questions.


      — Des questions??


      — Je vais vous ouvrir, mais vous devez me promettre que vous ne tenterez pas de vous enfuir.


      — Méfie-toi, intervint Desire. Il est sans doute prêt à te promettre tout et n’importe quoi pour pouvoir sortir.


      — Montrez-lui votre arme, conseilla Keray. Qu’il voie que vous ne rigolez pas.


      — Je n’ai pas mon arme de service sur moi, répondit Nick en secouant la tête.


      — Comment ça?? Je croyais que les flics l’avaient en permanence?! Vous êtes vraiment flic??


      Nick soupira et déverrouilla la porte et l’ouvrit.


      — Du calme, dit-il. Je vais vous laisser partir, mais vous allez d’abord répondre à mes questions. Compris??


      — Compris.


      Il se détendit un peu mais resta attentif au cas où le type jouerait au plus fin.


      L’homme sortit de la réserve. Il avait des yeux noirs, la peau cuivrée, une barbe fournie et portait un turban. Des appareils photo pendaient à son cou. Il s’agissait d’un matériel professionnel et, vu la pauvreté de son accoutrement, Desire se demanda comment il parvenait à acheter des appareils de cette qualité.


      — Je ne suis pas armé. Je ne fais que prendre des photos. C’est légal, non??


      — Tout à fait légal, répondit Desire en s’approchant.


      L’anglais de cet homme lui semblait étrange?; il sonnait faux.


      En la voyant, l’homme avait reculé d’un pas.


      — Mais… mais… Dare est morte?!


      — Je suis la sœur jumelle de Dare Hamilton.


      Il parut réfléchir un instant.


      — Etes-vous connue, vous aussi??


      A la lueur qui brillait dans ses yeux, elle comprit pourquoi Dare l’avait appelé « l’Avide ».


      — Non, répondit-elle. Personne ne vous paiera pour avoir des photos de moi.


      — C’est dommage, non??


      — Oui, répondit Nick.


      Desire le fusilla du regard avant de reporter son attention sur David l’Avide.


      — Moi, je vous paierai pour les photos que vous avez prises de Dare. Je veux tout ce que vous avez que vous n’avez pas vendu aux journaux.


      Un petit sourire se dessina sur les lèvres du paparazzi, un sourire qu’elle eut curieusement l’impression d’avoir déjà vu.


      — Combien me donnerez-vous pour les avoir??


      Nick le saisit par le bras.


      — Beaucoup moins que ce que vous offrirait le Crier.


      — Alors je ne pense pas les lui vendre.


      — Flanquez ce mec en taule et balancez la clé, intervint Keray.


      — Ne l’écoutez pas. Je n’ai rien fait de mal.


      — Vous avez tout bousillé dans ma réserve?!


      David l’Avide parut sur le point de s’enfuir en courant, et Nick se tourna vers le couple.


      — Merci de votre intervention, mais pourriez-vous nous laisser, maintenant??


      Avec un haussement d’épaules, Keray entraîna sa femme.


      — Viens, on a mieux à faire.


      — Bon. Parlez-nous de ces photos, mon vieux, reprit Nick en posant la main sur l’épaule du paparazzi dès qu’ils se furent éloignés.


      Il déglutit avec peine.


      — Elles ne sont pas à vendre.


      Desire en avait plus qu’assez. Sachant que seule la vue de l’argent le ferait céder, elle sortit un billet de son sac et le lui tendit.


      — Je veux ce que nous n’avez pas vendu aux tabloïds et les négatifs de l’ensemble.


      Alors qu’il allait prendre le billet, Nick s’interposa.


      — Vous lui donnez les photos et, ensuite seulement, vous prendrez le fric.


      — Elles sont dans mon studio.


      — Où se trouve-t-il??


      La question parut rendre le photographe nerveux.


      — Quel est votre véritable nom?? s’enquit Desire.


      S’il filait, elle tenait à pouvoir le retrouver.


      David regardait de tous côtés, cherchant visiblement le moyen de leur échapper. Tout à coup, il parut changer son fusil d’épaule.


      — Bon, peut-être vaut-il mieux vous…


      Ses yeux s’écarquillèrent soudain de terreur.


      — Non?! cria-t-il.


      Nick et Desire se retournèrent pour voir ce qui l’effrayait à ce point, mais il n’y avait rien. Keray et Lorelei avaient disparu.


      Puis, tout alla très vite. Une détonation claqua et Nick se jeta sur Desire pour la plaquer au sol. Dans le même instant, elle vit une tache de sang apparaître sur la chemise du photographe dont l’expression horrifiée s’était muée en surprise.


      Le poids de Nick couché sur elle lui coupait le souffle.


      — Ne bouge pas?! On nous tire dessus?!


      — David…, balbutia-t-elle. Il a été touché.


      — Je croyais que vous n’aviez pas d’arme?! cria Keray qui accourait. Comment vous avez pu tirer sur ce malade??


      — Retournez à l’intérieur?! hurla Nick. Et appelez la police. Et les secours?!


      Lorelei, qui suivait son mari, poussa un cri et recula.


      Ordonnant à Desire de rester à terre, Nick rampa jusqu’à David. Après l’avoir rapidement examiné, il se releva et se rua vers le bungalow d’où le coup de feu avait été tiré — celui de Dare.


      — Non, Nick?! Ne fais pas ça?! hurla Desire.


      — Ne bouge pas?! lui cria-t-il en retour.


      Elle ne l’écouta pas et se releva. Des crissements de roues leur apprirent le départ précipité d’un véhicule. Ils coururent jusqu’à la rue et y arrivèrent juste à temps pour voir un pick-up blanc tourner à l’angle de l’avenue et disparaître. Ils ne purent voir la plaque d’immatriculation. Nick poussa un juron.


      C’est alors que Desire remarqua le sang qui coulait d’une entaille sur le bras de Nick. Elle pensa d’abord qu’il s’était blessé en tombant avec elle sur le sol, mais réalisa vite qu’elle se trompait. Il avait été lui aussi atteint par la balle.


      Le projectile n’avait fait que l’effleurer, la blessure était légère. Un miracle. D’ailleurs, il ne semblait même pas conscient d’avoir été touché.


      Elle se remémora le regard terrifié de David l’Avide avant le coup de feu. S’il ne s’était pas retourné, Nick aurait sans doute reçu la balle en plein dos.


      Le psychopathe avait eu l’intention de tuer Nick, comprit-elle, la gorge serrée. Cette prise de conscience lui donna le vertige puis, très vite, la colère s’empara d’elle. Encore un accident, encore un innocent tué?! Et un malade en liberté qui l’épiait et qui avait la possibilité de frapper encore.


      Des sirènes retentirent, la tirant de ses sombres pensées. La peur remplaça la colère. La seule façon de protéger Nick de ce tueur consistait à s’éloigner de lui.


      — Viens, dit-il en lui prenant la main.


      Elle tenta de se libérer, mais il était plus fort qu’elle. Il serrait sa main comme si sa vie en dépendait alors que, en réalité, sa vie à lui dépendait de son éloignement.


      Il l’entraîna jusqu’à l’endroit où gisait David.


      Keray lui montra le corps.


      — Regardez.


      Dans sa chute, le photographe avait perdu son turban. Les cheveux n’étaient pas bruns, comme on pouvait le supposer, mais roux.


      — Incroyable?! s’exclama Keray.


      Nick se rendit compte que la barbe de l’homme était fausse.


      — Un postiche?!


      — Pourquoi il s’est déguisé?? demanda Keray. C’est pas Halloween.


      La peau de David avait également été maquillée. Son visage et ses mains étaient couverts de fond de teint pour leur donner un aspect basané.


      — C’est pas un Indien, en réalité, conclut Keray. Je parie qu’il a pas les yeux noirs.


      — Bienvenue à Hollywood?! dit Lorelei. Tout le monde est acteur dans cette ville?; tout le monde y joue la comédie.


      Desire, qui fixait sans rien dire le cadavre de David, eut de nouveau l’impression que ces traits lui étaient familiers. Il n’avait pas les yeux noirs?? Bleus, peut-être… Tout à coup, elle sut qui il était et étouffa un cri.


      Oui, elle le connaissait. Et Dare aussi l’avait connu.
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      Pétrifiée, Desire regardait le corps sans vie de celui qui avait été l’amoureux de Dare au lycée — David Wollinski, qu’elle appelait à l’époque « David l’Avide ». Si la situation n’avait pas été si tragique, elle aurait pu trouver amusant que Dare ait donné au paparazzi le même surnom que celui dont elle avait affublé son ancien petit ami. Mais s’agissait-il vraiment d’une coïncidence?? Dare avait-elle reconnu David malgré son déguisement??


      Et, dans ce cas, pourquoi ne l’avait-elle pas dit à Michael Pride??


      — Nick, je…


      Des bruits de pas précipités se firent entendre derrière elle et, la peur au ventre, elle se retourna. A son grand soulagement, elle vit qu’il s’agissait des secours.


      Nick montra son badge aux urgentistes et leur désigna le cadavre.


      — Inutile de vous presser. Il est mort.


      Desire attira l’attention des ambulanciers.


      — L’un de vous pourrait-il jeter un œil au bras de l’inspecteur Rosetti?? Il est blessé.


      Nick poussa un grognement en constatant qu’il saignait.


      — Qu’est-ce que c’est que ça??


      — Je crois qu’une balle t’a éraflé, dit-elle.


      L’un des urgentistes le lui confirma. Il l’examina et, tout en nettoyant la plaie, demanda à Nick s’il était vacciné contre le tétanos. Heureusement, elle était superficielle. Pendant ce temps, son collègue s’était rendu près du corps sans vie de David.


      D’autres sirènes se firent entendre, puis la police envahit les lieux. Nick salua les nouveaux arrivants par leurs noms et Desire se tint à l’écart. Elle se doutait qu’elle serait interrogée plus tard mais, dans l’immédiat, Nick était plus à même de leur expliquer la situation. Il s’était mis en mode « inspecteur de police ». Le visage sombre, il parlait d’un ton froid sans rien laisser paraître de ses émotions. Elle ne l’avait jamais vu sur le terrain et fut surprise de constater que, en tant que professionnel, il se comportait comme elle. Il n’exprimait rien, faisait son travail, rassemblait les indices et montait le dossier en vue de résoudre l’affaire.


      Elle aurait bien voulu pouvoir faire preuve du même détachement, mais elle était trop bouleversée et terrifiée pour réfléchir sereinement. Ses pensées partaient dans tous les sens. Il lui fallait faire le tri, en parler, séparer les faits des questions et hypothèses avant de pouvoir donner un sens au chaos.


      Pour y parvenir, elle devait prendre du recul. Elle fit signe à Nick.


      — Je vais m’installer dans la voiture jusqu’à ce que tes collègues aient besoin de m’interroger.


      — Non, dit-il en secouant la tête. Je ne te laisse pas seule.


      Dieu que son côté protecteur était pénible?! Et merveilleux?! Ne comprenait-il donc pas qu’il était en danger uniquement parce qu’il se trouvait près d’elle?? S’en moquait-il?? En tout cas, elle, elle s’en souciait.


      — Reste loin de moi, Rosetti. Je n’ai pas besoin de toi, comme je ne cesse de te le répéter.


      Il la saisit par le bras avec fermeté.


      — N’insiste pas, D. Je ne te laisserai pas t’éloigner de moi.


      A la vue des regards curieux et amusés des policiers qui les entouraient et ne perdaient pas une miette de leur échange, Desire s’empourpra de fureur.


      — Tout le monde me regarde?; c’est extrêmement gênant?! Lâche-moi ou je ferai de ta vie un enfer?!


      Comprenant qu’elle était hors d’elle, il obtempéra. Refusant de prêter attention aux ricanements des collègues de Nick, elle s’éloigna.


      Comme il lui emboîtait le pas, elle poussa un gros soupir et, par réflexe, scruta les alentours, cherchant le psychopathe, terrifiée à l’idée qu’il puisse être en train de l’observer, tapi dans un coin. Elle craignait surtout qu’il ne guette Nick et s’en prenne à lui.


      — Nick, je vais très bien. Regarde, la rue est pleine de policiers. Personne ne tenterait rien dans ce contexte. Je te promets de m’enfermer dans la voiture, si ça peut te rassurer.


      — Tant que ce taré ne sera pas en prison, rien ne me rassurera, répliqua-t-il. Espérons que les empreintes du photographe sont dans les fichiers de la police ou que ton ami Ron pourra nous donner son véritable nom. C’est la seule façon de mettre la main sur les photos que nous cherchons.


      En proie à un début de migraine, Desire se frotta les tempes.


      — Je sais qui est David l’Avide.


      Nick fut incapable de cacher sa surprise.


      — Comment?? Et qui est-ce??


      Desire inspecta une nouvelle fois la rue. Elle avait la sensation que quelqu’un les épiait. Bien que consciente que la probabilité que cette crainte soit avérée était faible, elle ne pouvait se départir de cette impression. Elle s’installa dans la voiture. De manière irrationnelle, elle se sentait moins exposée dans l’habitacle, peut-être parce que les vitres teintées la protégeaient un peu des regards.


      Nick s’assit au volant. Il tourna la clé de contact et mit l’air conditionné en marche. Sans attendre, elle lui expliqua qui était David Wollinski et ses liens avec Dare au lycée.


      — David ne s’est jamais remis de leur rupture. Il était fou d’elle.


      — Manifestement, Dare attirait les harceleurs comme le miel attire les abeilles, remarqua sombrement Nick.


      — David n’était pas un malade. Il était un peu pénible, mais il ne l’a jamais menacée de quoi que ce soit, même si elle se moquait souvent de lui, à l’époque.


      — Même si un garçon ne le montre pas, D, le fait qu’une fille se moque de lui l’atteint forcément en profondeur. Dans sa virilité, dans son ego. Je suppose que ce David se déguisait pour cette raison, et qu’il photographiait en permanence Dare à cause de cette blessure narcissique. D’une certaine façon, il se vengeait. Il l’ennuyait pour lui faire payer l’humiliation qu’elle lui avait fait subir à l’adolescence.


      Il avait sans doute raison. Desire fronça les sourcils.


      — Je ne peux pas m’empêcher de me demander si Dare n’avait pas reconnu David sous son déguisement. Elle l’avait affublé du même surnom… J’ai du mal à croire à une coïncidence. A mon avis, elle savait qui il était.


      — Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-elle pas dit à Pride??


      Desire haussa les épaules.


      — Peut-être l’a-t-elle fait. Peut-être ne savaient-ils pas où il vivait ou peut-être, tout simplement, s’en moquaient-ils.


      Nick se raidit sur son siège.


      — Tu penses que Dare a pu estimer que laisser le paparazzi la photographier en permanence pouvait lui être utile sur le plan professionnel??


      — Comme elle s’apprêtait à renoncer à sa carrière et à disparaître pour se débarrasser du psychopathe, je crois plutôt que ces photos publiées dans les tabloïds avaient pour but de convaincre ce type qu’elle ne s’apprêtait pas à quitter bientôt la ville.


      — Une tactique de diversion…


      — Exactement.


      — Si tel était l’objectif de ta sœur, ses manœuvres n’ont pas réussi à la protéger. C’est pourquoi je ne te lâcherai pas d’une semelle, que ça te plaise ou non.


      — Tu dois t’éloigner de moi, répliqua-t-elle en lui montrant le bandage qu’il avait au bras. La balle qui a tué David Wollinski t’était destinée.


      — Mais non, répondit-il tout en sachant qu’elle avait raison.


      — Reste loin de moi, Nick?!


      Ses yeux s’assombrirent et il poussa un soupir.


      — Au départ, tu m’as rejeté à cause de Dare?? Maintenant, c’est à cause de ce malade. Je ne suis pas d’accord, D.


      Elle n’arrivait toujours pas à se débarrasser de la certitude que quelqu’un les épiait, les suivait, et devenait de plus en plus dangereux.


      — Le Dr Falls nous a prévenus?! s’exclama-t-elle. Nous n’avons pas le choix. Il t’a raté aujourd’hui, mais tu n’auras peut-être pas autant de chance la prochaine fois.


      Avec un juron, il détourna la tête. Elle eut envie de le toucher, de le caresser, mais elle se l’interdit.


      — Je ne pourrais pas supporter qu’il s’en prenne à toi, que tu te fasses tuer à cause de moi, Nick?!


      Sans doute n’avait-elle pas été juste de le repousser depuis des années, de nier ses sentiments pour lui, de les étouffer. Mais elle n’avait pas eu le choix. Le fait de le savoir en vie quelque part avait atténué le chagrin de ne pas être avec lui.


      S’il se faisait tuer, elle n’était pas certaine d’y survivre. Or, si elle le lui disait, il ne ferait que rester plus étroitement collé à elle.


      Quelqu’un frappa à la vitre et elle sursauta, le cœur battant. Puis elle reconnut Connor. Que faisait-il là??


      A côté d’elle, Nick était si tendu qu’elle percevait son inquiétude alors qu’il ne la touchait même pas.


      — Qui est-ce?? demanda-t-il.


      — Mon patron.


      Il parut aussi étonné qu’elle.


      — Le procureur général?? Qu’est-ce qu’il fait là??


      — Je n’en sais rien, dit-elle en baissant sa vitre. Connor??


      Il se pencha pour se mettre à sa hauteur, et jeta un coup d’œil curieux à Nick. Malgré la chaleur ambiante, il était comme toujours tiré à quatre épingles dans un superbe costume gris.


      — Le monde est petit, Hamilton. J’étais dans le coin et j’étais branché sur la fréquence de la police.


      — Vous écoutez en permanence leurs échanges sur votre CB… Pourquoi cet appel vous a-t-il donné envie de venir sur les lieux du crime??


      — Je me suis souvenu que votre sœur vivait dans cette résidence. Alors j’ai voulu passer pour m’assurer que vous n’étiez pas mêlée à tout ça.


      — Je ne me rappelle pas vous avoir dit où Dare habitait.


      — Non?? Alors je l’ai peut-être lu dans les journaux. Il paraît que vous avez été témoin du meurtre. Ça va??


      — Oui.


      — Voulez-vous me raconter ce qui s’est passé??


      — C’est une longue histoire.


      « A laquelle vous êtes peut-être mêlé, Connor… »


      Etait-ce le cas?? Quelques jours plus tôt, une telle hypothèse ne lui serait jamais venue à l’esprit. Maintenant, elle se demandait si derrière cette apparence respectable ne se cachait pas un maniaque. Non, c’était ridicule?! Quelle que soit la raison qui avait amené Connor à consulter Breena Falls, il n’avait rien d’un érotomane. Elle l’aurait su. Les femmes sentent d’instinct qu’un homme est malsain.


      — Je voudrais vous dire un mot, Hamilton. Pourriez-vous descendre un instant de cette voiture??


      Desire se tourna vers Nick qui la rassura.


      — Vas-y. Le quartier est sécurisé, et notre gars est parti depuis longtemps.


      Elle aurait aimé en être certaine. Le tueur pouvait être mêlé à la foule. C’était un fou qui risquait de tirer de nouveau, malgré les policiers qui avaient envahi la rue.


      Nick retira la clé du contact pendant qu’elle descendait de voiture et regardait autour d’elle avec nervosité. Il la rejoignit, et se posta à son côté comme un garde du corps en scrutant les alentours. Malgré sa peur, malgré la présence de son patron, malgré les événements dramatiques qui se succédaient, le simple fait de le sentir près d’elle réveillait un désir, des sensations dont elle aurait préféré faire abstraction. Elle mesurait à quel point elle tenait à lui et à quel point il était vulnérable. Et la certitude qu’un dément cherchait à l’abattre raviva ses craintes.


      Qui était ce dingue?? Ted Gunderson, peut-être.


      Ou peut-être quelqu’un d’autre…


      Il tendit la main à Connor.


      — Inspecteur Rosetti.


      Connor se tourna vers Desire d’un air interrogateur.


      — Le Rosetti dont j’ai entendu parler??


      Nick le considéra avec curiosité et elle se maudit in petto. Elle devinait qu’il interprétait le commentaire de Connor comme elle craignait qu’il ne le fasse. Elle avait eu tort de se confier à son patron. Depuis le début, elle ne considérait pas Connor uniquement comme son supérieur hiérarchique, mais presque comme un ami, un grand frère. Il la respectait, la traitait en égale, et elle lui avait dit des choses qu’elle ne racontait en général à personne.


      A peu près un an plus tôt, après avoir emporté une grosse affaire, ils étaient allés dîner dans un bon restaurant pour fêter cette victoire. Ils avaient discuté pendant des heures et, l’alcool aidant, de confidence en confidence, elle avait fini par lui parler de la culpabilité qu’elle éprouvait d’avoir détruit le bonheur conjugal de sa sœur et de l’avoir contrainte à divorcer.


      — Oui, Connor. L’inspecteur Rosetti était le mari de ma sœur.


      Lui avait-elle également parlé de ses sentiments pour Nick, ce soir-là?? se demanda-t-elle en rougissant.


      — Inspecteur Rosetti, dit Connor en lui serrant la main.


      Quoi qu’il pensât de Nick, il n’en laissa rien paraître. Il était passé maître dans l’art de dissimuler ses sentiments.


      Les deux hommes se dévisagèrent un long moment en silence. Ils semblaient chercher l’un et l’autre à se rapprocher d’elle, à la protéger, et Desire sentait que la situation pouvait dégénérer à tout moment en combat de coqs. Nick jouait toujours les preux chevaliers, Connor les grands frères. Tous deux tentaient toujours de la rassurer. Si Nick était décidé à mettre le psychopathe hors d’état de nuire, Connor en avait également l’intention.


      Aucun homme de sa connaissance n’était en sécurité près d’elle, se rappela-t-elle. L’estomac noué, elle reprit :


      — Connor, vous vouliez me parler??


      Il cessa de regarder Nick et son expression se fit grave. Il sortit une enveloppe de sa poche.


      — Vous avez reçu ce pli au bureau. Il vient d’un cabinet d’avocats de Los Angeles.


      Elle regarda le nom de l’expéditeur.


      — Je ne connais pas bien ce cabinet.


      — Moi non plus. Je les ai appelés pour tenter de savoir qui vous l’a adressé. Il s’agit d’un certain Arnold Lawson.


      — C’est la première fois que j’entends ce nom.


      — Il était absent lorsque j’ai appelé, et la personne que j’ai eue au téléphone ignorait tout du contenu de cette lettre. Je ne voulais pas qu’elle reste en souffrance pendant votre congé parce qu’elle concerne peut-être une affaire en cours. Je suis donc passé chez vous pour vous la remettre en main propre, mais vous n’étiez pas là.


      — En effet. Nick et moi avons été… occupés, répondit-elle en regardant l’enveloppe avec curiosité.


      — Comme vous n’étiez pas chez vous, j’ai décidé d’aller voir ce Lawson moi-même. Voilà pourquoi j’étais dans les parages quand j’ai entendu parler de la fusillade sur la CB.


      — Qu’y a-t-il dans ce pli, alors??


      Il posa doucement la main sur son bras et répondit avec une douceur qui ne lui était pas habituelle.


      — Lawson était l’avocat de votre sœur. Apparemment, elle vous a nommée exécutrice testamentaire. Il vous a fait parvenir les papiers officiels et la photocopie dudit testament.


      Le cœur battant la chamade, Desire recula, se cognant à Nick qui la retint en lui passant le bras autour de la taille.


      — Moi?? Dare m’a nommée exécutrice testamentaire?? Mais elle ne m’adressait plus la parole?!


      Nick intervint alors.


      — Ça signifie que, malgré tout, elle avait confiance en toi.


      Desire laissa ces mots pénétrer jusqu’à son cœur. Elle avait l’impression qu’un poids s’envolait, qu’ainsi sa sœur avait voulu lui faire savoir qu’elle lui pardonnait et n’avait jamais cessé de l’aimer.


      Des larmes lui montèrent aux yeux.


      « Ne montre jamais ton chagrin », se souvint-elle.


      Elle se ressaisit, et s’écarta de Nick.


      — Merci, Connor, dit-elle d’une voix qui tremblait malgré ses efforts.


      En proie à une reconnaissance sans bornes vis-à-vis de Dare qui lui envoyait ce message d’amour posthume, elle prit l’enveloppe et la serra contre son cœur. La gorge serrée, elle lutta contre le chagrin qui menaçait de la submerger.


      — En ce qui concerne la carte de Saint-Valentin, avez-vous du nouveau?? A-t-on retrouvé des empreintes??


      Connor ajusta sa cravate et baissa la voix, conscient que beaucoup de monde les entourait. Les ambulanciers passèrent près d’eux, emportant le cadavre de David.


      — Il y a en effet une empreinte, mais elle n’appartient pas à Gunderson, c’est une certitude. Voulez-vous que je voie s’il pourrait s’agir de celle de ce type qui est mort??


      — Non, ce n’est sûrement pas lui qui m’a adressé cette carte.


      — Vérifiez quand même, Gregg, ordonna Nick. Ça ne coûte pas grand-chose d’écarter un suspect.


      Le ton autoritaire de Nick parut hérisser Connor.


      — Etes-vous chargé de l’enquête, inspecteur??


      Comme Nick s’apprêtait à répondre, une voix masculine se fit entendre.


      — Que diable se passe-t-il ici??


      Michael Pride, en pantalon kaki et chemise hawaïenne, un énorme cigare entre les doigts, zigzaguait entre les voitures de patrouille pour rejoindre Nick et Desire.


      — Que faites-vous ici, Pride?? demanda Nick.


      Ignorant la question, Pride désigna d’un geste l’ambulance.


      — Qui est mort??


      — Je vous ai posé une question, Pride?!


      Il agita son cigare devant Nick.


      — Ça ne vous regarde en rien, Rosetti, mais la gérante de la résidence de Dare m’a appelé.


      — Pour quelle raison??


      Pride se tourna vers Desire et elle vit la douleur sur ses traits.


      — Elle m’a dit que vous aviez fini d’empaqueter les affaires de Dare et je m’apprêtais à aller jeter un coup d’œil dans l’appartement pour voir si vous y aviez laissé quelque chose que j’aimerais garder.


      Desire hocha la tête.


      — Allez-vous me dire, maintenant, ce qui se passe?? reprit Pride. Qu’est-il arrivé à la personne… qu’ils emportent??


      — Il a été assassiné.


      — Qui était-ce??


      Consciente que c’était elle, et non son fiancé, que Dare avait désignée comme exécutrice testamentaire, Desire serra plus étroitement l’enveloppe contre sa poitrine. Pride était-il au courant??


      — Le photographe que Dare avait surnommé David l’Avide, dit-elle.


      Pride leva un sourcil étonné et porta à sa bouche son cigare éteint. L’angoisse de Desire grimpa d’un cran. Elle mourait d’envie de s’éloigner de cet endroit, de ces hommes, de cette rue. Elle voulait surtout que Nick se tienne à distance d’elle, mais sa curiosité à propos de David restait entière.


      — Connaissiez-vous, Dare et vous, la véritable identité de David l’Avide?? demanda-t-elle.


      — Et si c’était le cas?? Vous pensez que je l’ai tué??


      — Non, intervint Nick. Nous pensons que vous vous serviez de lui pour endormir le type qui harcelait Dare. Etait-ce le cas??


      Manifestement désireux de savoir de qui il s’agissait, Pride ignora Nick et se tourna vers Connor. En proie à une colère croissante face à leurs petits jeux de coqs, Desire fit les présentations. Puis, excédée, elle se tourna vers Pride.


      — Vous auriez dû nous dire, l’autre jour, que vous saviez qui était David. Peut-être serait-il encore en vie.


      — C’était un pauvre type, toujours à nous suivre, à brandir son appareil pour nous mitrailler à tout bout de champ. Il ne respectait pas notre vie privée. Et vous voudriez que je regrette sa mort?? Désolé, mais je m’en réjouis.


      Nick s’interposa, se dressant devant Pride.


      — Ce « pauvre type » a peut-être pris sans le savoir le psychopathe en photo. Après tout, il mitraillait Dare sous tous les angles du matin au soir. Qui sait si le cinglé qui la harcelait n’apparaît pas sur un ou plusieurs des clichés?? Si, grâce à eux, nous pouvions identifier ce malade, il ne nous échapperait plus.


      — Vous croyez vraiment que ce paparazzi aurait pu photographier l’érotomane qui poursuivait Dare??


      — C’est très probable, oui, répliqua Nick en considérant Pride comme s’il était le dernier des imbéciles de ne pas y avoir pensé tout seul.


      Un téléphone portable se mit à sonner dans la voiture. Nick et Desire échangèrent un regard.


      — C’est le tien ou le mien??


      — Le mien, je crois, répondit-elle. C’est peut-être Ron qui cherche à me communiquer l’adresse de David.


      Elle remonta dans la voiture, glissa l’enveloppe sous le siège en se promettant de l’ouvrir plus tard et prit l’appel.


      Nick reprit sa place au volant tandis que Connor et Pride se regardaient en chiens de faïence.


      — Desire??


      Elle reconnut Ron Whiting à sa voix douce. Il lui communiqua l’identité de David l’Avide, qu’elle connaissait déjà, et son adresse. Elle la répéta à Nick qui la nota sur son calepin.


      — Merci, Ron, dit-elle. A charge de revanche.


      — Voulez-vous que j’aille avec vous?? proposa Ron.


      — Non, merci, ce n’est pas nécessaire.


      Après l’avoir salué, elle raccrocha.


      — Il vit à Malibu, fit Nick, allons-y.


      — Que comptez-vous faire, Rosetti?? intervint Connor. Hamilton, vous ne pouvez pas vous rendre là-bas. Cette ville ne relève pas de votre juridiction.


      — Je sais, Connor. Je ne ferai rien qui puisse vous mettre dans l’embarras, je vous le promets.


      — Je ne m’inquiète pas pour moi, mais pour vous. Faites attention à ne pas vous retrouver dans le collimateur du tueur. Il y a déjà un malade qui vous envoie des lettres anonymes, inutile de multiplier les risques. Je compte sur vous pour veiller sur elle, Rosetti.


      Priant pour que le psychopathe ne l’ait pas vu avec elle, ne tourne sa haine contre lui, elle le regarda s’éloigner et se rendit compte que Pride était déjà parti.


      — Nick, quand est-ce que je vais être interrogée par tes collègues?? demanda-t-elle d’une voix faible.


      — Viens, on va s’en occuper maintenant.


      Il l’accompagna jusqu’à un groupe de policiers auxquels elle raconta ce dont elle avait été témoin. Puis ils retournèrent à la voiture et Nick démarra. De nouveau, Desire regarda la rue. Maintenant que la police en avait terminé avec la scène de crime, la circulation, jusque-là interrompue, redevenait normale.


      — Je veux rentrer chez moi, et que tu rentres chez toi.


      — Vraiment?? Tu n’as pas envie d’aller d’abord jeter un œil au studio photo de David??


      — Nous n’avons pas le droit d’y entrer.


      — Tu préfères que les gars chargés de l’enquête retournent tout chez lui et embarquent les photos sans même se douter de leur importance??


      — Non. Bien sûr que non.


      Ne sachant plus où était le bien et le mal, ce qu’elle avait le droit de faire et ce qui lui était interdit, elle poussa un soupir frustré. Elle avait besoin de retrouver ses marques. La fin justifiait-elle les moyens?? Tout en se prétendant garante des lois, pouvait-elle les contourner lorsque ça l’arrangeait??


      — Tu as entendu Connor?? Malibu n’est pas de ma juridiction.


      — Je l’ai entendu, oui. Mais il se trouve que j’ai eu le temps de fouiller les poches de David avant l’arrivée de la police, et je crois bien que j’y ai trouvé les clés de chez lui.
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      En arrivant à Malibu, ils découvrirent avec surprise que l’adresse de David l’Avide correspondait à une maison extraordinaire, perchée au sommet d’une falaise escarpée. Toute en pierre et bois, elle devait bénéficier d’une vue incroyable sur l’océan. Une plage privée s’étendait en contrebas.


      Après avoir pour la centième fois jeté un coup d’œil à son rétroviseur, Nick observa la magnifique demeure et ne put retenir un sifflement admiratif.


      — Manifestement, les paparazzis gagnent plus que les flics?!


      — Si ta suspension devient définitive et si tu es obligé de changer de métier, tu peux toujours te reconvertir dans la photo, Rosetti, plaisanta Desire pour détendre l’atmosphère.


      — J’y penserai, oui, répondit-il en coupant le contact.


      Comme il n’avait cessé de s’assurer que personne ne les suivait, lui communiquant son inquiétude, Desire aussi vérifiait sans arrêt qu’aucun danger ne les menaçait. En tout cas, si le psychopathe était à leurs trousses, ni lui ni elle ne l’avaient remarqué. Peu de véhicules empruntaient cette petite route.


      Quand il passa le bras autour de ses épaules, elle sursauta.


      — Détends-toi, D. Personne ne sait que nous sommes là.


      Elle s’appuya contre lui avec un gémissement de plaisir. Sentir ses doigts masser sa nuque ankylosée était un délice.


      — Rosetti, tes mains devraient être déclarées hors la loi.


      Il se mit à rire.


      — Elles ne sont pas mortelles, D?!


      — Non, elles sont magiques.


      Elle ronronnait presque sous sa caresse.


      — Si j’avais des pouvoirs magiques, je ferais disparaître toute cette histoire.


      Malheureusement, aucun tour de passe-passe ne ferait disparaître le psychopathe et ses menaces, ils le savaient bien. Ils étaient les seuls à pouvoir mettre un terme à tout cela.


      Desire se tourna vers la maison.


      — Comment on procède??


      — Bonne question. De toute évidence cette grille ne s’ouvre qu’avec une télécommande qui doit être dans la boîte à gants de la voiture de Wollinski. De plus, il y a des caméras de sécurité, et je suis prêt à parier qu’un système d’alarme avertit la police du coin en cas d’intrusion. Inutile de provoquer l’arrivée de mes petits camarades…


      — Donc, nous ne pouvons rien faire.


      Il lui sourit d’un air confiant.


      — Ne nous avouons pas encore battus. Il y a peut-être moyen d’entrer par l’autre côté, en passant par la plage.


      Nick fit demi-tour et alla se garer plus loin. Puis, prenant Desire par la main, il l’entraîna vers le rivage. La marée était basse, le sable mouillé. Ils passèrent devant deux autres maisons sans voir personne, puis parvinrent à l’escalier de pierre qui montait chez David. Un mur protégeait là aussi l’accès à la propriété, mais il n’était pas très haut. Nick observa l’ensemble et sourit.


      — De ce côté-ci, il n’y a ni caméras de surveillance, ni système d’alarme.


      — Après vous, inspecteur.


      Tout en gravissant les marches, Desire resta à proximité de Nick et regarda souvent par-dessus son épaule. Malgré la chaleur ambiante, elle frissonnait à l’idée qu’un promeneur ou un voisin puisse les apercevoir et appeler la police.


      Ils arrivèrent en haut de l’escalier de pierre sans être dérangés. Une vaste terrasse en teck surplombait la mer. Des chaises longues et des parasols y avaient été installés.


      — Tu vois quelque chose qui ressemble à une alarme?? demanda-t-elle.


      — Non, rien.


      N’ayant jamais vécu près de l’océan, Desire ignorait à quel point le flux et le reflux pouvaient être bruyants.


      Elle observa un instant les vagues qui se fracassaient sur les rochers en bas de la falaise, puis elle concentra son attention sur la demeure du photographe. Les immenses baies vitrées étaient voilées par de grands rideaux. Nick introduisit la clé dans la serrure et sourit.


      — Ça marche?!


      Un frisson d’excitation parcourut Desire. Pourtant, elle savait qu’elle avait tort d’entrer dans cette maison?; elle avait promis à Connor de…


      Nick entra, vérifia qu’il n’y avait pas de système d’alarme et invita Desire à le rejoindre. Tout le rez-de-chaussée était plongé dans la pénombre, mais les rideaux n’étaient pas parfaitement joints et laissaient passer un peu de lumière.


      — Je vais m’assurer que nous sommes seuls, dit-il. Attends-moi ici. Je reviens.


      Desire regarda autour d’elle. Le salon était spacieux, meublé confortablement par quelqu’un qui avait du goût et des moyens. A la vue de la grande photo accrochée au-dessus de la cheminée, elle faillit pousser un cri.


      Le portrait de sa sœur était saisissant?; Desire en eut la chair de poule. Dare avait été saisie par l’objectif à un moment où elle ne s’y attendait pas. Le soleil jouait dans ses cheveux, et elle avait une expression sereine, détendue. Elle était ravissante.


      — Oh?! Dare?!


      Le chagrin la submergea soudain, au point qu’elle n’arrivait plus à bouger, à respirer.


      Elle ne prit conscience du retour de Nick que lorsqu’il s’exclama derrière elle :


      — Waouh?! David savait se servir d’un appareil photo, c’est indéniable.


      Desire s’aperçut qu’il y avait des photos de sa jumelle partout. Sur tous les murs, sur la commode, les étagères, le piano…


      — David était aussi obsédé par Dare que le psychopathe, murmura-t-elle d’une voix altérée.


      — Oui, on le dirait bien.


      Très vite, la perplexité remplaça l’angoisse dans l’esprit de Desire.


      — Pourquoi se focalisait-il à ce point sur Dare alors qu’elle ne l’a jamais vraiment bien traité??


      — Excuse-moi, mais nous y réfléchirons plus tard. Nous n’avons pas la journée devant nous. La police peut débarquer à tout moment. Fouillons le studio photographique et partons, d’accord??


      — Le studio?? Où est-il??


      — Par ici.


      De nouveau, il lui prit la main pour l’entraîner, et elle eut l’impression qu’ils étaient deux gamins en train de faire des bêtises. Elle préférait cet état d’esprit au chagrin et au désarroi dans lesquels la plongeait le fait de penser à Dare. En fait, elle adorait s’imaginer enfant avec lui.


      Ils descendirent un escalier en colimaçon et débouchèrent dans une pièce qui semblait avoir été creusée à même la pierre, dans la falaise sur laquelle était bâtie la maison.


      Nick lui montra une porte.


      — Une chambre noire est là. A l’origine, il devait être dans une salle de bains.


      Desire considéra le matériel entreposé. Des appareils et des objectifs de toutes tailles étaient alignés sur des étagères, des projecteurs et un pare-soleil rangés dans un coin. De grands casiers abritaient clichés et négatifs. Le tout était étiqueté, bien classé par ordre alphabétique.


      — Ça devrait nous faciliter la tâche, dit Nick.


      Il ouvrit un tiroir noté « F à K » et en examina le contenu.


      — Wollinski a travaillé sur de nombreux sujets?; Dare était loin d’être sa seule cible.


      Desire n’en fut pas étonnée. Les paparazzis chassaient toutes les stars.


      — D’autres personnes connues, non??


      — En fait, non. Il y a beaucoup de photos de paysages, de fleurs, d’animaux. Crois-le ou pas, s’il jouait les paparazzis avec ta sœur, il était d’abord et avant tout un vrai photographe. Et il vendait son travail à plusieurs revues professionnelles. Les tabloïds ne représentaient qu’une infime partie de sa clientèle.


      — Voilà qui explique sans doute comment il a eu les moyens d’acheter cette maison.


      — Je me demande pourquoi il est allé chez Dare ce matin. Il savait qu’elle était morte. Qu’espérait-il en retournant là-bas?? Lorelei Collins te l’a-t-elle dit??


      — Non, et je n’ai pas pensé à lui poser la question. Mais je le ferai.


      Nick ouvrit une chemise cartonnée.


      — Ce dossier est au nom de Dare, mais il ne contient pas grand-chose. En tout cas, elle y apparaît seule. Elle n’est jamais accompagnée, pas même par Pride.


      — Aucune photo ne la représente avec lui??


      — Aucune. Vu son obsession pour Dare, il a sans doute détruit celles où elle était en compagnie de son fiancé dès lors qu’elles avaient été publiées.


      Jusqu’à la mort de Dare, Desire n’avait jamais ouvert un tabloïd. Elle repensa au portrait accroché au-dessus de la cheminée du salon. Dare avait été photographiée à un moment où elle ne s’y attendait pas, où elle ne posait pas. Le décor avait été flouté.


      — Peut-être David a-t-il cadré ses photos au moment du tirage de manière à ce que des tiers éventuellement présents à côté d’elle n’apparaissent pas.


      — Oui, c’est possible.


      Desire le regarda examiner les négatifs à la lumière, cherchant à voir si quelqu’un se trouvait avec Dare sur l’un d’eux.


      Soudain, des craquements résonnèrent au-dessus d’eux. Des bruits de pas sur le parquet du salon.


      — Il y a quelqu’un là-haut, murmura-t-elle, les yeux écarquillés de terreur.


      Nick opina. Lui aussi avait entendu. Rapidement, il remit le dossier à sa place, referma les tiroirs et l’entraîna vers la chambre noire. L’endroit sentait les produits chimiques, et il n’y avait nulle part où se cacher.


      — Nick, ils vont nous trouver?!


      Un peu paniqués, ils retournèrent dans le studio et aperçurent alors une porte dissimulée derrière l’escalier en colimaçon.


      Ils s’y précipitèrent tandis que les bruits de pas au-dessus d’eux se faisaient plus distincts. Desire se demanda comment elle s’expliquerait, se justifierait, si des policiers la découvraient là.


      La pièce était une sorte de grand placard, un dressing-room. Ils se dissimulèrent derrière l’une des rangées de vêtements pendus de part et d’autre. Nick éteignit la veilleuse afin que le noir soit complet.


      — Cet étage devait être réservé aux invités, à une époque.


      — Chut?! Ils risquent de nous entendre.


      Conscient que si la police les surprenait il devrait mettre une croix sur sa carrière, il grimaça dans l’obscurité.


      Les pas se rapprochaient?; quelqu’un descendait l’escalier.


      Plaqués contre le mur, Nick serrant Desire contre lui, ils retinrent leur souffle.


      Terrifiée et excitée à la fois, Desire ne savait plus très bien où elle en était. Elle découvrait des aspects de sa propre personnalité qu’elle ne soupçonnait même pas ou, plutôt, qu’elle avait toujours voulu ignorer.


      Elle avait toujours pensé que Judd Hamilton avait mal nommé ses filles, que Dare était la plus passionnée, la plus désirable des jumelles — elle rendait tous les hommes fous — alors qu’elle-même était la plus courageuse, la plus forte. Elle croyait que c’était elle qui osait, qui prenait des risques.


      A présent, elle se rendait compte qu’elle s’était trompée. Elle avait toujours respecté la loi, en espérant que les autres feraient de même. Certes, elle était forte et courageuse, mais les risques qu’elle avait pris ne représentaient pas grand-chose, en définitive.


      Dare, pour sa part, avait été une véritable aventurière. Impulsive, elle ne calculait rien et agissait toujours sur des coups de tête. Ce qui expliquait comment elle s’était retrouvée mariée avec Nick, alors qu’elle le connaissait à peine… Il agissait d’ailleurs de façon aussi instinctive qu’elle.


      Mais pour qu’un homme et une femme forment un couple, que leur amour survive au temps, il ne fallait pas seulement des traits de caractère communs.


      Elle-même se flattait de maîtriser toutes les situations, d’avoir la capacité de regarder ses erreurs en face, d’être fiable. Inutile de chercher à savoir pourquoi elle avait eu tellement honte et s’était sentie si coupable d’être tombée amoureuse du mari de sa sœur.


      De son point de vue, il n’y avait rien qu’elle puisse dire ou faire pour effacer son impardonnable faute. Même si cet amour lui était tombé dessus indépendamment de sa volonté…


      Des bruits dans la pièce voisine la tirèrent de ses réflexions. On ouvrait et refermait des tiroirs. Elle se demanda combien de policiers étaient là. Très peu, sans doute. En tout cas, ils étaient silencieux?; ils n’échangeaient pas un mot.


      Après un moment, elle murmura :


      — On dirait qu’il n’y en a qu’un…


      — C’est peu probable.


      Sentir le corps de Nick pressé contre le sien, deviner qu’il cherchait à la protéger du danger, raviva quelque chose au fond de Desire. Le désir. Celui-là même dont elle avait flambé la première fois qu’elle avait posé les yeux sur lui, ce feu qui l’avait consumée lorsqu’il l’avait embrassée. Un désir violent, impérieux, irrésistible.


      Jusqu’alors, elle avait toujours essayé de le nier, de l’étouffer, de l’éteindre. Mais une nouvelle Desire était en train de naître. Les convictions sur lesquelles elle avait bâti sa vie étaient ébranlées, elle ne savait plus que croire, sur quelles valeurs s’appuyer. Non seulement elle désirait Nick plus que tout, mais elle voulait faire l’amour avec lui maintenant, ici, dans cet endroit où le psychopathe ne pourrait pas les retrouver ni deviner leur présence.


      Elle se tourna vers lui et chuchota :


      — Fais-moi l’amour, Nick.


      — Bon sang?! répondit-il dans un grognement étouffé. Tu ne pouvais pas choisir un autre moment pour admettre enfin qu’on est faits l’un pour l’autre??


      — Tu n’en as pas envie?? demanda-t-elle d’un ton moqueur.


      A vrai dire, elle savait bien qu’il en avait envie autant qu’elle. Refusant d’avoir honte de ses désirs, elle se colla plus étroitement à lui.


      — Ils vont nous entendre, protesta Nick.


      — Nous ferons attention à ne pas faire de bruit.


      Elle lui caressa doucement le visage.


      Il l’enlaça et la plaqua contre le mur.


      — Tu me rends fou, D.


      Elle aussi avait l’impression de sombrer dans la folie. Elle entreprit de lui picorer le cou de petits baisers brûlants et sourit quand il posa enfin les mains sur ses fesses. Tout son corps vibrait de désir. Sans bruit, ils arrachèrent leurs vêtements. Desire n’avait encore jamais connu cette envie impérieuse de se frotter nue contre un homme.


      Elle regrettait seulement de ne pas le voir, de ne pas pouvoir planter son regard dans le sien. Mais, d’un autre côté, le fait d’être dans l’obscurité attisait tous ses autres sens. Elle sentait avec plus d’acuité encore la douceur de son souffle sur sa peau, la chaleur de ses mains, elle s’enivrait de son odeur. Elle caressa son torse musclé, tout son corps et finit par s’aventurer vers son bas-ventre.


      Un gémissement de plaisir monta en elle et, pour qu’il ne franchisse pas ses lèvres, elle enfouit son visage dans son cou. Son cœur battait la chamade, à l’unisson du sien.


      Elle se liquéfiait sous ses caresses. Sa respiration devenait haletante, sa peau brûlante. Dans l’autre pièce, le remue-ménage se poursuivait mais elle s’en moquait. Un feu la dévorait.


      — Maintenant, Nick. Je t’en prie, prends-moi maintenant?!


      S’emparant de sa bouche pour un baiser passionné, il la souleva de terre et la pénétra. Lorsqu’il se mit à aller et venir entre ses cuisses, elle crut mourir de plaisir et s’abandonna.


      Au moment où l’extase la foudroya, elle se mordit la lèvre pour ne pas crier mais Nick, bouleversé de jouir enfin en elle, ne put retenir un gémissement.


      — Oh?! D?!


      Cela lui avait échappé et ils eurent tout de suite conscience qu’il l’avait dit trop fort. Ils entendirent le sol craquer près de la porte. A tâtons, Desire ramassa ses vêtements pour cacher son corps nu et se serra contre Nick en retenant son souffle.


      En ce qui la concernait, à sa grande surprise, la perspective d’être découverte nue dans ce placard avec Nick ne l’ennuyait pas plus que cela. Cependant, elle n’oubliait pas que Nick était suspendu de ses fonctions. Il n’avait rien à faire dans cette maison et, s’il était pris en train de perquisitionner sans mandat l’y autorisant, sa carrière risquait d’être remise en question.


      Le cœur battant, elle attendit.


      Quelques instants plus tard, les pas remontèrent l’escalier.


      — Nick, pourquoi ils ne sont pas venus voir?? murmura-t-elle.


      — Je n’en sais rien. Mais mieux vaut ne pas jouer plus longtemps avec le feu.


      — Tu as raison, répondit-elle, soulagée que leur présence n’ait pas été détectée.


      Nick l’embrassa.


      — Tu regrettes??


      — Non, sûrement pas. Enfin si… Je regrette de ne pas avoir vu tes yeux.


      — Ce sera pour la prochaine fois, D.


      Il alluma la lumière, et la beauté de son corps nu la bouleversa.


      Ils se rhabillèrent en vitesse.


      — Il faut filer d’ici, dit-il.


      — Tu sais, je n’avais encore jamais fait quelque chose comme ça.


      — Eh bien, pour une première, tu as été extraordinaire. Tu es prête??


      — Oui, allons-y.


      Ils sortirent du placard et tendirent l’oreille. La maison était silencieuse?; il n’y avait plus personne. Nick alla ouvrir le tiroir contenant le dossier de Dare et poussa un juron.


      — Il n’y a plus rien?!


      — Et si tu regardais parmi les négatifs stockés dans la chambre noire?? Je sais que tu n’as pas le droit de les prendre, tu n’es pas chargé de l’enquête, mais…


      — Je demanderai à mes collègues de s’en charger.


      Ils remontèrent l’escalier en colimaçon.


      — Attends-moi là une minute, dit-il lorsqu’ils arrivèrent à l’étage. Je vais m’assurer que la voie est libre.


      Il revint un instant plus tard, l’air inquiet.


      — Viens vite?!


      Voyant son angoisse, elle le suivit sans poser de questions. Elle fut surprise que les portes soient grandes ouvertes.


      — Ils n’ont pas fermé la maison en partant?! C’est curieux, non??


      Sans répondre, il l’entraîna vers l’escalier de pierre qu’ils dévalèrent à la hâte.


      — Nick?! Tu me fais peur. Qu’est-ce qu’il y a dehors??


      — Des flics.


      — Mais alors, qui était au sous-sol??


      Il secoua la tête.


      — Je n’en sais rien, mais ce n’était pas un flic.
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      Ils regagnèrent la voiture et s’éloignèrent au plus vite de la maison de David. Ils en étaient sortis par l’arrière juste à temps, pendant que les policiers chargés de l’enquête entraient par la porte principale.


      — A ton avis, qui a fouillé le studio?? dit Desire lorsqu’ils atteignirent la route principale.


      Nick ne répondit pas. Il refusait de s’intéresser à la question. Il n’avait qu’une envie, parler de l’essentiel, de ce qui s’était passé entre eux, de ce moment d’intimité qu’ils venaient de partager.


      La nuit était tombée mais, grâce à la lueur des voyants du tableau de bord, il distinguait le visage de Desire. Il lui caressa doucement la joue. Le simple fait de la toucher ravivait son désir avec une force inouïe. Sa faim d’elle était d’une intensité incroyable, et il ne s’agissait pas uniquement d’une pulsion sexuelle. Il voulait ne faire plus qu’un avec elle physiquement, mais aussi unir leurs âmes, leurs cœurs.


      Il chercha quelque chose à lui dire, quelque chose d’intelligent, de romantique ou de poétique, des mots qui feraient écho à la profondeur de ses sentiments, mais il ne réussit qu’à demander :


      — Où préfères-tu aller?? Chez toi ou chez moi??


      — Pardon?? fit-elle, étonnée.


      Lorsqu’elle comprit avec un temps de retard ce qu’il proposait, ses joues s’empourprèrent.


      — J’aimerais juste avoir ton avis sur la personne qui était chez David. Je me demande qui a pris les négatifs.


      — Non, non, non?! répliqua-t-il en secouant la tête. Il s’est passé quelque chose, dans ce placard. Quelque chose d’important, de merveilleux. Et il n’est pas question que tu le nies, que tu me tiennes de nouveau à distance.


      — Que je le nie?? protesta-t-elle. Je ne nie rien.


      — Je l’espère.


      Elle resta silencieuse un moment.


      — Nick, je ne sais pas ce qui s’est passé dans ce placard, mais…


      — N’essaie pas de l’expliquer, de l’analyser, de le décortiquer pour le réduire. Ne dis pas que tu es désolée, que tu regrettes, que…


      — Je ne fais rien de tel.


      Elle regarda ses ongles et Nick eut envie de les sentir s’enfoncer dans sa peau sous l’emprise de la passion.


      — Mais je n’ai pas l’habitude de me comporter aussi… bestialement, reprit-elle en soupirant.


      Il la dévisagea, cherchant à comprendre. Etait-elle en train de dire qu’elle ne se donnait pas d’ordinaire avec tant de fougue?? Cela le fit sourire.


      — Eh bien, nous développerons ce côté ardent chez toi. Et le plus tôt sera le mieux.


      De nouveau, elle rougit et le sourire de Nick s’élargit.


      Elle secoua la tête.


      — Tu ne peux pas être un peu sérieux??


      — Je suis on ne peut plus sérieux. J’ai envie de te ramener chez moi et de te faire l’amour jusqu’au matin. Avec les lumières allumées. Pour te voir, D. Je rêve de couvrir ton corps de baisers, de caresses, de…


      — Nick…


      A présent, elle était écarlate mais la lueur déterminée qui brillait dans ses yeux le mit mal à l’aise.


      — Je ne vais pas retourner chez toi, Rosetti. Ni maintenant ni sans doute jamais.


      A ces mots, une sourde colère monta en lui. Il se passa la main dans les cheveux.


      — Et pourquoi ça??


      — J’aurais dû me douter que tu réagirais comme ça et lutter contre mon…


      Elle se mordit un instant la lèvre pour s’interdire de finir sa phrase puis elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre.


      — On n’aurait pas dû faire ça, Nick. Pas maintenant. Pas avec un cinglé dans les parages qui va croire maintenant qu’on a des relations amoureuses. Il a déjà essayé de te tuer. Je ne vais pas prendre de risques avec ta vie, Nick.


      Il réprima un juron. Par expérience, il savait à quel point elle pouvait se montrer têtue. Mieux valait donc dans l’immédiat ne pas chercher à discuter et parler d’autre chose. Il défendrait sa cause plus tard. Parce que, contrairement à ce qu’elle pensait, il y aurait un « plus tard ».


      Les yeux rivés sur la route, il poussa un long soupir résigné.


      — Je ne sais pas qui a pu entrer dans la maison pendant qu’on y était. Trois personnes connaissaient l’adresse et savaient que nous y allions : Connor Gregg, Michael Pride et Ron Whiting.


      — C’est exact. Connor et Pride étaient là quand je t’ai donné l’adresse de David. Mais pourquoi l’un d’eux voudrait-il ces négatifs??


      — L’un d’eux est peut-être le psychopathe qui faisait une fixation sur Dare et qui s’en prend maintenant à toi.


      — Sûrement pas?! répondit-elle en riant. Connor est non seulement mon patron, mais un ami. Il ne me harcèle pas.


      — Et Pride??


      — Le fiancé de Dare?? Pourquoi l’aurait-il poursuivie de ses assiduités?? Ils allaient se marier?!


      — D’accord, dit-il, reconnaissant que l’hypothèse était en effet tirée par les cheveux. Mais il a peut-être volé les négatifs dans l’espoir de retrouver lui-même le psychopathe et de lui régler son compte.


      — C’est envisageable, oui. J’ai l’impression qu’il en serait capable. Ne nous a-t-il pas dit qu’il avait embauché un privé pour tenter de démasquer le type qui faisait de la vie de Dare un enfer??


      — Oui. Et comme ses efforts n’ont servi à rien, que ce détective n’a pas identifié le harceleur et que Dare est morte, il est venu me trouver.


      — Nick, il savait donc forcément qui tu étais avant de te contacter.


      Nick réprima un juron. Jusqu’alors, il avait éprouvé de la compassion pour Pride?; il respectait le chagrin d’un homme en deuil. C’était d’ailleurs pour cette raison qu’il avait toléré avec philosophie l’agressivité dont l’homme faisait preuve à son égard aussi bien qu’à celui de D. Quoi qu’il en soit, il détestait être instrumentalisé et appréciait encore moins les menteurs. En fait, Pride n’avait cessé de raconter des histoires et de le manipuler.


      — Certainement. Et il a dû penser qu’à part moi, personne ne serait très motivé pour enquêter sur la mort de Dare.


      — Si c’est bien lui qui a pris les négatifs, comment vas-tu le lui faire avouer??


      Il crispa les mains sur le volant en regrettant qu’il ne s’agisse pas du cou de Pride.


      — J’aimerais l’étrangler?!


      — La violence ne mènera à rien avec lui.


      — Non, mais le menacer de le faire arrêter ou de lancer un mandat contre lui le fera peut-être réfléchir.


      Ils roulèrent en silence pendant un moment puis Nick reprit le fil de la discussion.


      — Et si c’était Ron Whiting qui a volé les négatifs?? Pourrait-il être l’érotomane??


      — Ron?? répéta Desire d’un ton incrédule. Ça n’aurait aucun sens non plus. Je ne vois pas pourquoi ou comment il aurait fait une fixation sur Dare. De plus, je suis certaine qu’il n’a pas tué Cindy.


      — Pourquoi en es-tu si sûre??


      — Ils étaient en train de se remettre ensemble. Il n’avait aucune raison de la suivre, de la harceler, de l’espionner.


      Nick se frotta les mâchoires.


      — Qui t’a dit qu’ils étaient en train de se réconcilier?? Cindy ou lui??


      — Lui, reconnut-elle. Et c’est contre Gunderson que Cindy a porté plainte.


      — Tu en es certaine?? As-tu discuté avec l’officier de police qui a enregistré sa plainte?? L’a-t-elle fait en personne??


      — Qu’est-ce que tu veux dire??


      — Il est possible que Ron ait fait cette démarche pour elle, en s’arrangeant pour que la plainte ait l’air d’émaner de son ex-femme. Il est également possible qu’il ait orienté les soupçons sur Gunderson et fabriqué des preuves contre lui.


      Desire ouvrit des yeux ronds.


      — C’est exactement ce que Gunderson a prétendu au procès.


      Nick n’en fut pas surpris. Gunderson était le genre de type qui clamerait son innocence même s’il était pris sur le fait ou s’il avait été filmé en train de commettre son crime.


      — C’était peut-être Gunderson qui fouillait la maison du photographe, tout à l’heure.


      — Il n’avait aucun moyen de savoir où vivait David.


      — Non?? Peut-être nous a-t-il suivis depuis Pacific Palms.


      Elle réprima un frisson.


      Nick s’obligea à reporter son attention sur la route. De nouveau, le désir s’emparait de lui. Il ne s’agissait pas seulement de pulsions physiques?; il avait envie de parler avec D, de faire des projets avec elle, des projets d’avenir. Or, s’ils ne démasquaient pas le psychopathe, rien ne serait possible entre eux. Elle ne renoncerait pas à son besoin de le protéger, il le savait. Pour le sauver, elle le chasserait de sa vie.


      Le seul moyen de sortir de cette impasse était d’identifier le cinglé et de l’arrêter.


      — D’une façon ou d’une autre, ces quatre hommes sont liés à la clinique Falls. Où Gunderson a-t-il fait la connaissance de Cindy Whiting?? ajouta-t-il, traversé par une autre idée.


      La question parut la surprendre.


      — Quelle importance??


      — A-t-il des enfants qui vont à la maternelle??


      — Il n’a pas d’enfants.


      — Il n’a donc pas rencontré Cindy à l’école.


      — Non, je ne pense pas. Peut-être a-t-elle fait changer ses pneus à Bayside.


      — Oui, peut-être.


      Pourtant, Nick sentait intuitivement que les circonstances de leur rencontre étaient d’une importance capitale dans cette histoire, même s’il ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi.


      — On devrait vérifier ce point.


      — Bien sûr. Où allons-nous là??


      — Prendre une chambre dans un hôtel.


      — Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit tout à l’heure??


      — Si. Mais comme tu ne te sens pas en sécurité chez moi ni chez toi, nous allons passer la nuit dans un endroit anonyme.


      — Nick, nous ne pouvons pas?!


      — Ecoute, nous avons besoin de manger quelque chose et de dormir parce qu’il nous faudra être en forme demain.


      Tous deux se demandèrent comment ils arriveraient à dormir en partageant la même chambre, mais aucun ne le dit à voix haute.


      Nick se rendit soudain compte qu’ils longeaient la clinique Falls. Machinalement, il jeta un coup d’œil vers les véhicules garés sur le parking. Il n’y en avait que deux. La Jaguar devait appartenir à Breena Falls, et l’autre était un pick-up blanc qu’il avait déjà vu.


      — D, regarde?!


      Plongée dans ses pensées, Desire sursauta et se tourna vers lui. Le temps qu’elle comprenne qu’il lui montrait quelque chose et qu’elle regarde dans la direction indiquée, ils étaient trop loin.


      — Qu’est-ce qu’il y a??


      — Le pick-up de Gunderson est garé devant la clinique.


      Il fit le tour du pâté de maisons pour repasser devant le parking.


      — Tu crois qu’il a finalement gardé le rendez-vous que Tina n’a pas retrouvé dans les registres??


      — Peut-être. En tout cas, j’ai bien envie d’aller jeter un coup d’œil à ce pick-up pour voir si c’est celui avec lequel le tueur du photographe a filé.


      — Nick, il fait nuit. Tu ne verras rien.


      — Les réverbères de la rue éclairent un peu, et si ça ne suffit pas, j’ai une lampe de poche dans le coffre.


      Il s’engagea sur le parking, s’arrêta près du pick-up blanc et descendit de voiture, suivi par Desire. Quand il posa la main sur le capot, il hocha la tête.


      — Il est encore chaud. Il vient d’arriver.


      A l’aide de sa lampe, il inspecta le véhicule sous tous les angles.


      — Si je ne me trompe pas, il s’agit bien de celui que nous avons vu après le meurtre de Wollinski.


      Bien qu’il ne fasse pas froid, Desire frissonnait à côté de lui. Elle tremblait surtout de peur.


      — En avoir l’intuition est une chose. Le prouver serait préférable.


      — Exact.


      Quand il tenta sans conviction d’ouvrir la portière du véhicule, il s’aperçut avec surprise qu’elle n’était pas verrouillée.


      — Génial?!


      Desire s’approcha.


      — Rosetti?! Il faut vraiment que je te rappelle que ce que tu t’apprêtes à faire est illégal et que rien de ce que tu trouveras à-dedans ne pourra pas être présenté à un tribunal?? En revanche, fouiller un véhicule sans mandat aboutira à coup sûr à ta révocation définitive de la police.


      — Je n’ai pas l’intention de prendre quoi que ce soit.


      — Quoi que tu découvres, tu n’auras pas le droit d’en faire état s’il devait y avoir un procès.


      — Mais cette découverte me donnera peut-être une piste. Et je n’emporterai rien, ne toucherai à rien.


      — Et comment expliqueras-tu la présence de tes empreintes dans le pick-up de Gunderson??


      — Pourquoi quelqu’un y chercherait-il mes empreintes?? Tu as l’intention de me dénoncer??


      Il retourna à sa voiture pour y prendre des gants de latex.


      — Voilà, dit-il. Tu te sens mieux comme ça??


      Elle soupira.


      — C’est parce que tu as commis ce genre d’irrégularités que tu as été suspendu, Nick??


      Il haussa les épaules.


      — En quelque sorte… Garde un œil sur la clinique, au cas où Gunderson arriverait. D’accord??


      Lorsqu’il ouvrit la portière, le plafonnier s’alluma. Il le dévissa rapidement pour ne pas attirer l’attention. Son cœur battait vite. Il était conscient qu’être surpris en train de fouiller un véhicule sans mandat pourrait lui coûter sa carrière. Il devait se dépêcher.


      Après s’être assuré que le pick-up appartenait bien à Ted Gunderson, il inspecta l’habitacle à l’aide de sa lampe, regardant sous les sièges. A part des câbles de toutes les tailles et de toutes les couleurs, il n’y avait rien.


      — Tu trouves quelque chose?? demanda Desire avec nervosité.


      — Pas encore.


      La boîte à gants contenait des cartes routières, des brochures publicitaires, un paquet de contraventions diverses, le manuel d’entretien du véhicule, et derrière tout cela, Nick découvrit un revolver.


      — J’ai quelque chose.


      — Qu’est-ce que c’est??


      Avant qu’il ne puisse répondre, une déflagration retentit?; elle provenait de l’intérieur de la clinique.


      — Nick, j’ai entendu un coup de feu?!


      Oubliant sa découverte, il sauta du pick-up, laissant la boîte à gants ouverte, le plafonnier dévissé.


      — Tu en es sûre??


      — Je chasse avec mon père depuis que je suis en âge de tenir une arme. Je sais reconnaître un coup de feu.


      — Allonge-toi, bon sang?! dit-il en la faisant tomber à terre et en la couvrant de son propre corps. Ça venait d’où?? ajouta-t-il en regardant autour de lui.


      — De la clinique.


      Avec un juron, il referma la portière du pick-up.


      — Reste ici et appelle le 911, ordonna-t-il en s’élançant vers le bâtiment.


      — Non, répliqua-t-elle en se relevant pour le suivre tout en cherchant le revolver qu’elle gardait dans son sac. Tu n’es pas armé. Moi, si. Et de toute façon, nous ne savons pas pour quelle raison nous devons appeler les secours.


      Il hésita à discuter, à lui prendre son arme, mais elle était têtue et peut-être même tirait-elle mieux que lui.


      Avec précaution, ils grimpèrent les marches du perron. Le hall de la clinique était éclairé et désert?; les portes n’étaient pas verrouillées.


      Nick entra avec prudence, Desire sur ses talons. Sans faire de bruit, ils allèrent jusqu’à la réception.


      La porte du bureau du Dr Falls était grande ouverte et la pièce éclairée. Tout donnait l’impression que l’ambiance habituelle y régnait, que tout allait bien pour Breena Falls. Toutefois, l’instinct de Nick lui soufflait qu’il y avait un problème.


      D’un geste, il fit signe à Desire de se cacher derrière le comptoir de Tina. Evidemment, elle n’obtempéra pas et le suivit.


      Comme il la fusillait du regard, il entendit soudain un gémissement qui ressemblait à celui d’un animal blessé. Il s’approcha à pas de loup et la scène qu’il découvrit le laissa un instant interdit.


      Le Dr Falls gisait dans une mare de sang, Ted Gunderson agenouillé près d’elle, un revolver à la main.


      — Lâchez votre arme, Gunderson?! cria Desire. Et écartez-vous du docteur?!


      Gunderson laissa tomber son revolver puis, sous les regards stupéfaits de Nick et Desire, prit Breena Falls dans ses bras et éclata en sanglots.


      — Bree?! Bree, Bree…
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      Desire observait Nick tandis qu’ils quittaient le parking de la clinique Falls. L’aube se levait. Les inspecteurs de la brigade des homicides venaient de finir de les interroger. Séparément. Mal rasé, de grands cernes sous les yeux, il accusait la fatigue.


      — A voir ta tête, dit-elle, je devine que ton chef t’a passé un savon.


      — Il était d’une humeur massacrante. Il faut dire qu’il déteste être dérangé en plein milieu de la nuit. Il considère qu’il est incivique de se faire tuer en dehors de ses heures de service.


      — Je suis sûre que le Dr Falls n’a pas apprécié non plus, répondit Desire en bâillant.


      — Quand il a appris que j’avais été mêlé à un autre meurtre il y a quelques heures à peine, ça n’a pas amélioré ma situation…


      L’angoisse s’empara brusquement de Desire.


      — Il ne te soupçonne quand même pas?!


      Nick lui sourit.


      — Il me soupçonne de tout, D. Et, entre nous soit dit, la plupart du temps, je suis effectivement coupable de certaines irrégularités, même s’il peut rarement le prouver.


      — Je voulais parler des meurtres.


      — Non. Et comme je lui ai expliqué les liens possibles entre les deux affaires, entre Wollinski et Falls, il s’est vite calmé. D’autant que le suspect a été arrêté.


      Soulagée, Desire s’installa plus confortablement sur son siège. Gunderson était déjà derrière les barreaux. Lorsque Nick et elle l’avaient découvert, il avait tout d’un homme brisé. Mais quand le légiste avait officiellement déclaré la mort du Dr Falls, tuée d’une balle en plein cœur, il s’était fermé comme une huître, refusant de dire quoi que ce soit.


      Même si elle regrettait le sort de la psychiatre, Desire était contente de savoir Gunderson hors d’état de nuire encore. Cette fois, il avait été pris la main dans le sac — ou plutôt dans le sang — et sa culpabilité ne pouvait être remise en cause.


      Connor, lui, exultait. Etre réveillé à l’aube pour apprendre les événements ne l’avait pas mis de mauvaise humeur, bien au contraire. Il était aussitôt venu se porter garant de Desire et confirmer que ses bureaux menaient une enquête discrète pour tenter de découvrir si Ted Gunderson était l’érotomane qui avait harcelé Dare et délirait maintenant sur Desire.


      Elle repoussa ses cheveux en arrière.


      — Tes supérieurs ont promis à Connor de lui communiquer les éléments du dossier qui pourraient prouver que Gunderson est bien notre psychopathe.


      — Parfait. La plupart du temps, ils ont tendance à faire de la rétention d’informations.


      Ils roulèrent un moment en silence. Le soleil se levait à l’horizon, habillant le ciel de longues traînées jaunes et rouges. Ces couleurs lui rappelaient le sang sur les mains de Gunderson — le sang de Breena Falls. Quelle ironie que l’éthique professionnelle du médecin et son insistance à garder secrètes les confidences de ses patients aient sans doute causé sa mort?!


      — Penses-tu qu’il l’a tuée parce qu’il craignait qu’elle le trahisse et nous apprenne qu’il était érotomane??


      — C’est fort probable, répondit-il en bâillant. Mais il ne semblait pas décidé à s’expliquer sur son geste… Il ne dira certainement rien avant d’avoir vu son avocat.


      — Qui va sans doute lui conseiller de garder le silence…


      — Ça n’a pas d’importance. Mes collègues vont demander au juge un mandat pour fouiller sa maison et son pick-up. Ils y trouveront sans doute les négatifs volés chez David et la preuve qu’il est l’auteur des cartes de Saint-Valentin. De plus, consulter la liste des appels qu’il a passés leur confirmera probablement que c’est bien lui qui te harcèle au téléphone.


      Desire était épuisée, ses yeux se fermaient, mais son esprit continuait à travailler. Quelque chose dans le raisonnement de Nick ne collait pas, mais elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.


      — J’aimerais voir son dossier médical, celui de la clinique Falls.


      — Moi aussi, dit Nick en secouant la tête pour soulager sa nuque ankylosée.


      — Tu crois qu’il est trop tôt pour appeler Ron?? demanda-t-elle. J’ai hâte de lui apprendre que Gunderson va enfin payer pour le meurtre de Cindy.


      — Fais-le. Il n’est jamais trop tôt pour transmettre de bonnes nouvelles. Passe aussi un coup de fil à Michael Pride. Il faut le mettre au courtant aussi.


      Quand elle l’eut en ligne, Ron Whiting lui donna l’impression de n’avoir pas fermé l’œil de la nuit, à moins que la tristesse qu’elle avait remarquée chez lui la veille ne teinte à présent sa voix. Il parut soulagé d’apprendre que Gunderson était en prison, même si son incarcération ne rendrait pas la vie à son ex-femme ni à Dare.


      Quand elle composa le numéro de Pride, elle tomba sur le répondeur et laissa un message.


      — Il sera sans doute content lui aussi, murmura-t-elle après avoir raccroché.


      — Ne t’inquiète pas, dit Nick en lui caressant doucement la joue. L’affaire est bouclée. Le tribunal va condamner Gunderson à la prison à vie.


      A vie… Elle avait cru qu’elle devrait s’interdire à vie de céder à sa passion pour Nick. L’arrestation de Gunderson changeait la donne. A présent, elle était libre d’aimer Nick… et elle avait bien l’intention de le faire. Bouleversée de prendre conscience qu’elle allait pouvoir tout partager désormais avec lui, elle contempla le profil de cet homme si séduisant,. Elle lui effleura tendrement la main.


      Lorsqu’il se tourna vers elle, elle vit briller dans ses yeux tout l’amour du monde et une douce chaleur l’envahit. Le désir s’éveillait de nouveau en elle.


      — Que dirais-tu de te faire raser par mes soins, comme je te l’avais proposé, Rosetti??


      — Quand tu veux, répondit-il avec un soupir.


      — Chez toi ou chez moi?? demanda-t-elle, incapable de résister au désir de reprendre ses mots.


      Ils décidèrent d’aller chez lui, sa maison étant plus près.


      * * *


      Ils avaient pensé faire l’amour tranquillement, en prenant leur temps mais, très vite, la passion fut la plus forte. Quand l’orgasme les terrassa, ils s’enlacèrent amoureusement pour dormir enfin.


      Desire se réveilla affamée mais avec un sentiment de plénitude. Cette nuit d’amour avec Nick avait guéri bien des blessures.


      Elle posa sur lui un regard attendri. Paisiblement endormi, il ronflait un peu. Le sourire aux lèvres, elle se leva et se dirigea vers la cuisine, toute de bois et d’inox. Par la fenêtre, elle regarda le jardin, bien entretenu. L’herbe était encore verte, mais les fleurs souffraient de la sècheresse comme celles des parterres de la résidence de Pacific Palms. Elle se souvint alors qu’elle devait appeler Lorelei pour lui demander si elle savait ce que David était venu faire la veille.


      Ce fut Keray qui répondit. Après s’être présentée, elle l’interrogea.


      — Où était le photographe quand vous l’avez attrapé, hier??


      — Dans le bungalow de votre sœur. Il avait arraché les dernières planches et était entré par la fenêtre cassée.


      — Il prenait sans doute des photos…


      Elle n’en serait pas étonnée. Manifestement, David avait été obsédé par Dare. Il n’était donc pas surprenant qu’il ait continué à vouloir tout photographier d’elle, même après sa mort.


      — Non, il ne prenait pas de photos. Il était assis sur le lit et regardait autour de lui. En fait, il avait l’air vraiment triste.


      Triste??


      Un mouvement à la limite de son champ visuel attira son attention sur l’extérieur. Comme elle tournait la tête, elle aperçut une silhouette derrière les arbres et sursauta. Se faisait-elle des idées ou y avait-il réellement quelqu’un dehors?? Elle avait déjà cru voir une ombre dans son propre jardin…


      L’estomac noué, elle remercia Keray et raccrocha. De la fenêtre, elle observa attentivement les alentours. Rien. Il n’y avait personne. Elle soupira.


      Que lui arrivait-il?? Commençait-elle à voir des psychopathes partout??


      Si sa réaction n’avait pas été si pathétique, elle se serait mise à rire. Gunderson était en prison, elle ne risquait plus rien. Alors pourquoi avait-elle des doutes?? Elle retrouvait sa vie, tout lui souriait. Elle s’obligea à respirer plusieurs fois pour se calmer.


      Un coup d’œil à l’horloge murale lui apprit qu’il était presque 15 heures. Pas étonnant qu’elle meure de faim?! Ses angoisses disparaîtraient certainement quand elle aurait déjeuné, se dit-elle. Quand elle ouvrit le réfrigérateur, elle fut surprise de constater qu’il était bien rempli. La plupart des hommes célibataires ne gardaient au frais que des packs de bière et des pizzas congelées. Manifestement, Nick se nourrissait correctement. Savait-il aussi faire la cuisine??


      Ce serait un vrai « plus ».


      Pour sa part, elle n’avait rien d’un cordon-bleu. Elle avait passé les premières années de sa vie à apprendre avec son père à survivre dans un monde masculin. La seule manière dont elle savait faire cuire quelque chose était sur un feu de bois, et elle ne réussissait bien que les petits déjeuners. Elle sortit du bacon, des œufs, du jambon, et du jus d’orange.


      Bientôt, la pièce se remplit de délicieuses odeurs.


      — J’adorerais te voir ici tous les matins, dit Nick dans son dos.


      — Ce n’est pas le matin, répliqua-t-elle en riant. Il est 3 heures?!


      Il ne portait qu’un peignoir sous lequel il était nu. Comme il l’enlaçait et l’embrassait tendrement dans le cou, elle s’appuya contre lui, heureuse qu’il soit près d’elle.


      — Moi aussi, j’aimerais commencer toutes mes journées avec toi.


      Il gémit de plaisir.


      — Alors, c’est décidé. Commençons tout de suite.


      Elle se rendit compte qu’il avait une érection.


      — Oh non?! Rosetti. Pas avant d’avoir déjeuné. Je ne veux pas que tu meures de faim.


      En riant, il s’installa à table. Pendant qu’ils mangeaient, elle lui raconta sa conversation téléphonique avec Keray.


      — Il a trouvé David, chez Dare, assis sur le lit, et non en train de prendre des photos comme il l’avait prétendu.


      Nick fronça les sourcils. Visiblement, quelque chose l’ennuyait.


      — Peut-être se sentait-il coupable.


      Elle y réfléchit un instant et haussa les épaules.


      — Nous ne le saurons sans doute jamais.


      — Non, en effet.


      Il semblait continuer à digérer l’information comme si, à présent qu’il avait pu se reposer et se nourrir, il repensait à des conclusions auxquelles ils étaient arrivés plus tôt et s’interrogeait sur des éléments importants.


      Elle se remémora alors ses propres doutes, l’ombre qu’elle avait cru voir passer dans le jardin. Devait-elle en parler à Nick?? Non. Tout cela n’était que le fruit de son imagination, parce qu’elle avait eu peur pendant trop longtemps. Elle ne voulait pas gâcher cette journée qui s’annonçait belle avec des angoisses sans fondement?; elle n’avait pas envie de l’ennuyer avec des bêtises. Aujourd’hui, elle refusait de penser à autre chose qu’à eux deux et au bonheur qui les attendait.


      Elle se leva pour lui masser doucement le crâne du bout des doigts.


      — J’ai besoin de prendre une douche. Et toi?? Tu veux la prendre avec moi pour économiser l’eau chaude??


      Il lui jeta un coup d’œil amusé et l’attira à lui.


      — Tu m’empêches de réfléchir, D.


      — C’est un reproche??


      — Oui et non?! répliqua-t-il, l’air taquin. Quand tu es près de moi, j’ai du mal à raisonner.


      Il lui souleva son T-shirt et se mit à lui picorer le ventre et les seins de baisers brûlants.


      — Tu m’avais proposé de me raser, D. Penses-tu pouvoir le faire sans me taillader la gorge??


      Comme elle tremblait maintenant de désir, elle ne savait plus très bien si elle en était capable.


      — Tu me fais confiance??


      — Une confiance totale, aveugle, mon amour.


      Il se leva et l’entraîna dans la salle de bains. Après lui avoir tendu son rasoir et de la mousse à raser, il s’assit sur une chaise.


      Desire déglutit avec difficulté. Elle n’avait encore jamais rasé un homme mais avait vu son père se raser des années durant. Ça ne devait pas être bien difficile… Elle noua une serviette autour de son cou puis s’installa sur ses genoux. Elle prit un peu de mousse dans le creux de sa main, puis l’appliqua sur les joues de Nick. Il la laissait faire sans rien dire, se contentant de la fixer d’un air fasciné.


      « Il doit être terrifié », songea-t-elle.


      Elle lui étala la mousse avec soin sur les joues et le cou.


      Les yeux de Nick brillaient de désir. Elle avait beau s’efforcer d’ignorer l’intensité de son regard, son corps y réagissait malgré tout. D’une main un peu tremblante, elle prit le rasoir. Nick continuait à la dévisager.


      En se rendant compte qu’il avait agrippé le bas de sa chaise, elle sourit.


      — Tu as peur, Rosetti??


      — Pas de toi, D.


      — Alors, pourquoi tu te cramponnes à ta chaise??


      — Mieux vaut que tu n’en connaisses pas la raison.


      — Ça te détendrait si je retirais mon T-shirt??


      Il laissa échapper un grognement.


      — Finissons-en?!


      — Ne sois donc pas si impatient…


      Avec un petit rire, elle appuya doucement le rasoir contre la joue de Nick et remonta vers ses oreilles comme elle avait vu sa mère le faire quand elle était enfant.


      — Jusqu’ici, tout va bien.


      Nick respirait plus vite et son souffle caressait sa peau de manière très excitante. Elle poursuivit sa tâche, allant et venant sur sa peau, concentrée sur ses gestes. Pourtant, elle ne pouvait ignorer son érection ni la façon dont son propre corps s’enflammait.


      Nick tourna la tête pour lui offrir l’autre côté de son visage.


      A la fin de l’opération, elle riva ses yeux aux siens.


      Il lui sourit.


      — Tu es d’une beauté incroyable.


      — Je suis contente que tu y sois sensible.


      Elle se leva, retira son T-shirt et tourna les robinets de la douche. Lorsqu’elle se plaça sous le jet, Nick la rejoignit.


      Comme elle tendait la main pour prendre le flacon de shampooing, il la précéda.


      — Laisse-moi faire, dit-il. J’en ai toujours rêvé.


      — C’est vrai?? s’exclama-t-elle, ravie.


      Il en versa un peu dans sa main et commença à lui masser lentement le cuir chevelu. Ses gestes étaient doux, sensuels. Enivrée par l’odeur de pomme du shampooing, elle ferma les yeux.


      A son tour, elle lui lava les cheveux avant de lui savonner le corps, s’attardant sur ses épaules, sur son torse musclé. Leurs ablutions se terminèrent sur de grands éclats de rire puis Nick l’emporta dans sa chambre pour lui faire longuement l’amour.


      Alanguis, ils se blottirent dans les bras l’un de l’autre et se seraient sans doute rendormis si la sonnerie du téléphone ne les avait pas obligés à renouer avec le monde extérieur. Connor leur demandait de venir le retrouver à son bureau.


      — J’ai du nouveau, Hamilton, et vous n’allez pas être contente.


      — Alors dites-moi maintenant ce qui se passe.


      — Je préfère ne pas en parler au téléphone. De plus, je tiens à ce que Rosetti entende également ce que j’ai à vous apprendre.


      Ils lui promirent qu’ils seraient au palais de justice dans moins d’une demi-heure. Pendant le trajet, Nick resta silencieux, probablement pour ne pas l’inquiéter. Mais elle eut l’intuition qu’il n’était pas surpris que Connor ait de mauvaises nouvelles à leur annoncer. Elle avait compris que quelque chose le tracassait depuis son réveil.


      Ils se garèrent devant le tribunal et se hâtèrent vers le bâtiment. Nick la tenait par le bras, se comportant comme toujours en garde du corps. Comme ils approchaient de la porte, un coup de feu claqua.


      Nick la fit tomber à terre.


      En tout cas, elle crut, dans un premier temps, qu’il l’avait fait tomber par terre. Puis, très vite, elle se rendit compte, horrifiée, qu’il était couvert de sang.


      Il avait été touché par une balle.


      A la tête.
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      — Nick, Nick?! hurla Desire.


      Etendu sans connaissance, il était livide.


      — Nick?! Réponds-moi, parle-moi?!


      A présent, sa tête baignait dans une mare de sang.


      — Mon Dieu, pria-t-elle. Ne le laissez pas mourir, je vous en supplie?!


      Paniquée, elle ne savait que faire.


      — Nick?! Nick?!


      Il ne réagit pas. Elle lui prit le pouls et se rendit compte qu’il battait — faiblement, mais il battait. Et il saignait toujours. Il perdait beaucoup trop de sang?! La terreur s’empara d’elle. Nick allait-il mourir?? Le tireur était-il resté dans les parages?? Allait-il essayer de le prendre de nouveau pour cible?? Tremblant de tous ses membres, claquant des dents, elle s’étendit sur Nick pour le protéger de son corps.


      — Au secours?! hurla-t-elle.


      Personne ne vint. A cette heure-ci, peu de gens traînaient encore dans les rues. Le tribunal était déjà fermé, les bureaux vidés de leurs occupants. Desire comprit qu’elle était la seule à pouvoir faire quelque chose pour Nick. Elle se força à bouger, à s’écarter de lui pour ramper jusqu’à la porte du palais de justice. Elle l’ouvrit et hurla.


      — Au secours?! A l’aide?! Appelez une ambulance, les pompiers?! Vite?!


      Avec soulagement, elle entendit enfin quelqu’un accourir et retourna près de Nick. Le sang coulait toujours de sa tête. Elle déchira le bas de son corsage pour le presser contre la plaie et tenter d’endiguer l’hémorragie.


      Quelqu’un sortit du bâtiment et s’accroupit près d’elle.


      — Que se passe-t-il, madame Hamilton?? demanda une femme que Desire reconnut comme faisant partie de la police judiciaire, Linda.


      — On a tiré sur lui. Prévenez les secours, je vous en supplie.


      — Je viens de le faire, ils arrivent.


      Sortant son arme de service, Linda se redressa.


      — Où est le tireur??


      — Par là, je pense, fit Desire avec un vague geste de la main vers le parking.


      Puis, très vite elle reporta son attention sur Nick.


      — Peut-être devrions-nous le porter à l’intérieur, dit Linda.


      — Non, il est trop lourd et le bouger risque d’aggraver son état.


      Linda partit inspecter le parking dans l’espoir de repérer l’agresseur de Nick. Desire continua de presser le morceau de tissu contre sa tête. Que faisait donc l’ambulance??


      — Nick, je t’en prie, ouvre les yeux?! Reste avec moi, Nick?!


      Enfin, le hurlement d’une sirène se fit entendre.


      — Les secours arrivent, mon amour. Tu m’entends?? Tiens bon, Nick. Tiens bon?!


      — Desire??


      Quand quelqu’un lui effleura l’épaule, elle sursauta et, par réflexe, se plaqua sur Nick pour le protéger.


      Le nouveau venu portait un pantalon noir, un T-shirt à l’effigie de la police. Elle leva la tête vers lui. L’inspecteur Ron Whiting lui souriait avec sympathie.


      — Desire, ça va??


      Comme il tentait de l’écarter de Nick, elle se crispa.


      — Non?! cria-t-elle. J’essaie de juguler l’hémorragie.


      — Les secouristes vont s’occuper de lui, dit-il dans un murmure.


      En effet, deux médecins se précipitaient vers eux.


      Elle s’écarta pour les laisser examiner Nick. Elle ne le quittait pas des yeux, mais sa panique était telle qu’elle ne parvenait pas à aligner deux pensées cohérentes.


      Ron retira son T-shirt et le lui tendit.


      — Vous allez attraper froid.


      — Quoi??


      Elle ne comprenait pas de quoi il parlait?; elle avait l’impression que le monde s’écroulait.


      Si Nick mourait… Cette éventualité faillit la terrasser. Non, elle ne pouvait pas le perdre. Pas maintenant, alors qu’ils venaient de se retrouver pour de bon, alors qu’elle avait enfin vaincu sa culpabilité et lui avait ouvert les bras?!


      Après avoir fait le tour du parking, Linda revint, essoufflée.


      — Il n’y avait personne, Ron.


      — Desire, vous avez vu le tireur??


      Elle ferma les yeux, tentant de se remémorer la scène. Comme les images remontaient à sa mémoire, la panique s’empara de nouveau d’elle. Elle qui faisait toujours preuve de détachement et de professionnalisme n’était plus capable de garder l’esprit clair.


      — Non. Nous venions retrouver le procureur Gregg, et en arrivant près de la porte…


      Comme si le fait de prononcer son nom avait suffi pour le faire apparaître, Connor sortit du palais. Comprenant ce qui venait de se passer, il poussa un juron et se hâta jusqu’à Desire. Lui, toujours froid et distant, semblait pour une fois bouleversé.


      — Que s’est-il passé?? Hamilton, allez-vous bien??


      — Oui, ça va. Mais Nick a été touché à la tête.


      Les secouristes l’avaient installé sur un brancard et s’apprêtaient à le porter jusqu’à l’ambulance.


      — Les signes vitaux sont bons et donnent de l’espoir, annonça l’un d’eux.


      — Où le conduisez-vous?? demanda Connor.


      — Au CHU de Santa Berverly.


      « Les signes vitaux sont bons et donnent de l’espoir. » Desire s’accrocha à ces mots. Peu à peu la panique la quittait, remplacée par la colère.


      — Qui, Connor?? Qui peut vouloir tuer Nick??


      — Calmez-vous, mon petit.


      Il s’exprimait avec gentillesse mais elle eut l’impression qu’il évitait son regard. Elle sentit son ventre se nouer d’une angoisse qui n’avait rien à voir avec la blessure de Nick. Que savait Connor et qu’elle ignorait??


      — Allons à l’hôpital, dit-il. Ma voiture est par là.


      Ils arrivèrent aux urgences moins de dix minutes plus tard.


      La réceptionniste leur assura que Nick était entre de bonnes mains et leur indiqua la salle d’attente. Plusieurs personnes s’y trouvaient déjà. Desire se laissa choir sur une chaise en plastique. Elle tenta de se rassurer en se répétant que Nick était en vie, que les chirurgiens s’occupaient de lui et qu’ils allaient le sauver. Oui, elle en était certaine, tout irait bien. Par ailleurs, elle ne cessait de se demander qui avait bien pu vouloir le tuer.


      Comme tous les inspecteurs de police, il s’était fait des ennemis au cours de sa carrière. Mais combien d’entre eux savaient qu’il se rendrait au palais de justice justement ce jour-là et à cette heure-là?? Surtout pour un rendez-vous qui avait été convenu à peine une demi-heure plus tôt. Quelqu’un les avait forcément suivis depuis chez lui, il ne pouvait en être autrement. Malheureusement, ils n’avaient pas vérifié. Avec Gunderson derrière les barreaux, ils avaient eu le sentiment qu’ils ne risquaient plus rien.


      Qui savait où il habitait??


      Elle se remémora le mot laissé sur le pare-brise de Nick l’autre jour, et un frisson la parcourut. Gunderson avait laissé ces menaces. Il était le psychopathe et il était en prison.


      Mais alors, qui avait tiré sur Nick?? Et pourquoi??


      L’éventualité que Gunderson ne soit pas le malade l’effleura mais, refusant de lui accorder le moindre crédit, elle repoussa aussitôt cette hypothèse. Dans le cas où Gunderson ne serait pas coupable, Nick et elle se retrouveraient à leur point de départ. Les érotomanes ne renonçaient jamais. Par voie de conséquence, Nick et elle n’avaient aucun avenir commun à espérer.


      * * *


      Nick se réveilla en proie à un horrible mal de tête. Les yeux clos, il voulut tâter sa tête mais une main l’en empêcha.


      — Ne touche pas ta blessure, Nick.


      Sa blessure??


      Il battit des paupières mais ce qui l’entourait tanguait. Où diable était-il?? Il entendait des chuchotements près de lui, des gémissements de douleur plus loin. Il finit par comprendre qu’il se trouvait à l’hôpital. Pourquoi?? Où avait-il été blessé?? Et comment?? Il se souvenait d’avoir été sur le point d’entrer au palais de justice avec D quand quelque chose l’avait frappé par-derrière. Ensuite, c’était le trou noir.


      — D?!


      Une indicible peur le traversa et il voulut se redresser.


      — Nick, calme-toi. Je suis là.


      Il se rendit compte que D lui tenait le bras. Elle était assise à son chevet, lui souriant avec inquiétude.


      Elle l’obligea à se rallonger. Comprenant qu’elle était indemne, il poussa un soupir de soulagement. Peut-être était-elle juste un peu plus pâle que d’habitude. Son maquillage avait coulé, elle avait les yeux rouges, les cheveux ébouriffés. Elle avait l’air d’un ange.


      Il lui caressa la joue.


      — Ne prends pas cet air accablé, mon cœur. Je survivrai. A moins que ce soit ça qui t’attriste.


      Cette réflexion la fit rire.


      — Si tu es capable de plaisanter, c’est que tu vas mieux?!


      — Raconte-moi ce qu’il s’est passé.


      — Quelqu’un t’a pris pour cible.


      Il fronça les sourcils. Pourquoi l’aurait-on pris pour cible?? Il ne comprenait pas. Le seul homme à vouloir le tuer était en prison, non??


      — Qui m’a tiré dessus??


      Connor Gregg apparut alors.


      — Je peux peut-être vous répondre sur ce point.


      A la vue du procureur, l’angoisse s’empara soudain de Nick. Il sut qui lui avait tiré dessus mais il espérait encore se tromper?; il priait même pour que Gregg leur donne une autre explication.


      Comme à son habitude, le procureur était d’une élégance parfaite, mais ses yeux clairs trahissaient son profond malaise.


      Nick sentit que ce que le supérieur de D s’apprêtait à lui révéler n’allait pas lui plaire.


      — Pourquoi nous aviez-vous demandé de passer à votre bureau, Gregg?? Que vouliez-vous nous dire?? L’avez-vous déjà appris à D??


      — Non. Depuis l’agression dont vous avez été victime, elle n’a pensé qu’à vous et il m’a semblé qu’il valait mieux attendre que vous ayez repris conscience.


      — Je suis en pleine possession de mes moyens, assura Nick en serrant la main de D. Alors dites-nous ce qui se passe.


      — Les inspecteurs de police de Los Angeles se sont rendus au domicile de Gunderson et ont fouillé sa maison de fond en comble.


      — Son pick-up aussi??


      Connor hocha la tête.


      — Et qu’ont-ils découvert?? demanda Desire. D’autres cartes de Saint-Valentin??


      — Non, aucune. Comme je vous l’avais dit, l’empreinte découverte sur la carte que vous avez reçue ne correspondait pas à celles de Gunderson.


      — Et les négatifs?? On les a retrouvés chez lui??


      Un souvenir remonta à la mémoire de Nick, mais il ne parvint pas à en avoir une image distincte. Si la douleur qui lui vrillait le crâne voulait bien cesser un instant, il aurait peut-être une chance de se remémorer ce qui le tracassait à propos de Gunderson.


      — Quels négatifs?? demanda Connor.


      Un peu gênée par le regard accusateur de son supérieur, Desire lui raconta leur visite chez David. Elle occulta bien sûr le fait qu’ils avaient fait l’amour dans le placard dans lequel ils s’étaient cachés en entendant arriver un homme qu’ils avaient pris pour un policier avant de comprendre que ce n’en était pas un.


      — Il s’agissait sans doute de Gunderson, conclut-elle.


      — Je ne le pense pas, répliqua Connor. On n’a trouvé ni photos ni négatifs chez lui.


      — Parce qu’il n’est pas retourné chez lui en quittant la maison de Wollinski. Il a dû aller directement à la clinique. Les négatifs doivent être encore dans son pick-up.


      — Non, ils n’y étaient pas, D, dit Nick, se souvenant enfin de ce qui le perturbait depuis la veille au soir. S’il avait pris ces photos chez Wollinski, comme nous le pensions, elles auraient été dans son camion. Or, il n’y avait rien.


      — Il les a peut-être gardées sur lui.


      — Non, il n’avait rien de tel sur lui, assura Connor. Nous n’avons rien trouvé contre lui.


      Desire se sentit pâlir. Elle regarda l’un après l’autre les deux hommes.


      — Ça n’a pas d’importance. Il a tué le Dr Falls, nous le savons. Il est probable que son dossier à la clinique nous donnera le mobile.


      Connor s’essuya le visage.


      — Non, Hamilton.


      — Pourquoi?? Que voulez-vous dire??


      Se souvenant qu’ils se trouvaient dans un lieu public, Connor baissa la voix.


      — Ted Gunderson n’était pas suivi par le Dr Falls.


      Desire le regarda d’un air incrédule comme si elle ne comprenait pas pourquoi il refusait l’évidence.


      — Il était donc le patient d’un autre psychiatre de la clinique??


      — Non, et il ne l’a jamais été.


      — Mais… il avait une carte de rendez-vous… écrite de la main du Dr Falls?!


      — Hamilton, Breena Falls était la sœur de Ted Gunderson.


      Desire en resta bouche bée. Connor la laissa digérer la nouvelle avant de lancer la seconde bombe.


      — L’arme qui a tué Breena Falls n’est pas celle de Gunderson. Ses empreintes n’étaient ni sur la détente ni sur les balles. Et ses doigts ne portaient pas de traces de poudre.


      Nick eut soudain l’impression que tout s’éclairait dans sa tête. Il se souvenait de ce qui l’ennuyait depuis le départ. Le revolver de Gunderson se trouvait dans la boîte à gants de son pick-up.


      Avec un juron, il prit la main de D.


      — Ne t’inquiète pas. Nous démasquerons le vrai coupable, d’une façon ou d’une autre.


      Elle opina. Elle semblait un peu perdue, mais Nick voyait presque les rouages de son cerveau se remettre en marche. Desire n’était pas du genre à renoncer au premier échec. Sa ténacité le sidérait, le ravissait et l’inquiétait en même temps. Que pensait-elle?? Qu’était-elle en train de décider??


      — A-t-il été libéré?? demanda-t-elle en se tournant vers Connor.


      — Oui.


      — Ron Whiting le sait-il??


      — Je n’en sais rien. S’il est au courant, il l’a appris par quelqu’un autre. Je ne le lui en ai pas parlé.


      La peur qui avait quitté le regard de Desire depuis l’arrestation de Gunderson était revenue, constata Nick. Quel que soit le type qui avait harcelé sa sœur, il était en liberté, prêt à frapper de nouveau.


      Dieu seul savait ce qu’elle pourrait faire pour le protéger, songea-t-il avec angoisse.


      — Si ça peut vous consoler, reprit Connor, Gunderson a enfin parlé. Dès que son avocat est arrivé, il s’est mis à table.


      — Il n’a pas dit un mot au procès alors qu’il était accusé du meurtre de Cindy. Pourquoi parlerait-il maintenant??


      — Parce que, cette fois, sa sœur a été tuée. Il doit penser que le reste n’a plus d’importance.


      — Mais s’il est vraiment le frère du Dr Falls, pourquoi Tina, la réceptionniste n’a-t-elle pas compris immédiatement que Nick n’était pas Ted Gunderson??


      Connor répondit avec calme.


      — Gunderson nous a expliqué que sa sœur ne voulait pas que les gens apprennent qu’il était son frère. Elle lui donnait de l’argent en échange de son silence. Apparemment, elle craignait qu’il ne vende ce scoop à des tabloïds, et elle préférait acheter son silence.


      — Est-ce à la clinique qu’il a fait la connaissance de Cindy?? demanda-t-elle.


      — Il le prétend. Elle suivait des séances réservées aux divorcés.


      Une infirmière apparut.


      — Nous allons installer l’inspecteur Rosetti dans sa chambre.


      — Inutile. Apportez-moi plutôt mes vêtements, déclara Nick. Je m’en vais.


      — Certainement pas, répliqua-t-elle. Les médecins vous gardent cette nuit en observation. Vos pupilles n’ont pas repris leur aspect normal.


      — Je me fiche de mes pupilles?! Je m’en vais.


      — Nick, je t’en prie, sois raisonnable. Tout ira bien. Sauf si je dois m’inquiéter à ton sujet.


      Il lui caressa les cheveux. Le mal de tête ne diminuait pas et il comprit que, dans cet état, il ne pourrait pas être utile à grand-chose.


      — Bon. J’accepte de rester ici cette nuit si tu me promets que tu ne quitteras pas Connor d’une semelle.


      — Je te le promets. Je t’aime, Rosetti. Prends soin de toi.


      — Toi aussi. Et rappelle-toi que l’innocence de Gunderson ne change rien pour nous.


      Les yeux pleins de larmes, elle hocha la tête. Il avait envie de la serrer contre lui, mais son mal de tête l’en empêcha. Frustré, il se tourna vers Connor.


      — Veillez sur elle comme sur la prunelle de vos yeux. Sinon vous m’en rendrez compte.


      — Comptez sur moi.


      — Connor a veillé à ce que ta chambre soit surveillée en permanence. S’il ne l’avait pas fait, je ne t’aurais pas laissé.


      — Personne ne pourra entrer sans s’être clairement identifié.


      — Ne rentre pas chez toi, D.


      — Promis.


      — Dès que je serai en état de me lever, je m’en irai, dit-il à l’infirmière.


      * * *


      Desire aurait aimé rester près de Nick, mais tant que le psychopathe ne serait pas arrêté, le seul moyen de protéger l’homme qu’elle aimait était de se tenir éloignée de lui. Elle se mit à arpenter la chambre d’amis de Connor avec angoisse.


      La résidence où vivait le procureur était hautement sécurisée, mais elle ne s’y sentait pas à l’abri. Un fou dangereux traînait en liberté dans la ville. Quel qu’il soit, il continuerait à essayer de tuer Nick, elle le savait.


      Connor aussi était en danger à cause d’elle. D’une façon ou d’une autre, elle devait mettre un terme à cette histoire.


      Elle savait ce qu’il lui restait à faire.
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      Il aimait les coins sombres. Il aimait s’enivrer de son parfum, de cette impression d’être près d’elle, tout contre elle. Sa Desire chérie. Ses fragrances de gardénia lui plaisaient. Elles flottaient dans sa maison, imprégnaient ses vêtements.


      Pour lui plaire, il avait semé des pétales de ces fleurs sur son lit, où bientôt ils feraient l’amour.


      Cette odeur était gravée dans son esprit pour toujours.


      Il plongea son visage dans ses robes.


      Bientôt, c’est elle qu’il respirerait ainsi, qu’il serrerait contre lui.


      Un sourire se dessina sur ses lèvres à la pensée de sa réaction lorsqu’elle découvrirait les pétales de gardénias sur son lit. Il avait fait une erreur avec les roses jaunes?; il avait cru que les jumelles aimaient la même fleur. Maintenant, il savait que non. Maintenant, il avait appris à la connaître. Son désir d’elle grimpa encore. Il imagina ses cheveux blonds cascadant sur ses épaules, ses beaux yeux se tournant vers lui.


      Il poussa un soupir heureux.


      Sa Desire chérie. Bientôt, elle serait à lui.


      Elle était un ange tombé du ciel. Innocente et pure. Mais ses succès professionnels menaçaient sa vertu. Il l’arracherait aux tentations auxquelles elle s’exposait, décida-t-il. Il n’avait pas été capable de sauver Dare, mais elle, il la sauverait. Son amour la sauverait.


      Grâce à Dieu, elle était à présent libre de se soumettre à son destin.


      Il sourit à la photo de Desire qui lui souriait. Il savait qu’à travers cette photo, elle lui disait qu’elle l’aimait. Il entendait les mots qu’elle lui adressait en silence.


      « Plus rien ne s’oppose à notre amour, désormais. Nous pouvons être réunis. Viens chez moi, attends-moi dans ma chambre. »


      Il l’attendait.
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      L’aube se levait. Pendant la nuit, la détermination de Desire à démasquer l’homme qui avait tenté de tuer Nick n’avait fait que croître. Elle avait compris qu’il n’y avait qu’un moyen de le neutraliser et, curieusement, elle n’avait pas peur à l’idée de servir d’appât. Elle avait l’impression qu’en se confrontant à celui qui la harcelait, qui la tourmentait, elle cesserait d’être une marionnette qu’il pouvait manipuler à sa guise, avec sa perversion de malade.


      « Maîtrise la situation et tu seras toujours gagnante », lui avait souvent répété avec raison son père.


      Elle avait savouré ce mantra. Contrôler les événements lui donnait confiance en elle. Bien sûr, cette assurance, cette indépendance avaient un prix. La solitude qu’elle endurait depuis des années était le revers de la médaille, elle le comprenait, à présent. Il était curieux de constater que les conseils que les parents prodiguaient à leurs enfants pour leur bien avaient souvent des conséquences catastrophiques. Si elle n’avait pas cherché en permanence à tout maîtriser, peut-être aurait-elle pu trouver le moyen de se rapprocher de sa sœur, de s’expliquer avec elle.


      Et peut-être n’aurait-elle pas attiré l’attention d’un cinglé.


      Non. Elle n’y était pour rien si ce psychopathe la menaçait?! Avec colère, elle se rendit compte que, sans en être pleinement consciente, elle retombait dans les vieux schémas machistes qui voulaient que les femmes soient toujours responsables de tout ce qui pouvait leur arriver. A force d’être soupçonnées, voire accusées, de provoquer les comportements criminels de certains hommes, elles finissaient par se sentir coupables alors qu’elles étaient victimes. Cindy Whiting avait-elle éprouvé de la culpabilité ou de la honte en comprenant qu’un type la poursuivait de ses assiduités?? Avait-elle eu, d’une manière ou d’une autre, le sentiment d’en être responsable?? Et Dare??


      Cette horrible éventualité lui fit serrer les poings. En s’attaquant à ce malade qui ne supportait pas qu’une femme se refuse à lui, elle s’attaquerait à tous les machos du monde qui estimaient avoir le droit d’imposer leurs désirs, leurs fantasmes à des malheureuses qui ne les partageaient pas. Ce serait une victoire pour toutes les femmes victimes des hommes.


      Son mobile était en réalité beaucoup plus personnel, plus égoïste. Elle avait envie d’être heureuse avec Nick, de pouvoir vivre avec lui. Il n’était pas question qu’un pervers lui interdise de partager ses jours et ses nuits avec l’homme qu’elle aimait.


      — Hamilton?? cria Connor de la pièce voisine. Tout va bien??


      — Tout va bien.


      — Je vous ai entendue crier.


      — Excusez-moi, je me suis cognée contre un meuble. Je ne voulais pas vous inquiéter.


      — Le café est prêt.


      — J’arrive.


      Elle s’habilla, enfila son pantalon kaki et le T-shirt que lui avait prêté Ron. Il sentait à la fois son propre parfum et l’après-rasage du policier. Elle avait l’impression de ne pas s’être pas lavée depuis des jours et rêvait de se plonger dans un bain chaud, de retirer de sa peau l’odeur de Ron. Elle avait envie de vêtements propres. Bientôt, elle pourrait se changer.


      Elle retrouva Connor dans la cuisine et se servit un café.


      — Avez-vous pu parler à Nick??


      — Non. Mais vous devriez l’appeler, dit Connor en lui montrant le téléphone. Il a laissé quatre messages sur mon répondeur et, sur le dernier, il menaçait de venir s’assurer en personne que tout allait bien pour vous.


      — Il en est bien capable. Il est têtu comme une mule.


      — Je suis désolé que l’histoire avec Gunderson se soit terminée en queue de poisson.


      — Comme vous me l’avez dit l’autre jour, on ne peut pas gagner à tous les coups. En tout cas, le fait qu’il soit le frère de Breena Falls explique pourquoi elle me détestait autant. Elle savait qui j’étais, ce que j’avais fait endurer à son frère et, à sa place, j’aurais sans doute réagi de la même façon.


      Elle but une gorgée de café avant de poursuivre, un peu gênée.


      — Connor, quand Nick et moi cherchions Gunderson dans les fichiers de la clinique Falls, nous sommes tombés sur votre nom.


      Il leva un sourcil surpris.


      — Une psychanalyse me ferait sans doute du bien, mais je ne me suis jamais décidé à me lancer dans l’aventure. Je suppose qu’il s’agit d’un homonyme. Dire que je me croyais unique?!


      — Vous êtes unique, répliqua-t-elle en riant, soulagée. A présent, je ferais mieux d’appeler Nick.


      En allant prendre l’appareil, elle songea que l’intérieur de l’appartement correspondait parfaitement à la personnalité de Connor. Tout était bien rangé, rien ne traînait. Voilà qui expliquait sans doute pourquoi il n’avait pas de femme dans sa vie. Il était trop rigide. Peut-être, en effet, une psychanalyse lui ferait-elle du bien.


      Cette idée la fit sourire.


      Ils formaient une bonne équipe, Connor et elle. Ils se ressemblaient beaucoup, et c’était pourquoi ils travaillaient bien ensemble. Leurs similitudes expliquaient sans doute aussi qu’ils soient l’un et l’autre célibataires. Elle devrait lui dire un jour pourquoi chercher systématiquement à tout maîtriser était une erreur, se dit-elle en composant le numéro de l’hôpital. Mais il refuserait sans doute de l’écouter.


      Nick répondit à la première sonnerie.


      — D?? C’est toi??


      — Nick, je vais très bien. L’appartement de Connor est aussi sécurisé que Fort Knox.


      Sentir son soulagement lui réchauffa le cœur. Elle n’avait jamais imaginé à quel point il était doux qu’un homme se soucie d’elle. A la pensée du prix qu’il avait failli payer pour cet amour, elle se glaça.


      — Comment vas-tu, ce matin??


      — Je t’ai imaginée toute nue et…


      — Je t’en prie, cesse de…


      — J’ai toujours mal à la tête et mes pupilles ne sont pas encore normales. En d’autres termes, les médecins veulent me garder encore un peu.


      — Alors profites-en pour te reposer.


      — Me reposer?? Comment le pourrais-je avec des infirmières qui passent toutes les heures pour m’éblouir??


      — Oh?! mon pauvre chéri?!


      Derrière elle, Connor se préparait à partir. Il était attendu au tribunal où il serait retenu toute la journée. Elle lui avait demandé de ne pas le dire à Nick. Il avait accepté contre sa promesse de rester sous la protection de Ron Whiting.


      Elle reprit.


      — Nick, nous nous rendons au palais de justice, maintenant. Je t’appellerai de là-bas, d’accord??


      — D’accord. Je t’aime, D. Prends soin de toi.


      — Toi aussi, Rosetti.


      « C’est pourquoi je vais faire ce que j’ai l’intention de faire aujourd’hui, mon amour. Pour nous. »


      Elle raccrocha, rassurée de savoir que Nick était en sécurité du simple fait d’être éloigné d’elle. Mais Connor?? Comme ils quittaient sa résidence, elle inspecta les alentours. Le psychopathe savait-il où elle se trouvait?? L’attendait-il tapi quelque part??


      Il lui fallait absolument s’éloigner de Connor. Tant qu’elle serait près de lui, son supérieur serait en danger?; elle en avait la certitude.


      Ils parvinrent sans encombre au palais de justice. Elle fut soulagée de voir la voiture de Nick sur le parking mais regretta de ne pas avoir pensé la veille à lui prendre les clés.


      Connor tint à l’accompagner jusqu’à son bureau et à attendre Ron avec elle. Comme promis, elle appela Nick pour lui dire qu’elle était bien arrivée au palais et y resterait jusqu’à ce que les médecins le laissent sortir. Il lui parut fatigué — sans doute avait-il mal à la tête — et elle n’en détesta que davantage le type qui en était la cause.


      Elle se contraignit à s’exprimer d’une voix sereine, de ne rien laisser deviner de sa colère.


      — Nick, je t’en prie, repose-toi.


      — Je te manque, D??


      — Bien sûr.


      — Autant que tu me manques??


      — Oui.


      « Et bien plus que tu ne l’imagines. »


      — Sur tous les plans??


      Des images érotiques s’imposèrent à sa mémoire et elle se sentit rougir. Elle jeta un coup d’œil gêné vers Connor. Il ne pouvait entendre Nick, mais elle avait soudain l’impression d’être nue.


      — Oui, sur tous les plans.


      — Veux-tu que je te dise ce que je te ferai dès que je te retrouverai??


      — Nick…, balbutia-t-elle, écarlate.


      — Je t’emmènerai quelque part où nous serons tranquilles, je te déshabillerai, je te regarderai, te caresserai pendant des heures, D. Je te goûterai, je m’enfoncerai profondément en toi, je te ferai crier de plaisir.


      Un frisson de désir la traversa. Baissant la voix, elle tourna le dos à Connor.


      — Ce n’est pas le moment, Rosetti… Repose-toi.


      Elle raccrocha et s’installa à son bureau, évitant le regard de Connor.


      — Que fait donc Whiting?? demanda-t-il en consultant sa montre. Je suis attendu au tribunal dans cinq minutes.


      — Je vais l’appeler, voir ce qui le retient.


      Elle fit semblant de composer un numéro et de parler, de demander où était Ron.


      — D’accord, merci, dit-elle avant de raccrocher. Il arrive, il doit être dans l’ascenseur. Inutile de l’attendre, Connor, allez-y. Le juge Hopkins ne supporte pas les retardataires.


      — J’accorde moi aussi beaucoup d’importance à la ponctualité.


      A la porte, il se tourna vers elle et fit mine de la viser d’une arme imaginaire.


      — Faites attention à vous, Hamilton.


      — Ce n’est pas drôle, Connor. Mais ne vous inquiétez pas.


      Elle attendit qu’il ait appelé l’ascenseur pour décrocher le téléphone. A la fin de la conversation qu’elle eut, elle patienta encore quelques minutes dont elle profita pour chasser de son esprit les images qu’y avaient fait naître les mots de Nick. Puis elle se dirigea vers l’escalier.


      « Bon sang, Rosetti, tu me perturbes?! » pesta-t-elle intérieurement. Or, elle ne pouvait se permettre la moindre distraction. Elle traversa rapidement le hall sans croiser personne.


      * * *


      Le serrurier à qui elle avait donné rendez-vous était déjà là. Elle l’entraîna vers la voiture de Nick. Une demi-heure plus tard, il lui tendit une clé qu’elle prit, les mains moites et le cœur battant, en espérant que personne ne l’avait vue et ne préviendrait Connor.


      Lorsqu’elle s’installa au volant, elle fut aussitôt assaillie par le parfum de l’après-rasage de Nick. Elle aurait tant aimé pouvoir le rejoindre?! Il lui manquait terriblement?; elle avait envie de se blottir contre lui, de s’abandonner à ses caresses, de faire l’amour avec lui, mais ce n’était vraiment pas le moment d’y songer.


      Comme elle posait son sac à côté d’elle, elle se figea en voyant une enveloppe sur le siège passager. Une autre carte de Saint-Valentin, qui lui était adressée avec la même écriture enfantine.


      Sa gorge se serra. Comment cette carte était-elle arrivée là?? Comment l’homme était-il entré dans cette voiture?? Trop furieuse pour se soucier d’éventuelles empreintes, elle l’ouvrit et constata que cette carte était identique à celle qu’elle avait déjà reçue.


      « Ma Desire chérie. »


      Un frisson de dégoût la parcourut puis, très vite, la fureur reprit le dessus. Ce type n’allait pas continuer à lui pourrir la vie avec ses petits jeux malsains?! Comme elle jetait l’enveloppe à terre, elle remarqua le pli contenant le testament de Dare et les papiers. Distraite par les derniers événements, elle les avait oubliés. Elle le mit dans son sac et démarra.


      Une fois en route, elle commença à se calmer. Dans un quart d’heure, elle serait chez elle. Pour la première fois depuis des jours, elle ne regarda pas si elle était suivie ou non. En réalité, elle espérait l’être.


      — Viens, suis-moi, espèce de malade. Je t’attends, marmonna-t-elle.


      Son quartier avait l’apparence habituelle. Tranquille, normal. La plupart des habitants étaient partis travailler. Les retraités profitaient de cette journée ensoleillée pour cultiver leur jardin.


      Dès qu’elle se gara, la porte de sa voisine s’ouvrit et Renee Hagen sortit pour venir à sa rencontre.


      — Bonjour, ma chère. Le fleuriste n’est pas revenu, j’ai gardé l’œil ouvert.


      — Merci, Renee.


      In petto, elle maudit la vigilance de sa voisine. Aujourd’hui, elle préférait que l’ancienne star du cinéma muet ne la surveille pas trop et n’aille surtout pas appeler Nick pour lui signaler quelque chose d’anormal.


      Elle serra contre elle son sac contenant l’enveloppe de Dare.


      — Avez-vous vu quelqu’un d’autre fureter près de chez moi??


      — Quelqu’un d’autre?? répéta la vieille dame. Que se passe-t-il?? Etes-vous poursuivie par un fan?? Par des paparazzis?? Ils me tourmentaient autrefois, et je les trouvais très pénibles. Heureusement, maintenant, il est possible de les décourager avec les bombes lacrymogènes. J’en ai une chez moi, je vais vous la donner.


      — Merci, c’est inutile. J’en ai une dans mon sac.


      « Avec mon revolver. »


      — Tant mieux. Une femme n’est jamais trop prudente.


      — C’est vrai. Je vais aller me reposer un peu, à présent. Oh?! une dernière chose… Je ne pense pas que ça arrivera, mais si quelqu’un me demande, vous ne m’avez pas vue. D’accord??


      Une lueur amusée passa dans les yeux de la vieille dame.


      — Même si c’est ce séduisant policier avec qui vous étiez l’autre jour qui me pose la question??


      — Surtout si c’est lui.


      — Vous ne lui avez pas encore pardonné l’histoire des fleurs, c’est ça?? Je comprends. Les hommes ne font plus aucun effort de nos jours.


      — En tout cas, merci.


      — Mais si vous avez besoin de moi, criez, je viendrai.


      Desire savait qu’elle aurait beau hurler, Renee ne l’entendrait pas?; elle était sourde comme un pot.


      Parvenue devant sa porte, Desire sortit son arme. Elle espérait que Renee avait raison, que le psychopathe n’était pas déjà chez elle, mais elle n’avait pas l’intention de prendre le moindre risque.


      Elle déverrouilla et entra. Une fois à l’intérieur, elle referma à clé et tendit l’oreille. Etait-elle seule?? Son revolver à la main, après avoir posé son sac et l’enveloppe sur le guéridon de l’entrée, elle inspecta rapidement le salon avant de vérifier que les fenêtres étaient bien fermées.


      Elle vérifia ensuite la cuisine et le garage. Rien n’avait bougé, tout était tel qu’elle l’avait laissé en partant. Elle déverrouillerait la porte d’entrée plus tard, quand elle aurait pris une douche. C’était elle qui imposerait à ce malade les conditions de leur confrontation.


      A l’étage, se trouvaient une salle de bains et deux chambres dont l’une faisait office de bureau. Il n’y avait rien d’anormal ni dans l’une ni dans l’autre.


      Restait sa chambre. Sachant que c’était caché dans sa chambre, au bungalow, que le psychopathe avait attendu Dare, elle regarda derrière la porte et sous le lit, puis s’approcha précautionneusement de la penderie. Il n’y avait personne.


      Avec un soupir de soulagement, elle baissa son arme et descendit au rez-de-chaussée. Prenant au passage l’enveloppe, elle se rendit dans la cuisine, se prépara un café et s’assit à la table pour lire le testament de Dare.


      La lettre stipulait que si Dare n’était pas mariée au moment de sa mort, sa sœur jumelle Desire Hamilton serait désignée comme exécuteur testamentaire.


      Une profonde tristesse s’abattit sur Desire à la vue du certificat de décès. Elle chercha des relevés bancaires susceptibles de lui indiquer où Dare avait placé ses économies mais n’en trouva pas. L’avocat de Dare savait-il ce qu’il en était??


      En feuilletant les autres documents, elle découvrit des actes notariés et ses yeux s’écarquillèrent de surprise. Quelques semaines plus tôt, Dare avait acheté des biens immobiliers.


      Elle examina les actes de propriété. Les deux biens se trouvaient dans les environs. Pourquoi Dare avait-elle investi dans la région alors qu’elle s’apprêtait à partir vivre à Denver?? A la vue des adresses, elle eut un choc. Qu’est-ce que tout cela signifiait??


      Décidée à en savoir plus, elle se leva et s’approcha du téléphone. Le répondeur clignotait pour lui signaler des messages. Elle appela l’avocat de Dare mais il était absent. Elle laissa son numéro à la secrétaire en demandant qu’on la rappelle au plus vite.


      Malgré sa hâte de se plonger dans un bain chaud, de se détendre et de mettre des vêtements propres, elle prit le temps d’écouter ses messages. Le premier se résumait au souffle du psychopathe. Elle l’effaça.


      Le deuxième était un murmure glaçant, du même correspondant. Dans un troisième message, il s’en prenait au « flic ». Chaque appel était plus menaçant, plus dérangeant, plus terrifiant que le précédent, mais Desire n’avait pas peur. Elle était blême de colère.


      Le quatrième message venait de son père et lui fit l’effet d’un rayon de soleil.


      — Desire, ma chérie, où es-tu?? Ta mère et moi sommes inquiets à ton sujet. Rappelle-nous, je t’en prie.


      Elle leur téléphona aussitôt. Son père la sermonna pour les avoir laissés si longtemps sans nouvelles, mais elle savait que seule l’inquiétude l’animait.


      — Où étais-tu??


      — Nick et moi menons l’enquête sur l’accident qui a coûté la vie à Dare.


      — Nick?? Ne me dis pas qu’il s’agit de ce Nick Rosetti?!


      — Si, je te le dis.


      — Je t’interdis de voir cet homme?! Il a fait beaucoup de mal à notre famille. Sans lui, ta sœur serait encore en vie.


      Desire faillit éclater de rire.


      — Et pourquoi??


      — Parce que, sans lui, elle ne serait pas partie vivre à Hollywood.


      — Mais si, papa. Dare voulait être actrice, elle recherchait la gloire.


      Et c’était vrai, se rendit-elle compte. Dare avait toujours rêvé d’être une star. Si elle avait perdu la vie trop tôt, Nick n’y était pour rien. C’était son destin.


      — Promets-moi que tu ne reverras plus ce Nick. Il ne vaut rien.


      « Il a failli se faire tuer pour protéger ta fille?! », songea-t-elle.


      Mais elle ne le dit pas. Elle ne voulait pas inquiéter ses parents en leur apprenant qu’elle avait un psychopathe aux trousses et qu’il avait provoqué la mort de sa sœur.


      — Promis. Je dois y aller, papa. Embrasse maman pour moi. Je vous rappellerai demain.


      Elle raccrocha, le cœur lourd.


      Le dernier message venait aussi du malade.


      — Ma Désire chérie. A présent, nous allons enfin pouvoir être réunis. Plus rien ni personne ne nous en empêchera. Je viens, mon amour. Je suis à toi, tout à toi.


      Ces mots lui donnèrent la nausée.


      — Eh bien, viens. Je t’attends?! lança-t-elle au répondeur.


      Elle monta d’un pas rageur et s’enferma dans la salle de bains. Sous la douche, elle se lava soigneusement les cheveux, et se savonna le corps à deux reprises tant elle se sentait salie par les mots du psychopathe.


      Pour chasser ce cinglé de son esprit, elle pensa à sa douche avec Nick, aux moments heureux qu’ils avaient partagés.


      Il serait furieux s’il savait qu’elle n’avait pas suivi ses consignes et était revenue chez elle. Elle coupa l’eau, se sécha et s’enveloppa dans son peignoir.


      Puis elle reprit son arme pour regagner sa chambre. Quand elle poussa la porte elle perçut un parfum qui n’y était pas quand elle avait quitté la pièce un peu plus tôt. Une odeur de fleurs tropicales.


      Elle ne s’était pas parfumée.


      Elle s’immobilisa sur le seuil et faillit hurler à la vue des pétales de gardénias répandus sur son lit.


      Il était là, quelque part dans sa chambre?! Le téléphone était trop loin, et elle ne pouvait pas retourner s’enfermer dans la salle de bains non plus.


      Avant de pouvoir appeler les secours, elle allait devoir neutraliser ce type, d’une façon ou d’une autre.


      L’arme au poing, elle entra. Le placard. Comme chez Dare, il était certainement caché dans le placard. Il était sans doute dans la maison depuis des heures, et elle ne l’avait pas vu?!


      La peur la gagnait, mais elle refusa d’y céder. Il pensait l’avoir piégée mais c’était elle qui le tenait. Brandissant son revolver, elle s’approcha.


      — Sors, mon amour?! lança-t-elle avec défi. J’ai une surprise pour toi.


      Soudain, elle sentit une présence dans son dos. Il était caché derrière la porte, comprit-elle.


      Elle se retourna, mais trop tard. Quelque chose de lourd heurta sa tête. A moitié assommée, elle lâcha son arme et s’effondra sur le parquet. Avant de s’évanouir, elle entendit :


      — Ne cherche pas à lutter, mon amour. Tu sais que je t’aime autant que tu m’aimes.
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      — Pourriez-vous me conduire au palais de justice?? demanda Nick au policier qui avait été chargé de surveiller sa chambre à l’hôpital.


      Il avait hâte de retrouver D, de la prendre dans ses bras, de l’embrasser, de lui faire l’amour.


      Les images érotiques se succédaient dans sa tête. Il souffrait encore d’une épouvantable migraine, mais le reste de son corps fonctionnait bien, heureusement.


      Il passa les doigts sur sa blessure à la tempe. Le salaud qui avait tenté de le tuer le paierait cher.


      — Je dois passer un coup de fil au substitut du procureur, puis nous y allons.


      Il composa le numéro du bureau de D. Après quelques sonneries, l’appel fut transféré sur une boîte vocale. Il tenta de la joindre sur son portable mais, là encore, il tomba sur sa messagerie. Frustré, il raccrocha. Où était-elle??


      — Allons-y, dit-il au policier.


      Tandis qu’ils roulaient à travers le dédale de rues de Santa Beverly, une sourde angoisse montait en Nick. Il avait envie de prendre le volant, de mettre la sirène, le gyrophare et de foncer.


      « Du calme, Rosetti?! »


      Lorsqu’ils arrivèrent enfin devant le palais de justice, les événements de la veille lui revinrent à la mémoire. Ils avaient affaire à un cinglé, un dangereux psychopathe. Ses mains devinrent moites, sa bouche sèche. Se ressaisissant, il remercia son compagnon et sortit du véhicule.


      Il avait le sentiment confus que quelque chose manquait dans le paysage. Comme il montait les marches du perron, il se retourna brusquement. Sa voiture?! Elle avait disparu. Un frisson le parcourut mais il tenta de se raisonner. Ses clés étaient toujours dans sa poche. Le véhicule avait peut-être simplement été emmené à la fourrière pour stationnement abusif.


      Oui, certainement. Il n’y avait pas d’autre explication.


      Il entra dans le bâtiment et se dirigea à la hâte vers les ascenseurs. Arrivé au troisième étage, il courut jusqu’au bureau de D.


      La porte était fermée à clé. Il frappa.


      — D?? Tu es là?? C’est moi, Nick?!


      Pas de réponse.


      Quelque chose n’allait pas, comprit-il tandis qu’une violente nausée lui soulevait l’estomac. Pour ne pas avoir à attendre l’ascenseur, il redescendit à toute vitesse par l’escalier. Dans le hall, au milieu de la foule qui sortait de la salle du tribunal, il reconnut Connor.


      — Gregg?!


      Connor se retourna.


      — Vous avez une sale tête, mon vieux, lui dit-il. Etes-vous sûr que les médecins vous ont laissé sortir??


      — Où est-elle??


      Connor fronça les sourcils.


      — Elle n’est pas dans son bureau??


      — Non.


      — J’ai été retenu au tribunal depuis notre arrivée ce matin.


      — Et elle ne vous accompagnait pas??


      — Non.


      — Mais vous m’aviez promis de veiller sur elle?! s’écria Nick.


      — Calmez-vous. Je ne sais pas où elle est exactement, mais je suis certain qu’elle est en sécurité. Elle m’avait demandé de ne pas vous dire que je serais occupé toute la journée pour ne pas vous inquiéter. Je n’ai accepté qu’à la condition que Ron Whiting lui serve de garde du corps.


      L’angoisse de Nick grimpa d’un cran.


      — Ron Whiting?? Pourquoi lui?? Il fréquente la clinique Falls. Il est peut-être le psychopathe?!


      — Sûrement pas?! Sa femme a été victime de ce type.


      — Son ex-femme. Et le connaissez-vous bien?? Pourriez-vous jurer que ce n’est pas lui qui a étranglé Cindy??


      — Le soupçonner du meurtre est ridicule.


      — Vraiment?? Vous avez risqué la vie de D sur une intuition?!


      — Ecoutez, je suis certain qu’ils sont quelque part, pas loin. Venez, allons voir. Commençons par les locaux de la police du tribunal.


      Le sergent Paul Estes était à la réception.


      Connor lui présenta Nick et poursuivit :


      — Nous cherchons Ron Whiting. L’avez-vous vu??


      — Whiting a pris un jour de congé. Il n’est pas là.


      — Ce n’est pas possible?! s’exclama Connor. Il y a quelques heures, mon adjointe, Desire Hamilton, a appelé vos bureaux parce qu’elle se demandait ce que fabriquait Whiting. Et vous lui avez dit qu’il arrivait.


      — Vous vous trompez, monsieur. Je n’ai pas parlé à Hamilton aujourd’hui.


      Connor insista.


      — Quelqu’un de votre bureau lui a parlé. J’étais à côté d’elle, j’ai entendu la fin de la conversation.


      — Je n’ai pas quitté mon poste depuis ce matin, 8 heures. Elle n’a pas téléphoné.


      — Appelez Whiting chez lui, je vous prie.


      L’homme obtempéra. Après un moment, il secoua la tête.


      — Il ne répond pas.


      — Je suppose que Linda est en congé aussi??


      — Non, mais elle était du service de nuit et elle est rentrée chez elle. Elle doit dormir. Voulez-vous que je la réveille??


      — Non, merci.


      Connor était écarlate. Il avait été dupé, et m’appréciait pas.


      Nick était blême.


      — Ma voiture a disparu du parking. L’avez-vous fait déplacer??


      — Non. Elle était là ce matin quand je suis arrivé avec Hamilton.


      Nick s’aperçut que Connor avait peur. Il avait perdu son air de gendre idéal et semblait bouleversé, inquiet. C’était la première fois depuis qu’il le connaissait qu’il le voyait ainsi.


      — Vous croyez que Hamilton a pris votre voiture??


      Un jeune policier qui entrait les entendit.


      — Excusez-moi, mais vous parlez d’une berline bleue??


      — Oui. Pourquoi??


      — J’ai vu Mme Hamilton près de cette voiture avec un serrurier. J’ai cru qu’elle avait laissé ses clés dans la voiture. Ça arrive souvent aux femmes…


      — Pourquoi aurait-elle pris votre voiture?? demanda Connor. Où voulait-elle aller??


      La terreur submergea Nick. Il savait où elle était allée.


      — Chez elle. Elle a voulu servir d’appât. Il faut y aller. Au plus vite?!


      Connor consulta sa montre. Son expression était grave.


      — Je ne peux pas partir. Je suis attendu au tribunal. Envoyez une voiture de patrouille inspecter le domicile de Mme Hamilton, ordonna-t-il au policier de garde. Prenez ma Lexus, ajouta-t-il en tendant ses clés à Nick.


      Il ne fallut à Nick que dix minutes pour se rendre chez Desire. Pied au plancher, il parcourut la distance la peur au ventre.


      Consterné que la police ne soit pas arrivée sur place avant lui, il ne fut pas surpris de voir sa voiture dans la rue.


      Il courut jusqu’à la porte et sonna, tambourina.


      — D?? Où es-tu??


      Tout, portes et fenêtres, était verrouillé. L’estomac noué, il s’efforça de réfléchir. Peut-être était-elle allée ailleurs au volant de sa voiture à elle. Il courut jusqu’au garage et constata qu’en effet, sa petite berline n’était plus là. La terreur s’empara de lui. Oubliant tout ce qu’il avait appris au cours de sa carrière, il força la porte du garage et entra chez Desire.


      — D?! Réponds-moi?!


      Le cœur battant à tout rompre, il fit le tour de la maison. Desire n’y était pas. Lorsqu’il entra dans sa chambre, une odeur sucrée le prit à la gorge. Le lit était couvert de pétales de gardénias.


      Un froid glacé le saisit, mais il s’efforça d’examiner la pièce avec soin, d’y chercher le moindre indice.


      Il remarqua soudain une tache de sang par terre, près de la penderie.


      Le sang de D??


      La gorge serrée, il comprit qu’il était arrivé trop tard. Le psychopathe l’avait enlevée. Mon Dieu?! Où l’avait-il emmenée??


      — Police?! Ne bougez plus?!


      Nick se retourna. Deux hommes en uniforme s’étaient engouffrés dans la chambre.


      — Le fou l’a emmenée?! s’exclama-t-il. Je suis Nick Rosetti de la PJ de Los Angeles.


      — Mains en l’air?!


      — Vous comprenez ce que je vous dis?? Je suis inspecteur de police?! Le procureur Gregg vous a envoyés ici pour vous porter au secours de Desire Hamilton, non??


      — Non. C’est la voisine qui nous a appelés.


      Nick leur tendit son insigne, et ils hochèrent la tête.


      — Que se passe-t-il??


      Il leur résuma la situation. Un sentiment d’impuissance lui paralysait l’esprit, aspirant son énergie. Chaque minute qui passait aggravait la situation. Il ne savait pas où la chercher. Le psychopathe avait été plus fort qu’eux, il n’avait pas laissé d’indice derrière lui, n’avait pas commis d’erreur. Il n’avait pas l’ombre d’une piste.


      Accablé, il se rendit dans la cuisine. Sa vie n’avait plus aucun sens. Derrière lui, les policiers étaient en train d’appeler des renforts.


      « Ça ne sert à rien?! » avait-il envie de crier.


      Mais ils suivaient les procédures. A une autre époque, il aurait été heureux d’avoir des hommes aussi consciencieux dans son équipe.


      Il se laissa tomber sur une chaise et prit son visage entre ses mains. Dans le mouvement, il renversa un verre d’eau et ramassa à la hâte les papiers qui se trouvaient sur la table pour éviter qu’ils soient mouillés.


      Il se rendit compte alors qu’il s’agissait des documents expédiés par l’avocat de Dare et que Connor avait remis à Desire la veille. Elle les avait sans doute lus avant d’être interrompue par le psychopathe.


      Un des documents ressemblait à un acte de propriété. Il le lut en diagonale et tiqua en tombant sur l’adresse. Le Pacific Palms. Dare avait donc acheté cette résidence??


      Il prit l’autre acte notarié, le survola et se leva d’un bond.


      Maintenant, il savait où le fou avait emmené D.
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      Quand Desire reprit conscience et battit des paupières, elle gémit de douleur. Sa tête lui faisait terriblement mal. Que s’était-il passé?? Les souvenirs lui revinrent brutalement et elle frissonna. Bien réveillée, cette fois, elle se rendit compte qu’elle était ligotée sur un grand lit dans une chambre qu’elle ne connaissait pas.


      Son corps nu était recouvert de pétales de gardénias.


      Une vague de répulsion la souleva au point qu’elle faillit vomir. Puis, très vite, une indicible terreur la terrassa, une terreur identique à celle qui avait dû pousser Dare à s’enfuir de chez elle comme une folle.


      Dare avait au moins réussi à se sauver. Elle, elle n’y parviendrait pas, comprit Desire. Pourquoi s’était-elle crue plus intelligente que sa sœur?? Pourquoi avait-elle imaginé pouvoir attirer un malade dans un piège et, ensuite, lui échapper??


      « Oh?! Nick, j’ai besoin de toi?! »


      Elle tira sur ses liens dans l’espoir de se libérer mais ne parvint qu’à se meurtrir davantage les poignets. Elle devait se calmer, réfléchir, trouver le moyen de s’en tirer. Nick n’avait aucun moyen de savoir où elle était et ne pouvait rien pour elle. Il fallait qu’elle ne compte que sur elle-même.


      Elle s’efforçait de retrouver le courage que ses parents lui avaient inculqué quand elle perçut des bruits de tuyauterie tout proches. Quelqu’un prenait une douche dans une pièce voisine.


      Le psychopathe?!


      Une nouvelle vague de panique la submergea. Elle inspira profondément pour se ressaisir et tendit l’oreille pour entendre d’autres bruits qui l’aideraient à savoir où elle se trouvait. Oui, elle percevait un chuintement régulier qu’elle finit par identifier. Le ressac. Elle n’était pas loin de l’océan. Il la retenait prisonnière dans la maison de David Wollinski sur la plage, comprit-elle.


      En réalité, il s’agissait de la maison de Dare.


      En tout cas, elle était dans la chambre principale. Sur la commode se trouvait un grand portrait de Dare mais, sur la photo, l’homme avec qui était avec sa sœur avait été lacéré. Comme tué à coups de couteau. David…


      La porte de la salle de bains s’ouvrit et Michael Pride apparut, nu sous son peignoir.


      Il la fixa de son regard de malade mental.


      — Tu es réveillée, mon amour.
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      En sortant de la maison de Desire en courant, Nick vit Connor qui arrivait à bord de la voiture de patrouille.


      Le procureur bondit hors du véhicule.


      — Où est Hamilton?? demanda-t-il.


      — A Malibu. Le psychopathe l’a enlevée?!


      — Où, à Malibu??


      — Venez, je vous expliquerai en route.


      Il se précipitait vers la Lexus quand les policiers les arrêtèrent, leur assurant qu’ils iraient plus vite à bord de la voiture de patrouille. Ces hommes connaissaient bien Desire?; ils travaillaient en collaboration avec elle depuis des années et, de toute évidence, s’inquiétaient de son sort.


      Sirènes hurlantes et gyrophares allumés, ils foncèrent vers Malibu.


      Nick imaginait D aux mains du malade, et la peur l’empêchait de respirer. Vu son état nerveux, sans doute valait-il mieux qu’il ne soit pas au volant.


      — Mettez-moi au courant de ce qui se passe, dit Connor.


      — Tout n’était que mensonge, répondit Nick. Un tissu de mensonges. Michael Pride a raconté à tout le monde qu’il était fiancé à Dare Hamilton, mais c’était faux. Dare comptait bien se marier, mais avec son amour de jeunesse. Avec David Wollinski. Il vivait dans sa maison, y avait son studio photo. Je pense que tous deux avaient imaginé de faire jouer à David le rôle de paparazzi pour booster la carrière de Dare. Grâce à lui, elle apparaissait dans les tabloïds et multipliait ses chances d’attirer l’attention des producteurs de films.


      — Pourquoi Pride a-t-il commencé à faire une fixation sur elle??


      — Sans doute l’a-t-il rencontrée aux séances que la psychiatre Falls avait organisées pour aider les divorcés à remonter la pente. Le Dr Falls savait qu’il mentait en se prétendant fiancé à Dare. Après tout, elle l’avait comme patiente. Je ne comprends pas pourquoi elle ne nous l’a pas dit.


      — N’oubliez pas que Desire était persuadée que le frère du Dr Falls, Ted Gunderson, avait tué Cindy. Elle a fait des pieds et des mains pour qu’il finisse en prison.


      — Falls aurait donc voulu se venger en gardant le silence?? C’est possible, oui. Si elle nous avait dit tout de suite la vérité, elle serait encore en vie.


      — Nous dire quoi?? Se prétendre fiancé à quelqu’un ne fait pas de vous un psychopathe mais un menteur. Breena Falls devait estimer que Pride n’était dangereux que pour lui-même. Elle le considérait comme un malade qu’elle voulait soigner, pas jeter en prison. De plus, elle renâclait sans doute à violer le secret professionnel.


      — Mais si elle savait la vérité, si elle avait compris que Pride était un criminel, croyez-vous qu’elle l’aurait dit??


      — Elle en aurait parlé à la police, j’en suis certain. Peut-être pas à vous ni à moi, mais à quelqu’un. Elle connaissait beaucoup de vos collègues.


      — Je me demande si elle n’a pas fait l’erreur de lui dire qu’elle comptait le dénoncer.


      — Sans doute pas. Mais même si elle n’avait pas l’intention de le dénoncer, le simple fait qu’elle en ait la possibilité devait terrifier Pride. C’est sans doute ce qui l’a poussé à la tuer. Il ne voulait pas prendre le moindre risque. L’arme va le désigner comme coupable. C’est la même arme qui a tué David Wollinski.


      Nick se pencha en avant.


      — Desire pensait que Pride me visait, moi, et que Wollinski avait été tué par erreur. Mais je sais maintenant qu’il voulait faire taire David. Il risquait de nous révéler que Dare n’avait jamais été fiancée à Pride et allait se marier avec lui. A mon avis, Pride ignorait l’existence de David. En tout cas, il ne se doutait pas que derrière le paparazzi se cachait l’amoureux de Dare et qu’elle s’apprêtait à l’épouser. Dare faisait semblant d’habiter ce petit bungalow à Pacific Palms pour que le psychopathe ne se pose pas de questions et ne cherche pas où elle vivait en réalité.


      — Maintenant, il le sait.


      Nick prit la tête entre ses mains?; il priait pour arriver à temps.


      — Accélérez.


      Enfin, ils parvinrent devant la maison de la falaise. Pendant que Connor et le policier qui avait conduit surveillaient l’entrée principale, Nick se précipita vers la plage pour entrer par l’arrière. Sans faire de bruit, il glissa la clé de David dans la serrure et poussa la porte.


      Le salon était plongé dans l’obscurité mais la cuisine était éclairée. En voyant une bouteille de vin et des crackers sur la table, il serra les poings.


      Un bruit d’eau le surprit. Quelqu’un prenait une douche. Il voulut sortir son arme de service puis se rappela que, vu sa suspension, il ne l’avait plus. Et si Pride était armé??


      La sueur perla sur son front. Il avait besoin de quelque chose pour neutraliser ce fou. Un instant, il hésita à s’emparer d’un couteau de cuisine puis y renonça. Par expérience, il savait que les couteaux avaient tendance à se retourner contre ceux qui s’en servaient pour se défendre.


      Il s’approcha de la cheminée et saisit un tisonnier avant de monter à l’étage.


      Au bout du couloir, la porte de la chambre principale était ouverte. Il vit Desire attachée nue sur le lit, les yeux remplis de terreur. Des pétales de gardénias jonchaient la couche, le parquet, les meubles.


      Michael Pride sortit de la salle de bains communiquant avec la chambre.


      — Tu es réveillée, mon amour.


      Comme Pride s’approchait d’elle en dénouant le peignoir dans lequel il s’était enveloppé, Nick se rua vers lui.


      — Elle n’est pas votre amour mais le mien?!


      En proie à une indicible fureur, il leva le tisonnier pour le frapper, mais Pride fut plus vif qu’il ne s’y attendait. Il lui donna un coup de tête dans le torse, lui coupant le souffle, et courut se réfugier dans la salle de bains.


      Nick le poursuivit. Quand il enfonça la porte d’un coup de pied, il se trouva face à Pride qui pointait un revolver sur lui.


      — Vous n’avez pas l’intention de renoncer à elle, n’est-ce pas, Rosetti?? Vous ne me laissez pas le choix, reconnaissez-le.


      Comme Nick s’avançait, Desire cria :


      — Nick, non?!


      Par réflexe, il se tourna vers elle. Pride en profita pour faire les quelques pas qui les séparaient et lui coller le canon de son arme sur la tempe.


      — Desire est à moi et rien qu’à moi?! Je vais vous enfermer dans la chambre noire, vous ne nous ennuierez plus.


      Il le poussa en avant, vers l’escalier en colimaçon. Soulagé de pouvoir éloigner le psychopathe de Desire, Nick ne protesta pas.


      Arrivé à l’escalier, Nick fit soudain volte-face et saisit le bras armé de Pride qu’il projeta brutalement en avant. Perdant l’équilibre, Pride dévala une bonne partie des marches en poussant des cris de douleur.


      Connor et le policier tambourinaient à la porte d’entrée.


      — Ouvrez-nous, Rosetti?!


      Nick traversa en hâte le hall pour aller leur ouvrir.


      — Je l’ai fait tomber dans l’escalier. Méfiez-vous, il est armé, leur dit-il.


      Puis il se précipita pour rejoindre Desire.
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      Desire se réveilla dans les bras de Nick. L’odeur boisée de son après-rasage flottait dans sa chambre, une odeur qui lui semblait divine, comparée à celle des gardénias qu’elle avait désormais en horreur. Plus jamais elle ne pourrait voir ces fleurs ou sentir leur parfum sans se remémorer Michael Pride.


      Refusant d’y penser, elle se tourna vers Nick qui ronflait doucement près d’elle. Un long moment, elle caressa des yeux son corps nu et musclé. Qu’il était beau avec ses cheveux ébouriffés, sa bouche sensuelle, sa peau chaude et bronzée?! Elle ne se lasserait jamais de le regarder. Il avait gardé des marques des événements de ces dernières semaines, mais ses blessures cicatrisaient bien.


      L’amour qu’elle éprouvait pour cet homme hors du commun lui donnait l’impression d’avoir des ailes. Un sourire aux lèvres, elle s’étira. Ils avaient fait l’amour toute la nuit et elle se sentait bien, à la fois alanguie, apaisée et pleine d’énergie.


      Pourtant, elle avait peur que ce bonheur retrouvé ne soit aussi fragile qu’une bulle de savon qui pouvait éclater à tout moment.


      Bientôt, elle devrait faire un choix entre Nick Rosetti et ses parents. Judd et Marvel Hamilton ne l’accepteraient jamais comme gendre, mais elle n’avait pas eu le courage de lui en parler. Depuis l’arrestation de Michael Pride, tous deux avaient enfin la liberté de s’aimer sans crainte, et elle n’avait pas voulu assombrir l’émerveillement de leurs retrouvailles, détruire leurs rêves de se marier, d’avoir des enfants, en évoquant le problème.


      Son père estimait que Nick avait semé le malheur dans leur famille, et elle savait qu’il n’était pas du genre à changer d’avis. Il rendait Nick responsable du départ de Dare pour Hollywood, de son accident, de sa mort. Certes, il n’avait pas été insensible au fait que Nick ait sauvé Desire, mais de là à l’accueillir dans la famille, il y avait un pas qu’il refusait de franchir. De plus, si ses parents apprenaient que Nick avait été suspendu de ses fonctions pour avoir frappé un suspect, cela ne ferait que noircir plus encore l’image qu’ils avaient de lui. Bref, elle craignait qu’ils n’acceptent jamais l’homme de sa vie.


      La situation pesait beaucoup à Desire. Son amour pour Nick avait brisé le cœur de Dare et provoqué leur séparation. Elle ne pouvait supporter l’idée d’entrer maintenant en conflit avec ses parents. Pas plus qu’elle ne pouvait envisager de rompre avec Nick. Elle n’y survivrait pas.


      Il se tourna vers elle et l’enlaça.


      — Desire, ma belle et adorable Desire…, murmura-t-il d’une voix encore ensommeillée. Que je t’aime et que j’aime ton prénom?! As-tu bien dormi, mon cœur??


      — Comme un bébé.


      Quand il l’embrassa, ravivant le feu qui couvait au creux de son ventre, elle se colla à lui, émerveillée de réagir aussi fort à sa présence. Il savait jouer en virtuose avec son corps, et la moindre de ses caresses la faisait vibrer. Ils s’accordaient à merveille.


      Très vite, ils se rejoignirent pour ne plus faire qu’un. Tandis qu’ils allaient et venaient à l’unisson, des vagues de plaisir déferlaient sur elle et ils touchèrent le ciel en même temps.


      Avec un gémissement, elle l’étreignit.


      — Oh?! Nick, ne cesse jamais de m’aimer?!


      — Je serais incapable de cesser de t’aimer, mon amour, ma Desire chérie. Mais au cas où tu douterais de mon désir de m’engager, je te propose d’aller choisir une bague de fiançailles.


      A ces mots, une indicible joie l’envahit, puis elle se rappela ses parents et pourquoi rien n’était simple. Elle devait lui en parler.


      — Nick, je…


      Avant qu’elle s’apprête à lui confier ses tourments, la sonnette de l’entrée retentit. Nick poussa un soupir.


      — Qui vient nous déranger à cette heure-ci??


      — Il est plus de midi?!


      Ils s’habillèrent à la hâte. Quand ils ouvrirent la porte, ils eurent la surprise de découvrir Connor sur le seuil. Nick le fit entrer dans la cuisine où Desire leur prépara un café. Une lueur d’envie dans le regard, il leur décocha un sourire entendu. Peut-être, un jour, trouverait-il lui aussi l’amour.


      Il ne se doutait pas qu’il ne suffisait pas toujours de s’aimer pour être heureux…, songea Desire.


      — Qu’est-ce qui vous amène, Connor?? demanda Nick.


      — Je voulais vous tenir au courant des avancées de l’enquête. Vous n’allez jamais le croire, mais nous avons retrouvé chez Pride différents objets ayant appartenu à Dare ou à vous, Hamilton, mais aussi à d’autres femmes. En particulier un bracelet que Ron et Ted Gunderson ont identifié comme celui de Cindy Whiting.


      — Comment?? Voulez-vous dire que Pride a aussi harcelé Cindy?? s’exclama Desire.


      — Et qu’il l’a tuée?? ajouta Nick.


      — Oui, répondit Connor.


      Desire n’en revenait pas.


      — Mais où et comment a-t-il fait sa connaissance?? demanda-t-elle.


      — Peut-être était-elle cliente d’un des restaurants de Pride, suggéra Nick en posant les tasses sur la table.


      Comme si toutes les pièces du puzzle trouvaient enfin leur place, Desire secoua la tête.


      — Non. Je crois plutôt qu’ils assistaient tous les deux aux séances organisées par le Dr Falls pour les divorcés.


      — Exact. Les registres de la clinique ont apporté la preuve que tous deux y étaient inscrits.


      Nick remplit les tasses de café et en tendit une à Connor.


      — Apparemment, ce malade avait un faible pour les blondes. A-t-il avoué ses crimes??


      Connor but une gorgée de café avant de répondre.


      — Curieusement, s’il a commencé par nier sur toute la ligne, menaçant même du pire les policiers qui l’interrogeaient, tout a changé au moment où nous lui avons montré le bracelet. Là, il s’est effondré en expliquant qu’il n’avait pas voulu étrangler Cindy mais qu’elle refusait de reconnaître l’amour qu’il y avait entre eux et qu’elle ne cessait de hurler. Alors, ne sachant comment la faire taire…


      Desire frissonna et Nick l’enlaça pour la rassurer. Il la serra contre lui.


      — Heureusement, il va finir ses jours en prison.


      — C’est certain, dit Connor. Il ne vous ennuiera plus.


      Desire l’espérait.


      Après le départ du procureur, ils finirent leur café et Nick lui proposa de nouveau d’aller acheter une bague de fiançailles. Elle secoua la tête.


      — Pas aujourd’hui, Nick. Je veux retourner un peu chez moi.


      Elle avait fait appel à une société de nettoyage pour faire disparaître de sa maison toutes les traces de Michael Pride. Maintenant, elle devait se la réapproprier, réapprendre à s’y sentir chez elle, à ne plus craindre d’y être agressée.


      Il était temps de tourner la page et, elle ne l’oubliait pas, de se retrouver face au dilemme que lui posaient ses parents — et de faire un choix.


      * * *


      Lorsqu’ils se garèrent dans la rue, la maison ressemblait à l’image qu’elle en avait eue la première fois qu’elle l’avait vue, songea Desire. Comment elle-même avait-elle pu autant changer à cause des événements, et la maison, si peu??


      Comme ils approchaient, elle entendit des voix à l’intérieur et elle se pétrifia. Le cœur serré, elle se rendit compte que la porte n’était pas verrouillée.


      Un bref instant, elle craignit d’être replongée en plein cauchemar. Un autre malade s’était-il introduit chez elle et les attendait-il?? Elle se sentit blêmir.


      Alors que, au côté de Nick, elle entrait avec appréhension, elle eut la surprise de découvrir ses parents dans le salon. Debout près du bar, son père se versait un whisky pendant que sa mère, confortablement installée sur le canapé, feuilletait une revue.


      — Papa?? Maman?? Que faites-vous ici?? demanda-t-elle en les embrassant.


      Le regard perçant de son père se posa sur Nick, et elle sentit son cœur se serrer. L’expression de sa mère semblait moins hostile.


      Cette dernière prit la parole.


      — Nous avons été impressionnés par ton idée de rénover la résidence Pacific Palms pour en faire un foyer d’accueil pour les femmes et les enfants victimes de maltraitances.


      Desire savait que ses parents consacraient depuis des années beaucoup de temps et d’argent à des associations caritatives en faveur des personnes maltraitées, et elle avait espéré qu’ils s’intéresseraient à son projet. Cependant, elle ne s’attendait pas à ce qu’ils le fassent aussi vite.


      Judd prit le relais de sa femme.


      — J’ai discuté avec M. et Mme Collins, les gérants actuels. Ils pourraient surveiller les travaux d’aménagement, je pense. A ce que j’ai compris, Keray est doué de ses mains.


      Se souvenant de la manière dont l’homme avait cloué des planches pour condamner la fenêtre cassée du bungalow de Dare, Desire n’était pas certaine que son père ait raison sur ce point, mais il serait toujours temps d’en discuter plus tard.


      — Nous donnerons le nom de Dare à ce foyer, reprit sa mère.


      — C’est une excellente idée, intervint Nick. Qui aurait fait plaisir à Dare.


      — Vous n’êtes pas le mieux placé pour dire ce qui lui aurait fait plaisir ou pas, répliqua Judd avec rudesse, le regard noir. Vous lui avez brisé le cœur.


      — Papa, Nick…


      — J’ai pris mes renseignements sur ce jeune homme… afin de pouvoir juger ce qu’il vaut.


      — Papa, Nick m’a sauvé la vie?!


      — Il a causé la mort d’une de mes filles et a sauvé l’autre. D’après toi, les compteurs sont remis à zéro et il est donc quitte. C’est bien ça??


      Nick se tendit.


      — Monsieur, je suis conscient d’avoir causé du tort à votre famille mais ça n’a jamais été mon intention. Et, croyez-moi, j’en ai payé le prix moi aussi.


      — Je me moque de ce que cela vous a coûté. La seule chose qui m’intéresse est la personnalité de quelqu’un. Quand j’ai appris que vos supérieurs vous avaient suspendu de vos fonctions, j’ai su que je ne me trompais pas à votre sujet. Sais-tu qu’il a été mis à pied, Desire?? ajouta-t-il en se tournant vers elle.


      — Oui, mais…


      — Et connais-tu la raison de cette suspension??


      — Euh…


      — Moi, je la connais. Son chef m’a mis au parfum. D’après lui, l’inspecteur Nick Rosetti n’a pas respecté la loi. C’est bien cela, Rosetti??


      Nick ne répondit pas. Il n’avait pas l’intention de s’excuser pour ce qu’il avait fait.


      — Les lois doivent être respectées, poursuivit Judd. Ce pays s’écroulerait si les policiers cessaient de le faire et se comportaient en cow-boys, comme vous l’avez fait.


      Le regard de Nick s’assombrit.


      — Si c’était à refaire, je le referais.


      Cette réponse fit sourire Judd Hamilton, et Desire, un peu perdue, fronça les sourcils.


      — Nick, explique-moi.


      — Cette histoire est horrible, Desire. Mes voisins se sont dernièrement séparés, et je m’en suis félicité. Depuis des années, je soupçonnais le mari de battre sa femme et leurs trois enfants. Je ne l’ai jamais pris sur le fait et la malheureuse ne cessait de nier. Chaque fois que je l’ai interrogée, elle m’a dit de m’occuper de mes affaires. Finalement, son mari est parti mais il lui a promis qu’il reviendrait, qu’elle ne s’en tirerait pas à si bon compte. J’ai conseillé à cette femme de changer les serrures et de demander au juge un mandat pour lui interdire de l’approcher. Mais elle ne l’a pas fait?; elle craignait de mettre son mari en colère. Une nuit, il est revenu. Des hurlements m’ont réveillé. La porte était fermée à clé, alors j’ai cassé une fenêtre pour entrer. Je les ai séparés et j’ai envoyé mon poing dans la figure du type. Après ça, il a porté plainte parce que j’étais entré par effraction chez lui et que je lui avais cassé le nez. La femme a nié qu’il était en train de la rouer de coups et a prétendu qu’elle criait de plaisir, qu’ils faisaient l’amour.


      Judd se tourna vers sa fille.


      — Et il ne te dit pas le pire.


      La colère gronda en Desire. Au cours de sa carrière, elle avait dû instruire de nombreux cas de violences conjugales. C’était pour défendre ces malheureuses qu’elle avait décidé de devenir procureur. Plus elle mettait en prison de maris violents, plus elle protégeait de familles.


      — Tu as été suspendu pour avoir pris la défense de cette femme et de ses enfants??


      — Et je recommencerais s’il le fallait.


      — Et je t’y encourage, répondit-elle en lui prenant la main.


      — Et moi aussi, dit Judd Hamilton. Nick Rosetti a une personnalité qui me plaît, Marvel. Et je serais très honorée qu’un homme de cette valeur devienne mon gendre.


      Marvel sourit à sa fille.


      — Et toute mère ne peut qu’être heureuse de confier son enfant à quelqu’un comme Nick.


      Desire avait du mal à en croire ses oreilles. Comme Nick l’enlaçait, elle sentit une joie sans mélange s’emparer d’elle.


      — Dans ce cas, j’ai une faveur à vous demander…, commença Nick.


      — Oui?? dirent à l’unisson Judd et Marvel.


      Nick sourit à Desire.


      — Accepteriez-vous que notre mariage soit célébré à Laredo, dans votre ranch??
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      Prologue
    


    
      Octobre


      Bahrim City, Alqedar, Moyen-Orient


      La mère porteuse avait disparu quelques semaines avant l’accouchement.


      Rendu furieux par cette nouvelle, le cheikh Sharif Al-Khalil serra les poings.


      — Et la police californienne ne nous aidera pas??


      Zahad Adran, son cousin et son chef de la sécurité, leva les mains en signe d’impuissance.


      — Ils n’ont découvert aucune trace d’effraction à son domicile, ils n’ont donc aucune raison d’ouvrir une enquête.


      Sharif considéra les papiers empilés sur son bureau, ces fameux contrats qui devaient leur permettre de bâtir les hôpitaux et les écoles dont le peuple d’Alqedar avait tant besoin, puis releva la tête.


      — Je vais m’envoler sans tarder pour les Etats-Unis. Je dois retrouver la femme qui mettra mon fils au monde.


      Zahad lui retourna un regard calme et compréhensif.


      — Cousin, laisse-moi m’en occuper. Notre peuple a besoin de toi, aujourd’hui plus que jamais. Si tu me donnes ton accord, je partirai dès demain pour la Californie. Noreen Wheaton, la directrice de la maternité, a promis de faire de son mieux pour nous aider. Il faut toutefois garder à l’esprit qu’en Amérique une mère porteuse a des droits…


      De colère, Sharif se leva et marcha jusqu’à la fenêtre.


      Neuf ans auparavant, alors qu’il se battait pour libérer son pays du joug d’un dictateur, Yona, son épouse, était morte en couches. Il avait toujours refusé de se remarier et de risquer de mettre de nouveau en péril la vie d’une femme qu’il aurait aimée. Cependant, il n’avait pas perdu de vue la nécessité d’avoir un héritier.


      Il contempla la ville qui s’étendait à ses pieds. Bahrim City était la seconde plus grande ville d’Alquedar. Son peuple dépendait de lui. Et lui, apparemment, il s’en était remis à la mauvaise femme.


      — Son intention est peut-être d’obtenir davantage d’argent.


      — Si nous devons remettre la main à la poche, ce sera un moindre mal, répliqua Zahad. Je crains surtout qu’elle ne demande la garde de l’enfant.


      Sharif se retourna brusquement pour faire face à son cousin. Il avait étudié le droit à New York et s’il savait que des cas comme celui-ci se produisaient, jamais il n’aurait pensé y être confronté lui-même. Il le vivait comme une trahison.


      — Elle a signé un contrat et accepté de toucher cent cinquante mille dollars?!


      — Pour le moment, la clinique n’a reçu que la moitié de la somme, le reste doit être versé après la naissance du bébé, lui rappela Zahad. Quoi qu’il en soit, nous ne pouvons pas agir impulsivement. Encore une fois, je te demande de me laisser m’en charger.


      Sharif céda à contrecœur.


      — Très bien. Dès que tu l’auras retrouvée, préviens-moi. Si elle fait des difficultés, je viendrai te rejoindre.


      — Bien sûr.


      Zahad lui fit une révérence respectueuse, même si, entre eux, observer un tel protocole était inutile, et s’en fut.


      C’était quelqu’un de compétent, songea Sharif. C’était d’ailleurs lui qui avait trouvé la clinique de Crestline View.


      La Californie était un des rares endroits au monde où il y avait à la fois des établissements médicaux de haute qualité, une législation souple sur le sujet des mères porteuses et des jeunes femmes aux mœurs suffisamment libres. Il avait quand même fallu du temps à Mme Wheaton, la directrice de la clinique, pour lui proposer une mère porteuse qui réponde à ses exigences.


      Du tiroir de son bureau, il sortit une photo de la femme qu’il connaissait sous le nom de H. J. Rivers.


      Elle avait un beau visage très fin, de superbes yeux noisette. Ses cheveux roux et son sourire lui rappelaient Yona.


      Il ne savait que très peu de choses d’elle : elle avait vingt-cinq ans, n’avait jamais été mariée, vivait avec sa sœur aînée et travaillait comme manucure dans un salon de beauté. Il lui arrivait également de chanter dans des clubs de Los Angeles.


      « Elle veut bien vous aider à assurer l’avenir de votre peuple et compte utiliser l’argent pour enregistrer un disque qui lui permettra de lancer sa carrière dans la chanson », lui avait affirmé Mme Wheaton.


      Cette dernière avait mis en avant le fait que sa protégée n’avait encore jamais eu d’enfant. Mais Sharif s’était laissé convaincre avant tout parce que la jeune femme semblait mener une vie saine et équilibrée.


      Désormais, il se demandait s’il l’avait mal jugée ou si on l’avait induit en erreur. Pourquoi avait-elle disparu??


      Il sortit un second document, la copie d’une échographie reçue quatre mois auparavant. Cette forme grise, c’était son futur fils.


      Cette image l’avait bouleversé. Elle lui avait fait prendre conscience qu’il allait vraiment être père et, à son grand étonnement, il avait éprouvé un élan spontané, un désir d’offrir le meilleur à ce bébé. Or voilà que tout était remis en question.


      Il alla ouvrir la fenêtre pour laisser entrer un peu d’air. Le marché battait son plein, des effluves de café et d’épices montaient jusqu’à lui. Bahrim City était une ville pauvre, mais riche en traditions et pleine de vitalité.


      L’ensemble de la petite nation arabe d’Alqedar devait faire face à des difficultés économiques, mais c’était en priorité des cinquante mille habitants de Bahrim City et de ses environs que Sharif se souciait, car ils dépendaient de lui et de sa famille. De plus, pour la première fois, la prospérité semblait à portée de main.


      Récemment, en effet, des chercheurs avaient trouvé le moyen de tisser une fibre d’une douceur et d’une résistance exceptionnelles à partir d’une essence d’arbre qui ne poussait que dans cette région.


      Sharif et Harry Haroun, un chimiste qui était aussi le mari de sa cousine Amy, détenaient le brevet de fabrication. Quand cette matière révolutionnaire serait produite et commercialisée à grande échelle, la petite province verrait ses revenus augmenter considérablement, et cette manne financerait les infrastructures dont la population avait tant besoin. Alors, plus personne à Bahrim ne mourrait, comme Yona, faute d’un hôpital digne de ce nom.


      Mais tout était encore en suspens. Le projet attisait les convoitises des autres leaders régionaux et Sharif avait reçu de nombreuses menaces de mort pour avoir contribué à faire tomber Maimun, l’ancien tyran.


      L’avenir de Bahrim ne pouvait pas peser sur ses seules épaules. Il lui fallait un héritier.


      Le grincement de la porte le sortit de ses pensées. D’instinct, il fit volte-face et chercha son arme.


      — Toujours aussi nerveux qu’un chat, à ce que je vois, dit Selima, sa tante, en entrant dans la pièce avec un grand sourire.


      Elle avoisinait les soixante-dix ans, mais l’âge paraissait n’avoir aucune prise sur ses traits et son énergie.


      — Zahad t’a-t-il appris la nouvelle?? lui demanda-t-il en sortant la main de la poche de sa veste.


      — Oui, mais nous ne devons pas perdre espoir et prier pour que tout finisse bien.


      Elle écarta des piles de papiers du bureau pour faire de la place.


      — Tu m’as demandé de t’enseigner quelques rudiments essentiels, alors me voilà.


      — Ce n’est vraiment pas le moment, ma tante?!


      Sans se préoccuper de sa mine contrariée, Selima déroula un linge sur le bureau avant d’extraire de son sac un poupon en plastique.


      — Eh bien?? fit-elle en levant les yeux vers lui. Tu ne risques pas d’apprendre grand-chose si tu restes planté là comme un piquet.


      Il était inutile de lutter. Avec un sourire contrit, Sharif s’approcha du bureau pour prendre sa toute première leçon de changement de couches pour bébé.
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      Trois mois plus tard


      Harbor View, Californie


      Ce regard intense, hypnotique, ce si petit bébé le tenait-il de son père??


      Ben battit des paupières, écarta les bras, bâilla. Holly sourit.


      Dès le premier instant où elle avait tenu ce bébé, elle avait complètement craqué pour lui.


      Mais pour un bébé de trois mois, il pesait son poids?! Elle commençait à avoir les membres engourdis mais n’osait pas le serrer contre elle de peur de tacher sa robe de mariée.


      Elle espérait qu’Alice Frey, sa demoiselle d’honneur mais aussi sa patronne au Sunshine Lane Salon, ne tarderait pas à revenir avec les fleurs. Elle l’aiderait à donner à manger à Ben avant la cérémonie, prévue à 16 heures. Il ne restait plus qu’une demi-heure.


      — Hé, je peux entrer?? lança une voix depuis la porte entrouverte de la sacristie.


      Sans attendre de réponse, Trevor Samuelson entra dans la pièce.


      Trevor était l’homme qu’elle allait épouser. Elle allait se marier avec lui parce que, depuis de très nombreuses années, pour ainsi dire depuis toujours, il avait été là pour elle, et parce qu’il leur offrait un foyer et la sécurité, au petit Ben et à elle.


      Son smoking noir et blanc lui allait à merveille.


      — Tu es superbe, dit-elle en lui souriant.


      — Tant mieux, parce que je ne peux pas dire que je me sente à l’aise, répondit-il en tirant sur son nœud papillon.


      Avocat renommé, Trevor avait quarante-huit ans, soit dix-huit ans de plus qu’elle. Elle le connaissait quasiment depuis sa naissance, car c’était un vieil ami de ses défunts parents. Jusqu’à récemment, elle l’avait toujours considéré comme un oncle.


      Au cours de l’année précédente, ses manières amicales avaient progressivement laissé place à des tentatives de séduction. Elle l’avait d’abord tenu à distance, sans se brouiller avec lui.


      Mais quand Jasmine, sa sœur, avait disparu alors qu’elle était enceinte, Trevor avait fait preuve d’un soutien sans failles, dédiant son temps et son énergie à l’aider dans ses recherches. Avoir quelqu’un avec qui partager cette épreuve lui avait fait un bien fou.


      Peu avant Noël, Griffin Goodbar, un des amis musiciens de Jasmine, s’était présenté chez elle avec le petit Ben. Il lui avait affirmé que sa sœur reviendrait quelques jours plus tard et, dans l’intervalle, lui demandait de prendre soin de son bébé. Holly avait été tellement abasourdie de se retrouver avec un nouveau-né dans les bras et soulagée d’avoir de bonnes nouvelles de Jasmine qu’elle n’avait pas demandé beaucoup plus de précisions à Griff, qui n’était en outre pas très loquace.


      Jasmine n’était pas réapparue. Holly, folle d’inquiétude, avait passé des fêtes de fin d’année terribles, espérant à tout moment que sa sœur frapperait à la porte. Finalement, la mort dans l’âme, elle avait commencé à envisager que sa sœur ne reviendrait jamais.


      C’est à ce moment-là que Trevor l’avait demandée en mariage, lui assurant qu’il l’aimait de tout son cœur et que si Jasmine ne revenait pas, il s’occuperait du petit Ben comme de son propre fils. Elle avait accepté sa proposition. Certes, ses baisers ne lui faisaient pas voir des étoiles, mais elle avait besoin de lui et elle lui était reconnaissante de son dévouement.


      Par ailleurs, sur un plan émotionnel comme sur un plan financier, elle n’était pas capable d’élever seule un enfant. Enfin, avec Trevor, elle se sentait aimée, en confiance, et à l’abri du dénuement.


      Il avait été tellement heureux qu’elle accepte de l’épouser qu’il avait insisté pour que la cérémonie ait lieu sans délai. Par chance, elle avait encore la robe de mariage de sa mère, qui pourrait servir une seconde fois.


      — T’ai-je dit à quel point tu es belle?? lui dit Trevor d’une voix émue en écartant doucement une mèche rousse de son visage. Ma chérie, si tu savais comme je suis fier?!


      Son compliment la fit rougir.


      — Les invités sont-ils tous arrivés??


      Les parents de Holly étaient décédés et elle n’avait pas d’autre proche famille, pas plus que Trevor, qui avait divorcé de sa première femme cinq ans auparavant et n’avait pas d’enfants.


      L’assemblée se composerait donc principalement d’amis et de collègues de travail, et encore, beaucoup n’avaient pu se libérer, la cérémonie ayant lieu un lundi après-midi, seul jour où l’église était libre et jour de fermeture du salon de beauté où travaillait Holly.


      — Oui, je crois que tout le monde est là maintenant, ou presque. Je suis nerveux, tu sais. Je suis déjà passé par là, et pourtant, c’est comme si c’était la première fois.


      Holly sourit et Trevor lui passa un bras autour des épaules, lui donna un petit baiser et caressa affectueusement la tête du petit Ben.


      — Vous ne savez pas que ça porte malheur au marié de venir voir sa belle avant la cérémonie?? Allez, ouste, dehors?! s’exclama alors une voix derrière un immense bouquet de fleurs qui passait la porte de justesse.


      — Oui madame, répliqua Trevor à Alice Frey, la patronne de Holly, en prenant une moue penaude.


      Il poussa un petit soupir et s’en alla.


      — Comment va notre petit chéri?? s’enquit Alice en posant son bouquet sur la table.


      — Il a dit qu’il était nerveux.


      — Je parlais du bébé, pas de Trevor?! se récria Alice en se penchant sur Ben. Mon Dieu, parfois, j’ai l’impression d’être sa grand-mère?! J’aimerais que mon fils se marie, mais plus le temps passe, plus je me résigne à ce que ça n’arrive jamais. Je n’aurai peut-être pas de véritables petits-enfants, et ça m’attristerait beaucoup de ne plus voir Ben parce que tu te maries…


      — Ne t’inquiète pas, Alice, pour moi, sa grand-mère, c’est toi, répondit Holly avec sincérité.


      Tout comme elle, Alice avait craqué pour Ben au premier regard.


      Quand elle s’était retrouvée dans une mauvaise passe après avoir dépensé beaucoup d’argent pour faire rechercher sa sœur, Alice lui avait même proposé de venir s’installer chez elle avec l’enfant. Grâce à Trevor, elle n’avait pas eu à en arriver là.


      — Tu sais que j’apprécie ta sœur, reprit Alice, qui avait toujours accepté que Jasmine, qui travaillait comme manucure dans son salon de beauté, s’absente certains jours pour aller donner des concerts, mais, si elle a disparu du jour au lendemain parce qu’elle ne voulait pas s’occuper de son bébé, alors c’est une imbécile.


      — Si seulement elle avait bien voulu me dire qui est le père de Ben?! dit Holly dans un soupir. Peut-être que lui sait où elle se trouve.


      — Peut-être… Bien. Aujourd’hui, c’est le jour de ton mariage, Holly, alors assez parlé de Jasmine.


      Alice prit quelques fleurs du bouquet et les plaça avec goût dans les cheveux de Holly. Puis elle considéra le tombé de sa robe.


      — Surtout, tiens bien les pans relevés pour ne pas marcher dessus quand tu remonteras l’allée fatale.


      — A t’entendre, on croirait que je cours à ma perte?!


      Holly confia son neveu à Alice et prit son bouquet de mariée?; les lis sentaient bon, leur parfum était réconfortant.


      — Oh?! j’aime bien Trevor, repartit Alice, mais je trouve qu’il est trop vieux pour toi et que tu le connais trop bien. C’est un peu comme si tu enfilais une paire de pantoufles. Où est ton esprit romantique?? Tu n’as pas envie de vivre le grand frisson??


      — Apparemment, ma sœur a rencontré quelqu’un qui a complètement chamboulé son quotidien, et vois le bien que ça lui a fait…


      Holly soupira.


      — Elle me manque tellement. Et s’il lui était arrivé malheur, elle qui est tellement passionnée, tellement…


      — … peu digne de confiance, termina Alice. Je te parie qu’un de ces jours elle va revenir comme si de rien n’était.


      — Je l’espère.


      Alice prépara le biberon de Ben et s’assit pour le faire manger.


      — Pourquoi ne vas-tu pas prendre l’air cinq minutes pour te détendre?? Assure-toi simplement que Trevor ne rôde pas dans les environs pour voir sa promise avant l’heure.


      — Eh bien, s’il le faisait, moi, je trouverais ça romantique, tu vois, rétorqua Holly. Il m’aime sincèrement, Alice. Certes, c’est un vieil ami, mais il a toutes les qualités pour être un mari idéal.


      — Riche, bien fait de sa personne et ennuyeux, énuméra Alice.


      Holly avait effectivement besoin de prendre l’air. De toute façon, son amie adorait être seule avec le bébé.


      — Je reviens tout de suite.


      Quittant la sacristie qui lui servait de vestiaire, elle sortit dans la cour qui séparait celle-ci de l’église. L’air de cette journée de janvier était vif, les éclaircies rares. La cour était fermée d’un côté par un haut mur qui cachait la rue.


      De l’autre, une ruelle séparait l’église d’un terrain vague envahi de mauvaises herbes. Il avait plu la veille et une odeur de terre mouillée imprégnait l’atmosphère.


      Comme chaque fois qu’elle se retrouvait seule, Holly se mit à penser à sa sœur. Les gens avaient coutume de dire qu’elles se ressemblaient beaucoup, mais Jasmine était plus grande de quelques centimètres, ses cheveux étaient d’un roux plus flamboyant et, surtout, elle était plus expansive, plus extravertie…


      Soudain, Holly prit conscience que quelqu’un l’observait. Surprise, elle fixa l’homme qui se tenait à l’entrée de la cour. D’où venait-il?? Elle ne l’avait ni entendu ni vu approcher.


      Immobile, il la regardait. Grand, le teint mat, les épaules larges, il portait à l’envers une casquette de base-ball?; mais ce qui la frappa le plus fut l’intensité de son regard. Il avait des yeux noirs perçants et leur expression semblait hostile.


      Gênée, elle détourna la tête. L’homme resta impassible. Troublée, elle s’empressa de retourner à l’intérieur. Pourquoi le regard de cet homme lui avait-il paru vaguement familier??


      * * *


      — Tu es sûr que c’est elle?? demanda Zahad à Sharif.


      Assis à l’avant d’un coupé de location garé au fond du parking d’un petit centre commercial, les deux hommes braquaient leurs jumelles sur l’église depuis plus d’une heure.


      — Quand elle m’a vu, elle a détourné les yeux, mais j’ai eu le temps de voir son visage, répondit Sharif. Elle correspond à la photo.


      Bien qu’il ait suivi les conseils de Zahad et se soit habillé à la mode américaine, quelque chose dans son allure avait troublé la jeune femme. Sans doute n’aurait-il pas dû la fixer avec tant d’insistance.


      Elle lui avait paru innocente et ravissante dans sa robe ivoire qui contrastait avec ses beaux cheveux roux. Pourtant, il savait à quoi s’en tenir. Elle avait pris son argent, et maintenant elle voulait garder son enfant.


      — Ce sont tous des serpents, marmonna-t-il. Les gens de la clinique tout autant qu’elle.


      Zahad acquiesça.


      — Je suis vraiment désolé de t’avoir recommandé cet établissement. Cette clinique semblait donner tous les gages de sérieux et Mme Wheaton me paraissait tout à fait digne de confiance. Mais elle nous a trompés. Encore heureux que nous n’ayons versé qu’une partie de la somme.


      Un mois auparavant, la clinique de Crestline View avait cessé de répondre aux appels de Zahad. Quand, enfin, à force de ruses, il avait réussi à parler à Noreen Wheaton, elle lui avait dit d’une voix embarrassée que des complications non prévues étaient survenues mais qu’il ne fallait rien précipiter, sous peine d’avoir des difficultés avec la justice.


      Il avait alors décidé d’enquêter de son côté sur H.J. Rivers. Et c’est ainsi qu’il avait découvert que Holly Jeannette Rivers devait prochainement épouser Trevor Samuelson, un avocat.


      Amy Haroun, la cousine de Sharif, en avait déduit que Holly Rivers avait bel et bien décidé de garder l’enfant. Seule, une manucure aux revenus limités n’aurait pas eu les moyens de s’engager dans une bataille judiciaire. Mariée à un avocat, en revanche, elle se retrouverait en position de force. L’avocat en question s’était certainement laissé embobiner par cette jeune femme séduisante et manipulatrice.


      Zahad s’était empressé de prendre des dispositions : il avait loué un chalet isolé en dehors de la ville et deux voitures par l’intermédiaire d’une société écran — la seconde était cachée quelque part, en cas de besoin. Sharif l’avait rejoint la veille.


      Le cheikh avait insisté pour qu’ils ne soient pas armés. Il refusait de courir le risque de se faire arrêter en possession d’arme.


      Leur but, c’était de s’emparer du bébé et de le ramener le plus vite possible à Alqedar. Pour cela, ils avaient acheté plusieurs billets d’avion auprès de différentes compagnies aériennes, afin de ne pas emprunter un itinéraire direct et d’éviter qu’on retrouve trop facilement leur trace. Quand ils seraient rentrés, Holly Rivers serait impuissante?; la législation américaine en matière de garde d’enfants ne s’appliquait pas à Alqedar.


      Le problème, c’est que Holly Rivers était rarement seule avec le bébé. Quand elle n’était pas avec son fiancé, une petite femme dont ils ignoraient l’identité semblait être en permanence avec elle.


      Mais ils ne devaient plus tarder à agir. Holly Rivers l’avait repéré. Et, même si elle ne savait pas qui il était, elle finirait fatalement par s’inquiéter, si elle le revoyait.


      Des fourmillements parcouraient Sharif des pieds à la tête. Le moment était grave mais il avait toujours été un homme d’action.


      — Allons prendre position, fit Zahad.


      Il opina, ferma puis rouvrit plusieurs fois les mains pour se détendre. Il n’avait que trop attendu cet instant, il était grand temps de passer à l’offensive.


      * * *


      Quand Holly revint dans le vestiaire, Alice frottait une tache de lait sur sa robe bleue.


      — J’avais posé une serviette sur mes genoux mais elle a glissé au moment où je lui essuyais le menton. Beau résultat?!


      — Je vais le prendre, dit Holly en tendant les bras. Va laver ta robe avec du savon.


      — Ce que je suis maladroite?! marmonna son amie en se levant.


      Le petit Ben bâilla. Il semblait prêt pour une sieste. Holly décida de partir à la recherche de Marta Vasquez, l’autre manucure du salon de beauté, qui s’était portée volontaire pour veiller sur le bébé pendant la cérémonie.


      Lorsqu’elle sortit, un coup de vent fit virevolter son voile. Mais, avec le bébé sur un bras, son bouquet sur l’autre, elle ne pouvait pas le remettre en place.


      Un bruit de pas lui fit lever la tête. L’homme ténébreux au regard insistant qu’elle avait aperçu un peu plus tôt se tenait à quelques centimètres d’elle, le visage fermé.


      — Que… Que voulez-vous?? lui demanda-t-elle d’une voix incertaine.


      Alors, un second homme jaillit de nulle part et lui arracha le petit Ben des bras. Elle fut tellement surprise, tellement choquée, qu’elle mit quelques secondes avant de comprendre ce qui se passait. Quand elle sortit de sa torpeur, les deux hommes s’enfuyaient déjà avec le bébé. D’instinct, elle partit à leur poursuite.

    

  


  
    


    
      2
    


    
      Sharif pensait que le plus dur serait de trouver le bon moment pour intervenir?; jamais il n’aurait imaginé que la jeune femme aurait le cran de se jeter par la portière arrière encore entrouverte de la voiture en marche.


      — Pousse-la?! s’écria Zahad, qui avait posé le bébé dans un panier au pied du siège passager, en enfonçant la pédale d’accélérateur. Ferme la portière?!


      La jeune femme se cramponnait de toutes ses forces au bras de Sharif.


      — Rendez-moi mon bébé?! Rendez-le moi?!


      — Nous ne lui ferons aucun mal?!


      N’avait-elle pas compris à qui elle avait affaire??


      — Zahad, arrête-toi, que je puisse la faire descendre.


      — Non?! protesta la jeune femme, je ne le laisserai pas?!


      — Ferme la portière, insista Zahad. Nous commençons à attirer l’attention et je ne peux pas conduire normalement.


      S’il avait été aux prises avec un de ses ennemis, Sharif n’aurait pas hésité à le frapper pour le faire lâcher prise. Mais il se voyait mal faire tomber une femme d’une voiture en marche.


      Il la tira donc complètement à l’intérieur puis se pencha sur elle pour claquer la portière. Zahad donna un brusque coup de volant pour s’engager dans une petite rue à droite puis tourna de nouveau à l’intersection suivante.


      La jeune femme se redressa et Sharif put mieux distinguer son visage. L’effroi agrandissait ses yeux couleur d’ambre et ses cheveux roux tombaient en désordre sur ses épaules.


      Elle était d’une beauté saisissante.


      Peut-être avait-il été injuste?? Aveuglé par sa colère, il ne s’était pas interrogé un seul instant sur la profondeur du lien qu’une mère porteuse pouvait tisser avec l’enfant qu’elle mettait au monde. Pourtant, ce qu’elle venait de faire était un authentique geste d’amour maternel. Un geste qu’en d’autres circonstances il aurait jugé admirable.


      — Nous n’avons aucune intention de vous faire du mal, répéta-t-il. Si vous le désirez, nous pouvons vous laisser descendre ici.


      La jeune femme ignora sa proposition et demanda d’une voix tremblante :


      — Que voulez-vous?? Une rançon?? Je n’ai pas d’argent, mais mon fiancé en a.


      — Vous nous prenez pour des ravisseurs?? Vous rendez-vous compte que vous nous insultez??


      — Il faut bien avouer que, d’une certaine manière, nous nous comportons comme des ravisseurs, intervint Zahad, qui était toujours pointilleux.


      — Tu exagères?!


      — C’est un fait, repartit Zahad en donnant un nouveau brusque coup de volant qui fit basculer la jeune femme tout contre Sharif.


      Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas tenu une femme dans ses bras, et ses formes généreuses comme son parfum lui firent un effet, comment dire, certain. Mais c’était la femme qui l’avait trahi et qui voulait l’empêcher de voir son fils grandir à ses côtés.


      — Lâchez-moi?!


      — Mais je ne vous retiens pas, répliqua-t-il.


      Elle se tortilla pour s’écarter de lui.


      — Bien sûr que si puisque vous retenez mon bébé en otage?!


      — En otage?? fit-il en haussant les sourcils. Vous ne devriez pourtant pas être étonnée que j’attende simplement de vous que vous respectiez votre part du marché.


      — Quel marché??


      Elle vint se coller contre la portière, le plus loin possible de lui.


      — Vous n’avez aucun droit de venir m’agresser le jour de mon mariage et de vous emparer de mon bébé?! Où est-il, d’abord??


      — Il est dans un panier à côté de moi, répondit Zahad. Il a l’air ravi. Ce petit aimera la vitesse, quand il sera grand.


      — Il devrait être dans un siège pour bébé. C’est la loi?!


      Sharif eut un petit rire. Elle avait un sacré culot.


      — Et vous pensez que vous pouvez nous imposer votre loi??


      Elle serra les poings et Sharif ne douta pas que, si elle en avait eu les moyens, elle lui aurait enseigné le respect. Elle avait vraiment du tempérament.


      Ils approchaient d’un carrefour. Zahad grilla le feu rouge, tourna à droite et accéléra juste à temps pour éviter qu’un bus les percute.


      — Vous allez nous tuer?! s’exclama Holly, effrayée. Même si vous vous moquez de la loi, vous pouvez au moins comprendre qu’il faut s’arrêter aux feux rouges.


      — Contrairement à ce que vous croyez, nous respectons la loi, répliqua Sharif. Nous croyons également au respect des termes d’un contrat. Ce qui n’est hélas pas votre cas.


      — Un contrat?? fit Holly en battant des paupières. Attendez… Jasmine vous doit de l’argent, c’est ça??


      — Qui est Jasmine??


      — Ma sœur.


      — Je ne connais pas votre sœur.


      Holly déglutit.


      — Vraiment?? Vous ne lui avez pas fait de mal??


      La conversation prenait un tour absurde. Qui était sa sœur, d’abord?? La femme qu’ils avaient vue en sa compagnie?? Elle n’était même pas sortie quand ils étaient intervenus, alors comment auraient-ils pu lui faire du mal??


      — Bien sûr que non.


      — Alors… vous n’avez rien fait de répréhensible. Je vous en prie, laissez-moi partir avec le bébé. Je vous jure de ne pas porter plainte, dit-elle, les yeux brillants.


      Son expression était poignante et elle semblait sincère, mais il n’allait pas abandonner son fils à cause d’une jolie femme attendrissante?!


      — Vous perdez votre temps.


      — Baissez-vous?! cria alors Zahad.


      Il fit une embardée. Sans chercher à comprendre, Sharif prit Holly par les épaules, la plaqua contre la banquette et la protégea de son corps.


      La vitre arrière gauche explosa. Des éclats de verre lui tombèrent dessus.


      — Comment va le bébé??


      — Il va bien, répondit son cousin.


      — On nous tire dessus?? dit Holly d’une voix paniquée.


      La police n’aurait pas tiré sur une voiture avec une femme et un enfant à bord, songea Sharif, ce n’était donc pas elle.


      — Peut-être est-ce la façon qu’a votre fiancé de voler à votre secours.


      — Jamais Trevor n’agirait ainsi.


      — En effet, ce n’est pas lui, dit Zahad qui se faufilait dans la circulation. L’avocat conduit une Cadillac, et là, c’est un coupé aux vitres teintées qui nous poursuit.


      — Il semblerait que mes ennemis nous aient traqués jusqu’ici, marmonna Sharif.


      — Quels ennemis?? demanda Holly qui tremblait de tous ses membres. Et qui êtes-vous??


      C’était une question étrange de la part d’une femme qui avait accepté de son plein gré de porter son enfant.


      — Nous en reparlerons plus tard. D’ici là, je pense que vous aurez découvert la réponse toute seule.


      La voiture zigzagua, gravit une pente, puis il y eut une brusque accélération. Ils venaient d’entrer sur la voie rapide.


      Zahad jeta un coup d’œil dans son rétroviseur.


      — Nos poursuivants abandonnent. Il y a une voiture de police sur la route, mais elle n’est pas là pour nous.


      Prudemment, Sharif se redressa et aida Holly à en faire de même.


      — Le bébé va bien??


      — Oui, oui, ne t’inquiète pas, répondit Zahad.


      L’espace d’un instant, il n’avait pas prêté attention à la jeune femme à côté de lui. Grave erreur. Elle se pencha par la vitre brisée et lança à pleins poumons :


      — A l’aide?! J’ai été enlevée?!


      Le vent emporta ses paroles. Sharif sortit de sa poche le mouchoir imbibé de chloroforme que lui avait donné Zahad en cas de besoin, saisit Holly par les épaules et le lui appliqua sur le nez. Elle se débattit mais, très vite, elle s’affaissa.


      Quand il fut certain qu’elle était endormie, il retira son mouchoir. Selon Zahad, la dose n’était pas dangereuse?; il vérifia néanmoins qu’elle respirait normalement. La voiture de police avait changé de file et s’éloignait sans se soucier d’eux.


      — Je vais prendre la prochaine sortie, dit Zahad. Nous devons la laisser.


      — Inconsciente au bord de la route?? Hors de question. Cherchons un hôpital.


      — Et tu comptes entrer dans le hall et dire : « Excusez-moi, pouvez-vous vous occuper de cette femme, merci et au revoir »?? Non, non, nous avons des ennuis et ce n’est pas le moment d’en rajouter.


      — Nos ennuis seront terminés une fois que nous serons dans l’avion qui nous ramènera chez nous.


      Zahad doubla un poids lourd.


      — Réfléchis, Sharif. Les partisans de Maimun ne sont pas des idiots. S’ils nous ont retrouvés à l’église, ils peuvent nous retrouver de nouveau.


      A contrecœur, Sharif dut reconnaître que son cousin disait vrai.


      — Et s’ils savent qui est Holly Rivers, ils connaissent l’existence de mon fils…


      — On a certainement surveillé nos allées et venues. Je ne serais pas étonné que ce soit quelqu’un qui travaille à l’aéroport d’Alqedar.


      — Si tes soupçons sont exacts, ils savent quelles dispositions nous avons prises pour le retour.


      Sharif secoua la tête, agacé par ces complications.


      — Nous pourrions changer d’itinéraire. Prendre un vol de Los Angeles à Londres, par exemple, puis ensuite un autre pour Riyad et…


      Zahad fit la grimace.


      — A mon avis, il faut se donner un peu de temps. Nous ignorons à combien d’hommes nous avons affaire et de quelles complicités ils bénéficient. Avant de réapparaître en public, nous devons en apprendre davantage.


      Sharif voulut protester mais, encore une fois, son cousin avait raison. Pour le moment, ils étaient coincés aux Etats-Unis.


      Une pensée le traversa.


      — Dans ce cas, nous devons garder Mlle Rivers avec nous jusqu’à notre départ. Sinon, elle parlera à la police et leur en dira beaucoup trop.


      — C’est exact, hélas, dit Zahad en tendant le bras pour allumer la radio. Je suis curieux de savoir si on parle déjà de nous aux infos.


      Un commentateur égrena les derniers résultats sportifs. Holly était tout contre l’épaule de Sharif. Elle dégageait un parfum de fleurs et ses cheveux roux encadrant son visage délicat et détendu la faisaient ressembler à une nymphe.


      Les propos du speaker le firent soudain sortir de ses pensées.


      — Selon la police d’Harbor View, une future mariée a été enlevée quelques minutes avant le début de la cérémonie. La scène a eu lieu devant l’église d’Harbor View il y a à peine plus d’un quart d’heure.


      — Ils ne perdent pas de temps, observa Zahad.


      — La police compte sur les gens pour nous rechercher et leur donner des informations. C’est comme ça, ici, dit Sharif.


      — La victime, dont l’identité ne nous a pour le moment pas été communiquée, a des cheveux roux mi-longs et porte une robe de mariée couleur ivoire. Selon un témoin direct, on l’a forcée à monter dans une voiture marron dans laquelle se trouvaient deux hommes aux cheveux noirs. Nous vous donnerons d’autres précisions dès que possible.


      De colère, Zahad tapa du plat de la main sur le volant.


      — Quel témoin?? Je n’ai vu personne. Les Américains sont trop curieux.


      — Moi, je ne suis pas étonné qu’on nous ait vus. Nous nous sommes donné en spectacle. Dès que nous serons de retour au chalet, il faudra que nous changions d’apparence.


      — Entendu.


      Pendant plusieurs minutes, Zahad conduisit en silence.


      Sharif parviendrait-il à raisonner Holly à son réveil, et à lui faire admettre que ses efforts pour récupérer son fils étaient légitimes?? Il l’espérait. Peut-être même accepterait-elle, en échange de sa libération, de les aider à plaider leur bonne foi auprès de la police.


      Ensuite, il pourrait se concentrer sur les assassins qui étaient à leurs trousses et s’efforcerait d’oublier cette jolie femme aux cheveux roux qui sentait si bon.


      A la radio, le commentateur interrompit la chanson qui passait.


      — Voici les derniers développements de l’affaire de l’enlèvement d’Harbor View. Il semblerait que le neveu de la victime, un bébé de trois mois, ait lui aussi été enlevé. La police a déclaré qu’elle enquêtait déjà depuis plusieurs mois sur la disparition de la mère de l’enfant.


      Sharif en fut abasourdi. Holly Jeannette Rivers n’était pas la mère de son fils?? Ils avaient enlevé la mauvaise femme??


      * * *


      Holly avait la tête lourde, ses poignets étaient attachés. Allongée sur un matelas, elle sentait ses ressorts lui rentrer dans le dos.


      Elle tâcha de reconstituer le fil des événements. Alice était arrivée avec les fleurs, Trevor était sorti en lui souriant. Elle était allée prendre l’air, avait remarqué un homme au regard intense qui la fixait. Puis elle s’était retrouvée dans une voiture lancée dans une course folle, l’homme la tenant contre lui. La vigueur de son corps s’était inscrite dans sa mémoire. Au-delà de la peur, elle avait ressenti une émotion qu’elle n’aurait su décrire précisément — mais c’était une chose qu’elle n’avait jamais éprouvée avec Trevor.


      Son dernier souvenir était d’avoir été tirée à l’intérieur de la voiture. Que s’était-il passé ensuite?? S’était-elle cogné la tête?? Inquiète, elle voulut ouvrir les yeux, mais ses paupières étaient trop lourdes.


      Des vagues de chaleur lui caressaient le visage. Un feu de bois crépitait. Une voix murmurait dans une langue qu’elle ne connaissait pas.


      Puis elle identifia un autre son : le babillage de Ben.


      Elle tenta de se redresser mais s’avisa que ses chevilles aussi étaient liées. Elle ouvrit les yeux avec difficulté et battit des paupières pour s’éclaircir la vision.


      Elle était dans un chalet, étendue sur un clic-clac déplié, dans une pièce mansardée aux stores baissés. Outre le feu, une lampe de bureau distillait un peu de lumière.


      Quand elle tourna la tête, elle distingua, devant une grande cheminée, le petit Ben allongé sur une table recouverte d’une couverture. Il battait des bras.


      Un homme était penché sur lui et, à sa vue, elle tressaillit.


      Il s’était rasé mais elle aurait reconnu son regard entre mille. C’était l’homme qui l’avait attaquée devant l’église. Il avait troqué son jean et sa casquette contre une longue tunique blanche et un keffieh.


      Qui était-il?? Que faisait-il vêtu ainsi?? Elle n’en croyait pas ses yeux.


      Il n’avait pas remarqué qu’elle s’était réveillée. Elle devait à tout prix trouver un moyen de détacher ses liens et de secourir son neveu.


      Elle ne mit pas longtemps à découvrir que ce ne serait pas simple. Quand elle bougea les poignets, la corde lui mordit la peau et elle dut retenir un cri de douleur.


      Son ravisseur ne faisait toujours pas attention à elle mais, quand elle entendit le petit Ben gémir, elle prit peur.


      — Ne lui faites pas de mal?! s’exclama-t-elle instinctivement.


      L’homme tourna la tête et elle s’aperçut qu’il tenait quelque chose de blanc dans sa main. Une couche?! Mince, il essayait de changer Ben.


      Si elle n’avait pas été aussi effrayée, elle aurait ri de son expression confuse. Il paraissait aussi désemparé que Trevor le jour où elle lui avait posé le bébé dans les bras pour la première fois afin d’aller répondre au téléphone.


      — Vous êtes donc réveillée, dit l’homme. Je suis désolé d’avoir dû vous endormir. Comment vous sentez-vous??


      — Je suis seulement… engourdie, répondit-elle, hésitante. Quelle heure est-il??


      — Un peu plus de 19 heures.


      Holly grogna. Son mariage était à l’eau. Et que devaient penser Trevor et Alice??


      — Je n’ai aucune intention de faire du mal à quiconque, je vous l’assure, reprit son ravisseur. Plus vite je pourrai vous rendre à votre fiancé, mieux ce sera. Toutefois, en attendant, nous étions obligés de prendre quelques précautions, ajouta-t-il en désignant ses liens.


      Sans sa barbe de trois jours, il avait un visage beaucoup plus avenant. Il était même séduisant et son expression n’était pas hostile. Mais pourquoi était-il habillé d’une façon aussi étrange??


      — Pourquoi portez-vous une tunique?? lui demanda-t-elle.


      — Oh?! ça ne me viendrait pas à l’idée de déambuler comme ça dans la rue, en tout cas pas ici, répondit-il. Mais je voulais que mon fils me voie tel que je suis.


      — Votre…


      Elle ne termina pas sa phrase. Désormais, elle comprenait pourquoi ses yeux l’avaient tant frappée.


      Ben avait le même regard.


      — Vous êtes son père, murmura-t-elle. Oh?! mon Dieu.


      Elle avait donc retrouvé l’amant secret de Jasmine. Ou plutôt, ils les avaient retrouvés, Ben et elle.


      — Où est ma sœur??


      — Je n’en sais rien. En fait, je vous ai prise pour elle.


      — Quoi??


      La surprise l’avait fait se redresser brusquement. De nouveau, la corde lui fit mal.


      — Qu’est-ce que vous racontez??


      — Je ne l’ai jamais vue en vrai, je ne la connais qu’en photo. C’est la maternité qui s’est chargée de tout. Elle ne vous en a pas parlé??


      Il reporta son attention sur Ben et tenta maladroitement de lui glisser la couche sous les fesses.


      Holly n’arrivait pas à croire que cet homme lui disait la vérité.


      — C’est insensé. Vous insinuez que ma sœur aurait accepté d’être mère porteuse?? Pourquoi aurait-elle fait cela??


      — Afin de lancer sa carrière dans la chanson en enregistrant un disque, m’a-t-on dit.


      Ben, mécontent, se mit à se tortiller.


      — Vous vous y prenez mal?!


      — On dirait, oui. Mes compétences d’ingénieur ne comprennent pas la pose de couches-culottes, hélas.


      — Vous êtes ingénieur??


      — Entre autres choses. En revanche, je n’ai jamais fait de mal à une femme. Si vous acceptez de vous occuper de mon fils, je vous détacherai. Vous avez remarqué comme moi que je ne suis pas très habile.


      Il s’exprimait avec un léger accent du Moyen-Orient.


      — D’où venez-vous??


      — Votre sœur ne vous a donc rien appris sur moi?? dit-il en enveloppant le bébé dans la couverture pour le lui porter.


      — Rien du tout. Et pourtant, croyez-moi, j’ai tenté de savoir qui était le père de son enfant.


      Sans réfléchir, elle tendit les bras pour prendre Ben, oubliant une fois encore qu’elle avait les poignets attachés. Elle eut un petit gémissement de douleur.


      L’homme posa le bébé à côté d’elle.


      — Mon cousin Zahad a trop serré vos liens. Il faut dire qu’il était pressé.


      Il était tout près d’elle et embaumait le shampooing?; les cheveux qui dépassaient de son keffieh étaient encore humides. Il avait dû se doucher dès leur arrivée.


      Soudain, il sortit un couteau de sa tunique. Elle n’eut pas le temps d’avoir peur car, en un éclair, il sectionna ses liens. Il rangea son couteau aussi vite qu’il l’avait sorti.


      Des picotements lui parcoururent les mains et les pieds.


      — Votre cousin, c’était le conducteur de la voiture, je présume. Il est ici??


      — Non, selon lui c’est plus prudent de s’installer ailleurs.


      Il s’assit auprès d’elle et la dévisagea. Elle eut des frissons.


      — Ce chalet est à l’écart de la ville mais si lui et moi étions vus ensemble, cela pourrait éveiller les soupçons.


      — Les soupçons de la police??


      Son ravisseur s’exprimait avec calme, sans agressivité. Elle ne devait cependant pas oublier ce qui s’était passé à l’église.


      — Oui, entre autres, répondit-il.


      Avant qu’elle puisse poser une autre question, il ajouta :


      — Il ne fait pas encore très chaud ici et je ne veux pas que le bébé prenne froid. Pouvez-vous changer sa couche??


      — Oui, bien sûr, mais j’ai encore besoin de quelques instants pour recouvrer l’usage de mes mains — à cause de votre précautionneux cousin.


      — Il ne laisse jamais rien au hasard. Il s’en vante, d’ailleurs.


      — Eh bien, ce serait mieux s’il se vantait de la considération qu’il porte aux autres, rétorqua-t-elle.


      Son ravisseur sourit.


      — Vous parlez comme ma cousine Amy. Elle non plus n’apprécie pas toujours les méthodes de Zahad.


      Elle bougea les doigts pour les détendre complètement. Puis elle souleva doucement les jambes de Ben et mit la couche en place. Le bébé eut un petit rire et lui tendit les bras.


      — Impressionnant, fit l’homme. Vous faites cela avec une telle dextérité. De plus, le petit est clairement attaché à vous.


      — Il sait que je l’aime, dit Holly en prenant Ben dans ses bras.


      L’homme les contempla, l’air indéchiffrable.


      — Moi aussi, je l’aime.


      — Comment pouvez-vous l’aimer alors que vous ne le connaissez même pas??


      — Et vous, vous pensez le connaître??


      Il se leva et se mit à faire les cent pas.


      — Que savez-vous exactement de cet enfant?? Des circonstances de sa venue au monde, de son héritage et de son avenir?? Pour vous, ce n’est qu’un bébé mais, un jour, il sera appelé à de hautes fonctions?!


      — Il sera ce qu’il veut. Vous ne pouvez pas forcer un enfant à devenir ce que vous souhaitez.


      Elle serra Ben contre elle. Elle n’avait que faire qu’il bave sur sa robe?; celle-ci était déjà dans un triste état.


      — Selon la directrice de la clinique, votre sœur, elle, comprenait l’importance que revêtait pour moi le fait d’avoir un enfant.


      — Encore cette histoire de clinique… Vraiment, ça ne ressemble pas à Jasmine.


      — Jasmine??


      — Ma sœur. Son prénom complet est Hannah Jasmine, mais tout le monde l’appelle Jasmine depuis l’enfance. Elle déteste les médecins et les hôpitaux.


      Tout à coup, un bruit sourd retentit à l’extérieur, près de la fenêtre. Elle sursauta.


      D’un geste vif, son ravisseur éteignit la lampe. Les reflets des flammes dans l’âtre se mirent à danser sur les murs.


      — Baissez-vous, chuchota l’homme en s’approchant de la fenêtre.


      Elle obéit, le bébé contre elle. Les avait-on retrouvés?? Etaient-ce les hommes qui avaient tiré sur la voiture?? La police??


      Il y eut un nouveau bruit près de la fenêtre puis un autre sur le toit. L’homme jeta un regard dehors en soulevant lentement deux lames du store.


      Après quelques secondes, il revint près du lit et ralluma la lampe.


      — C’est juste une branche d’arbre qui est tombée sur le toit. Il pleut et le vent s’est levé. La tempête va sans doute faire rage, cette nuit.


      Holly ravala sa déception. Elle avait espéré que c’était la police, venue les délivrer. D’un autre côté, au moins, ce n’étaient pas des hommes armés.


      — Qui nous a tiré dessus quand nous étions en voiture?? Et qui êtes-vous exactement?? Je ne sais même pas votre nom.


      L’homme lui fit face avec fierté.


      — Je suis le cheikh Sharif Al-Khalil, d’Alqedar. Au cas où vous l’ignoreriez, c’est un petit pays du sud-est de l’Arabie. Donc, même si mon fils est né en Amérique, j’ai le droit de le ramener chez moi.


      Sa tirade lui parut tout droit sortie d’un conte des Mille et Une Nuits.


      — Qui êtes-vous réellement?? insista-t-elle, incrédule.


      Il haussa les sourcils et éclata de rire.


      — Vous ne me croyez pas?? Ça ne m’étonne pas. Pourtant, je vous ai dit la vérité.


      Holly décida de prendre le problème autrement.


      — Ben est né aux Etats-Unis, cela fait donc de lui un citoyen américain. Si sa mère s’y oppose, vous ne pouvez pas vous emparer de lui ainsi.


      Le cheikh haussa les épaules.


      — Il semblerait que sa mère ait d’autres préoccupations.


      — Après ma sœur, je suis sa plus proche famille?!


      — Et vous étiez prête à épouser un avocat pour mieux faire valoir vos prétendus droits, répliqua-t-il avec sarcasme. C’est tellement américain?!


      Le sous-entendu la mit dans une colère noire, mais elle refusait de se justifier.


      — Ce qu’il y a entre Trevor et moi ne vous regarde pas. Par ailleurs, même si vous êtes réellement cheikh et que Ben est bien votre fils, cela ne vous donne pas le droit de me retenir prisonnière.


      — C’est vous qui avez sauté dans la voiture, nous ne vous avons pas enlevée. Cela dit, à mon grand regret, je ne peux pas encore vous laisser repartir, mademoiselle Rivers, même si, ce soir, ç’aurait dû être votre nuit de noces. Mais peut-être puis-je vous offrir quelques compensations.


      Holly prit peur et resta silencieuse.


      Il l’observa avec une lueur d’amusement dans le regard.


      — Je ne parlais pas au premier degré, mais nous pouvons faire ce que vous désirez.


      S’il dirigeait bien un pays étranger, il bénéficiait sans doute de l’immunité diplomatique, songea Holly. Ce qui signifiait qu’il pourrait faire à peu près tout ce qu’il voudrait sans risquer d’être inquiété.
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      Sharif ne comprenait pas pourquoi, après tant d’années, il était à ce point animé par le désir de faire l’amour. Pourquoi à ce moment précis, alors qu’il avait besoin de rester vigilant, et pourquoi avec cette femme-là??


      Dès qu’il l’avait tenue contre lui dans la voiture, il avait eu envie d’elle. Il n’avait plus éprouvé cela depuis sa rencontre avec Yona.


      Il était curieux de savoir si cette attirance était réciproque. S’il posait ses mains sur elle et l’embrassait, comment réagirait-elle??


      Les yeux de Holly s’agrandirent. De peur?? De désir?? Un peu des deux??


      — Non, pitié, murmura-t-elle.


      Sharif se rappela qu’elle était promise à un autre homme. Et qu’elle était déterminée à l’empêcher de ramener son fils à Alqedar.


      — Vous n’avez rien à craindre. Je vous l’ai déjà dit, jamais je ne ferais de mal à une femme.


      — Et vous ne savez vraiment pas où est ma sœur??


      Elle avait peur pour elle-même et, pourtant, elle pensait à sa sœur. Cette preuve d’altruisme l’impressionna.


      — Non et je le regrette, répondit-il en se penchant pour caresser la joue du petit Ben. Si elle était là, ce serait plus simple de démêler ce sac de nœuds. Sauf si, comme je le redoute, son intention est d’obtenir la garde de mon fils.


      — J’ignore quelles sont ses intentions, répondit la jeune femme en écartant une mèche de cheveux de son visage. Ça fait plus de trois mois que je ne l’ai pas vue. Quand elle a disparu, le bébé n’était pas encore né.


      — Mais alors comment est-il arrivé jusqu’à vous??


      — C’est Griff Goodbar, un ami musicien de ma sœur qui, un jour, s’est présenté chez moi avec le bébé. Il m’a dit venir de la part de Jasmine et m’a affirmé qu’elle réapparaîtrait quelques jours plus tard. C’était il y a plus d’un mois.


      A peu près à la même période, Zahad avait commencé à avoir des difficultés à joindre la directrice de la clinique. Difficile de croire à une simple coïncidence.


      — Connaissez-vous Noreen Wheaton??


      — Non, pourquoi??


      — C’est la directrice de l’établissement qui a recruté votre sœur. Si vous avez activement recherché Jasmine, à un moment ou un autre, vous avez bien dû apprendre qu’elle avait accepté d’être mère porteuse.


      Holly eut une expression troublée.


      — Je vous jure que non. J’ai fouillé sa chambre mais je n’ai jamais trouvé le moindre document faisant mention d’une telle chose.


      Le bébé se fit entendre.


      — Je crois qu’il a faim.


      — Je vais chercher de quoi préparer un biberon, repartit Sharif en se levant pour se mettre en quête du sac que sa tante Selima avait préparé pour lui.


      Il se demandait bien pourquoi Noreen Wheaton avait soudainement tout fait pour éviter de parler à Zahad. La clinique avait-elle été l’objet de menaces et, dans ce cas, de la part de qui?? Comme il était recherché par la police, il n’était guère en position de contacter la directrice pour lui poser directement la question.


      Mais peut-être faisait-il fausse route. Après tout, rien ne lui garantissait que Jasmine n’avait pas, elle aussi, des ennemis. Sa disparition n’avait pas forcément un rapport avec lui.


      En revenant vers le canapé, il alluma la télévision sur une chaîne d’information continue. Il était question d’un problème de politique locale.


      — Ma tante m’a fourni des provisions pour le bébé, dit-il en déposant le sac à côté de Holly. Ma cousine Amy et elle m’aideront à élever Ben.


      — Vous n’êtes pas marié??


      — Mon épouse est décédée il y a plusieurs années.


      Pour éviter d’avoir à répondre à d’autres questions, il s’empressa de changer de sujet.


      — Faut-il faire chauffer le lait??


      — Non, pas forcément. Avez-vous un biberon propre??


      — Evidemment?! rétorqua-t-il en le sortant du sac. Combien de biberons peut-on faire avec cette dose de lait??


      — Deux au maximum. C’est tout ce que vous avez??


      — J’en ai deux autres boîtes. Zahad en rachètera.


      Après avoir rempli le biberon, Holly installa le petit Ben sur ses genoux avec des gestes précis et tendres. Il en fut touché.


      — Avez-vous un téléphone?? lui demanda-t-elle.


      Il tapota sa tunique.


      — Je me demandais si je pourrais appeler mon fiancé. A l’heure qu’il est, Trevor doit être mort d’inquiétude.


      Trevor. Ah, oui, ce devait être le grand blond qu’ils avaient vu traverser la cour de l’église en smoking dans l’après-midi. Il ne croyait plus que Holly était une manipulatrice ayant séduit un avocat par pur intérêt?; néanmoins, elle parlait de son fiancé sans véritable chaleur.


      — Je suis désolé de vous causer des ennuis à tous les deux, dit-il. Mais la police a sans doute mis le téléphone de votre fiancé sur écoute, et nous pourrions être localisés.


      — Même avec un portable??


      — Oui, c’est tout à fait possible.


      Soudain, une journaliste prononça le mot « enlèvement ». Sharif se retourna vers l’écran. L’image, prise de haut, montrait Holly disparaissant dans leur voiture. Zahad et lui-même étaient partiellement visibles.


      — La caméra de surveillance d’un magasin d’Harbor View a filmé cette scène cet après-midi au moment de l’enlèvement d’une future mariée et d’un bébé. La victime s’appelle Holly Rivers, elle travaille comme coiffeuse dans un salon de beauté d’Harbor View. Jasmine Rivers, sa sœur, la mère du bébé qui a été enlevé, a par ailleurs disparu depuis trois mois.


      Une caméra de surveillance?! Sharif jura silencieusement. Ni Zahad ni lui n’avaient songé qu’ils risquaient d’être filmés.


      L’image changea. On avait zoomé sur leurs visages, à Zahad et lui, pour les identifier. Ils étaient restés plus d’une heure en faction devant l’église. Ils étaient sans doute passés plusieurs fois dans le champ de la caméra.


      — Selon la police, les deux hommes seraient le cheikh Sharif Al-Khalil et son cousin et chef de la sécurité, Zahad Adran, tous deux originaires de la petite nation d’Alqedar.


      Comment avait-on pu les identifier?? Sharif devina alors que la caméra avait dû également filmer la plaque d’immatriculation de la voiture qu’ils avaient louée via une société de Bahrim. Il n’avait sans doute pas fallu longtemps aux autorités pour mettre un nom sur leurs visages.


      — Le porte-parole du département d’Etat a précisé que le cheikh Al-Khalil n’était pas aux Etats-Unis en voyage officiel et ne bénéficiait donc pas de l’immunité diplomatique, reprit la commentatrice. Pour le moment, on ignore la nature de son lien avec la famille Rivers.


      Quatre ans plus tôt, en démissionnant du gouvernement central de son pays pour se consacrer exclusivement à la population de sa province, il avait été conscient de prendre un risque. Il n’aurait cependant jamais imaginé se retrouver dans une telle situation.


      Le cheikh Abdul Dourad, le président d’Alqedar, était un de ses vieux amis?; il avait combattu à ses côtés pour libérer le pays de la dictature. Mais il ne pouvait lui être d’aucun secours : accorder rétroactivement l’immunité diplomatique était impossible.


      Sur l’écran, un homme en costume apparut à la droite de la présentatrice.


      — Trevor Samuelson, le fiancé de Holly Rivers, la victime de l’enlèvement, est avec nous, déclara la journaliste. M. Samuelson a une déclaration à faire aux ravisseurs.


      — Ne faites pas de mal à Holly ni à Ben, je vous en conjure, martela l’avocat en fixant la caméra. Quelles que soient vos motivations, je suis certain que nous pouvons trouver un terrain d’entente. S’il vous plaît, faites-nous savoir vos revendications.


      L’homme avait une expression solennelle, mais sans ostentation, remarqua Sharif. Stoïque comme un soldat se préparant pour la bataille.


      — Merci, monsieur Samuelson. Dans le reste de l’actualité, la tempête qui…


      Sharif observa Holly. Elle continuait de donner le biberon à Ben?; la vue de l’homme censé devenir son mari n’avait pas paru la bouleverser. Que pensait-elle exactement??


      Il avait envie de mieux la connaître. L’amour qu’elle portait à son fils créait un lien entre eux. Souvent, un homme et une femme qui s’occupaient ensemble d’un enfant avec la même affection devenaient intimes. Mais Holly n’était pas la mère de son fils, et elle n’était pas non plus et ne serait jamais sa femme.


      Son téléphone sonna. Il coupa le son de la télévision avant de répondre. C’était Zahad. Il parla en arabe.


      — Tu as vu les infos?? Oui?? Je m’en veux terriblement. J’aurais dû repérer cette caméra.


      — Nous pouvons encore nous en sortir. La sœur de Holly ayant disparu, nous n’aurons peut-être pas à faire face à une procédure judiciaire concernant la garde du bébé.


      — Oui, c’est ça, nous serons seulement inculpés pour enlèvement?!


      Holly tenait Ben contre elle et lui caressait le dos en gestes circulaires. Elle ne semblait lui prêter aucune attention et, de toute façon, elle ne pouvait pas comprendre ce qu’il disait.


      — J’espère persuader Holly de ne pas porter plainte contre nous. Elle a compris que j’étais bien le père du bébé et c’est elle qui a sauté dans la voiture, nous ne l’avons pas emmenée de force.


      — Je doute fort que les autorités et elle voient les choses sous cet angle. Je ne pense pas que ce soit sage de lui faire confiance.


      Zahad était de nature méfiante et cela faisait de lui un excellent chef de la sécurité. Mais Sharif avait appris que, parfois, il fallait savoir se montrer magnanime.


      — Le plus important, c’est de ramener au plus vite mon fils au pays. Je vais tenter de la convaincre de nous aider.


      — Elle va te mentir, l’avertit son cousin.


      — Possible. Ce sera donc à moi de faire preuve de discernement.


      — Je préférerais que tu fasses preuve de bon sens même si, après le fiasco de cet après-midi, je peux comprendre que tu ne souhaites pas suivre mes conseils.


      — J’ai toujours confiance en toi, Zahad. Tu es mon double.


      — Merci. Je te rappellerai dès que j’aurai eu du nouveau de mes informateurs à Alqedar. Pour le moment, aucune rumeur de complot n’a été découverte.


      Le cheikh remercia son cousin puis raccrocha. Pendant la dictature, ils avaient vécu en exil dans différents endroits. Mais, ensuite, ils s’étaient battus ensemble pour libérer leur pays et avaient connu de nombreuses péripéties. Il n’y avait personne en qui il ait davantage confiance qu’en Zahad.


      Peut-être son cousin avait-il raison au sujet de Holly. Elle pouvait lui mentir pour obtenir sa libération et le trahir ensuite. Néanmoins, pour le bien de son fils, il devait s’efforcer de la rallier à sa cause.


      * * *


      Holly regrettait de ne pas comprendre l’arabe. Si seulement elle savait ce que les deux hommes s’étaient dit au téléphone?!


      Le journal télévisé, cependant, avait confirmé les dires de Sharif. Il était bien cheikh et lui avait donné son véritable nom.


      Cela signifiait-il qu’elle devait également le croire quand il disait ne pas avoir fait de mal à Jasmine et que sa sœur avait accepté de devenir mère porteuse afin de financer son premier disque??


      Jasmine avait toujours été impulsive et imprévisible. Holly avait quand même du mal à croire que Sharif n’en sache pas davantage que ce qu’il voulait bien lui dire.


      Elle se mordit la lèvre inférieure. Elle avait toujours mené une vie calme et rangée. Rien ne l’avait préparée à affronter une telle situation.


      Les effets du chloroforme s’étaient complètement dissipés. Elle était fatiguée, un peu courbatue, mais elle avait l’esprit clair.


      — Vous devez avoir faim, lui dit alors Sharif.


      — Assez, oui, répondit-elle en évitant de penser à Trevor, qui avait prévu un repas de mariage dans son restaurant favori.


      Sharif s’agenouilla devant le réfrigérateur de la petite cuisine. Ses larges épaules lui en cachèrent le contenu.


      Après quelques instants, il se retourna.


      — Nous avons pas mal de provisions. J’espère que vous aimez la nourriture orientale??


      — Oui, ça sera très bien. Vous savez cuisiner??


      — Seulement sur un feu de camp, dit-il en sortant un plateau. Fort heureusement, ce plat peut se réchauffer au micro-ondes.


      Holly s’apprêtait à dîner en compagnie d’un cheikh arabe vêtu d’un cafetan et d’un keffieh… Il lui semblait être en plein rêve.


      Tandis qu’il se déplaçait dans la cuisine, sa tunique vint se plaquer contre son corps et épousa sa silhouette musclée. Il était vraiment bien fait de sa personne et très séduisant. Et, à en juger par les regards qu’il lui lançait parfois à la dérobée, elle ne lui était pas complètement indifférente non plus.


      Un bref instant, elle songea que, ne serait-ce que pour une nuit, elle aurait bien aimé être une autre femme que la sage Holly Rivers et céder à l’attirance qu’elle éprouvait pour cet homme sans en comprendre l’origine.


      Mais non, ce n’était pas à cela qu’elle devait penser. Elle devait réfléchir à un moyen de s’échapper.


      Selon Sharif, le chalet était situé à l’écart de la ville. Il y avait encore, dans le comté d’Orange, des zones désertiques peuplées de coyotes. Oserait-elle fuir avec un bébé dans un tel environnement??


      Elle regarda le petit Ben. Il s’était assoupi et dormait paisiblement.


      La sonnerie du micro-ondes retentit. Le dîner était prêt. Perdue dans ses réflexions, elle se leva, et tout autour d’elle se mit à tourner. Elle tendit le bras pour garder l’équilibre.


      En quelques enjambées, Sharif fut à côté d’elle et lui prit le bras. Elle était trop faible et dut s’appuyer contre lui.


      — Le chloroforme doit affecter votre équilibre, dit-il. Manger vous fera du bien.


      — Je pensais pourtant que les effets s’étaient dissipés.


      Elle leva la tête. Il était tout près d’elle, le regard inquiet. Elle aurait dû avoir peur, et pourtant elle se sentait en confiance.


      — Restez assise, je vais vous apporter votre assiette.


      — Non, non, ça va aller.


      Elle ne voulait pas risquer de se rendormir. Elle devait discuter avec lui. Plus elle en apprendrait, plus elle aurait de chances de le raisonner et de s’en sortir.


      — Je veux manger à table, insista-t-elle.


      — Attendez, je vais vous aider.


      Il passa une main autour de sa taille et ils traversèrent la pièce. Holly sentit qu’il portait des vêtements sous sa tunique. Cela lui fit prendre conscience qu’elle ne savait pratiquement rien du pays d’où il venait ni de sa culture.


      — Comment vivez-vous à Alqedar?? Dans un palais?? Une tente?? Je ne sais rien sur votre contrée, ni sur les cheikhs, d’ailleurs.


      Elle le vit retenir un sourire. Bien, sans doute passait-elle pour une idiote, mais tant pis.


      — Je vis dans un palais avec tout le confort moderne.


      Sans la lâcher, il lui tira une chaise et la fit asseoir.


      — En fait, la majorité des dirigeants d’Alqedar ont étudié dans des pays occidentaux. Notre rôle, c’est de parvenir à faire le lien entre nos traditions et les exigences de la mondialisation et des pays industrialisés.


      — Vous parlez un anglais impeccable. Où avez-vous fait vos études??


      — A l’université de Columbia, à New York, répondit-il en s’asseyant face à elle. Je connais bien votre pays.


      — New York, ce n’est pas les Etats-Unis.


      — J’ai voyagé dans la plupart des Etats. Les paysages de l’Utah et de l’Arizona sont ce que j’ai vu de plus beau.


      Sa réplique mortifia Holly. Cet homme qui n’était pourtant pas Américain avait davantage voyagé qu’elle dans son propre pays.


      Sharif remplit son assiette. Le fumet la fit saliver.


      Pendant plusieurs minutes, ils mangèrent en silence. Sous la table, Holly sentit les jambes de Sharif frotter contre les siennes. Troublée, elle s’empressa de rabattre ses jambes sous sa chaise.


      — Expliquez-moi pourquoi vous avez enlevé Ben. Vous redoutiez d’être confronté à une bataille judiciaire pour sa garde??


      — Exactement. Les lois américaines en la matière ne sont pas du tout les mêmes que dans mon pays. Pour tout dire, nous espérions repartir le plus vite possible.


      — Mais maintenant que votre plan a échoué…


      — Il n’a pas échoué. Nous subissons seulement un contretemps. Nous avons été filmés et on nous a tiré dessus. Ici, c’est ce que vous appelez avoir la poisse.


      — Vous ne m’avez toujours pas dit qui avait tiré sur la voiture. Le savez-vous??


      — Nous avons des soupçons, pas de certitudes. En luttant pour la liberté de mon pays, je me suis fait des ennemis. Mais votre sœur a pu s’en faire elle aussi.


      — Jasmine fréquente des gens un peu à part mais, autant que je sache, ils sont pacifiques.


      — Qu’entendez-vous par « un peu à part »??


      — Des musiciens vivant plus ou moins en communauté. Mais on les trouve excentriques seulement ici, en Californie, parce que leur but premier est d’exercer leur art, pas de faire un maximum d’argent.


      — Cependant, votre sœur souhaitait justement toucher de l’argent pour pouvoir exercer son art, lui rappela Sharif.


      — Je regrette qu’elle ne m’ait pas parlé de ce projet. Je lui aurais prêté cet argent, ou bien Trevor m’aurait aidée. C’est lui qui gérait les biens de mes parents. Ils n’ont jamais été très riches mais il a toujours été de bon conseil et leur a permis de faire des placements intéressants. Combien l’avez-vous payée??


      — Cent cinquante mille dollars.


      Holly manqua s’étouffer et but une gorgée d’eau pour ne pas avaler de travers.


      — Cent cinquante… Jasmine a touché cette somme??


      — Non, seule la moitié a été versée comme acompte, et, bien sûr, la clinique a pris une commission. Au final, je présume qu’elle a perçu entre trente et quarante mille dollars.


      — A sa disparition, il n’y avait que onze mille dollars sur son compte. Une partie de cet argent a dû servir à payer des dépenses courantes et des vêtements de bébé. Elle a certainement emporté le reste en liquide.


      — Et vous ne savez vraiment pas pourquoi elle est partie subitement??


      Holly secoua la tête.


      — Je ne sais pas non plus pourquoi elle a fait en sorte qu’on me confie Ben.


      — Cet ami musicien qui est venu chez vous avec le bébé a peut-être un rapport avec cette affaire. Dix ou vingt mille dollars, ça doit déjà représenter beaucoup d’argent pour lui.


      Holly pensa à Griff, qu’elle connaissait depuis plusieurs années, sans l’avoir jamais vraiment fréquenté. C’était un type sympa qui jouait de la batterie dans un groupe de rock alternatif avec lequel Jasmine chantait.


      Quelques années auparavant, il avait écopé d’une petite condamnation pour détention de stupéfiants et, depuis la disparition de Jasmine, il avait fait son possible pour éviter d’être interrogé par la police. Toutefois, elle avait du mal à imaginer qu’il ait pu faire du mal à sa sœur.


      — S’il avait eu quelque chose à cacher, il ne se serait pas présenté chez moi avec Ben, dit-elle.


      Sharif termina sa bouchée.


      — Je ne sais pas, c’est possible. En tout cas, je suis heureux qu’il ait remis mon fils entre de bonnes mains.


      Holly rougit à ce compliment.


      — Je pense que Jasmine est partie de sa propre volonté mais que quelque chose ou quelqu’un l’a empêchée de revenir chercher Ben. Je m’inquiète tellement pour elle.


      — Je suis d’accord avec vous, un événement quelconque est survenu, et moi aussi ça m’inquiète. Noreen Wheaton, la directrice de la clinique, doit avoir peur de quelqu’un. Ou alors, elle nous mène en bateau.


      Sharif se leva et traversa la pièce pour aller prendre des papiers dans la poche d’une veste en cuir accrochée au portemanteau.


      — Voici une copie du contrat que nous avons passé avec la clinique. Je l’ai apportée pour prouver que le bébé est bien de moi. Jetez-y un coup d’œil, peut-être qu’un détail qui m’a échappé attirera votre attention.


      Le document portait l’en-tête de la clinique de Crestline View. C’était à première vue un contrat classique, déclinant les habituelles clauses concernant le respect de la vie privée et les responsabilités de chaque partie.


      Quatre signatures étaient apposées au bas du contrat : Sharif Al-Khalil, Zahad Adran en qualité de témoin de moralité, Noreen Wheaton et Manuel Estrellas, en qualité de témoin de la directrice.


      — Qui est Manuel Estrellas??


      — Un employé de la clinique, je suppose, répondit Sharif en s’asseyant à côté d’elle.


      Elle parcourut de nouveau le contrat.


      — Pourquoi le nom de Jasmine ne figure-t-il nulle part??


      — Parce que nous, nous avons passé un contrat avec la clinique. De son côté, votre sœur a elle aussi passé un contrat avec cette clinique, mais les deux sont distincts.


      — Mais on lui avait bien parlé de vous?? s’enquit Holly en lui rendant le document. Elle savait qu’elle porterait votre enfant et que vous l’élèveriez avec votre tante??


      — A vous entendre, on dirait que vous critiquez les dispositions que j’ai prises.


      Holly ne se fit pas prier pour livrer le fond de sa pensée.


      — Je ne crois pas que Ben sera heureux s’il grandit sans maman.


      Le cheikh prit un air contrarié et elle craignit de l’avoir mis en colère.


      — Si je n’étais pas certain de pouvoir lui offrir un foyer et un entourage sains pour son épanouissement, je n’aurais pas fait en sorte d’avoir un enfant.


      Holly sentit des larmes lui piquer les yeux.


      — La vérité, c’est que je n’ai pas envie de le perdre.


      A cet aveu, l’expression de Sharif s’adoucit aussitôt.


      — Et avez-vous songé à ce qui se serait passé si votre sœur était revenue?? Vous avez vous-même admis qu’elle est imprévisible et peu digne de confiance. Pourtant, vous n’auriez pas pu l’empêcher de reprendre Ben. Quel genre de vie aurait-il mené, alors??


      — J’ai fait mon possible pour ne pas y penser, murmura-t-elle, les yeux baissés.


      Lorsqu’elle aurait épousé Trevor, rien ne les empêcherait d’avoir des enfants à eux. Mais elle s’était énormément attachée à Ben et un enfant ne remplaçait pas un autre comme un objet.


      Sharif tendit la main et essuya la larme qui avait coulé sur sa joue.


      — Ne plus voir cet enfant vous coûterait beaucoup.


      Elle ne put qu’acquiescer d’un petit signe de tête.


      — Vous vivez pour les autres. Et que souhaitez-vous pour vous??


      — Je n’ai besoin de rien, répondit-elle, étonnée d’avoir à expliquer son attitude. Que peut-on souhaiter de plus que le bonheur de ses proches??


      Avec délicatesse, il lui fit relever la tête.


      — Tentons de trouver un arrangement qui soit le meilleur pour tout le monde, mademoiselle Rivers.


      — Un arrangement?? répéta-t-elle en croisant son regard.


      — Je propose que, demain, nous nous rendions ensemble à la police, dit-il solennellement.


      — Vous voulez dire que vous souhaitez vous rendre??


      — Oui, dès que j’aurai trouvé un avocat. Me promettez-vous qu’alors, vous expliquerez que vous avez sauté dans la voiture de votre propre chef, que nous ne vous avons pas emmenée de force??


      Elle opina.


      — Bien sûr, puisque c’est la vérité.


      — Je montrerai le contrat aux autorités pour qu’ils comprennent que je n’ai fait que reprendre mon fils, comme il était prévu. C’est un coup de dés mais j’ai bon espoir qu’ils n’engagent pas de poursuites. En tout cas, je ne vois pas d’autre moyen de régler cette question plus rapidement. Et, pour mon cousin et moi, de pouvoir fuir au plus vite ceux qui tentent de nous éliminer.


      — Et Ben dans tout cela?? demanda-t-elle, de nouveau au bord des larmes, car elle connaissait déjà la réponse.


      — Admettez qu’il sera mieux avec moi qu’avec votre sœur. A ce propos, en guise de dédommagement, je vous promets d’engager un détective privé et de payer ses honoraires pour la faire rechercher.


      Un bref instant, elle fut tentée de lui proposer de partir avec lui pour Alqedar afin de s’occuper de Ben. Elle aimait tellement ce bébé, elle avait tellement envie d’être sa mère?!


      Mais comment parviendrait-elle à trouver sa place dans un pays qu’elle n’aurait même pas su situer sur une carte??


      Elle fut soudain assaillie par le doute. Sharif tentait-il de la manipuler?? Qu’est-ce qui lui prouvait qu’il n’avait pas falsifié la copie du contrat qu’il lui avait mis sous les yeux?? Elle ne pouvait être sûre de rien.


      Si Trevor avait été là…


      Elle ne pouvait s’en remettre qu’à elle-même, et son instinct lui disait que jamais Sharif ne ferait de mal à Ben.


      — D’accord, dit-elle enfin. Si tout ce que vous m’avez dit est vrai, je vous promets de ne pas demander la garde de Ben.


      La pluie crépitait toujours sur le toit du chalet. La journée avait été longue et éprouvante, et Holly dut porter la main à sa bouche pour dissimuler un bâillement.


      — Vous avez besoin de repos, dit Sharif en lui tendant la main pour l’aider à se lever.


      Ben dormait toujours à poings fermés. Elle s’allongea doucement à côté de lui et ferma les yeux. Tout juste eut-elle conscience que Sharif avait tiré une couverture sur elle avant de s’assoupir à son tour.


      * * *


      Le bruit de la pluie qui redoublait la réveilla. La pièce était plongée dans une semi-obscurité et la télévision était toujours allumée, avec le son très bas.


      Sharif était assis à la table de la cuisine, la tête posée sur sa main, les yeux clos. Sans doute s’était-il endormi à son insu.


      Sans bruit, elle se leva pour aller éteindre le poste. Au moment de prendre la télécommande, les propos du commentateur retinrent son attention. Elle s’immobilisa et prêta l’oreille.


      — Le corps d’une femme a été retrouvé dans le désert par deux motards. La victime, qui devait avoir entre vingt-cinq et trente ans, n’a pas encore été identifiée.


      A l’image apparut un groupe de policiers et d’ambulanciers réunis autour d’une civière. Une couverture dérobait à la vue le corps qui y était étendu. Deux hommes la soulevèrent et la caméra zooma sur la main de la victime, qui dépassait de la couverture. Cette main portait un petit tatouage de fleur que Holly identifia immédiatement. C’était une fleur de jasmin.
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      Un soir, en rentrant du lycée, Jasmine avait exhibé la fleur que son petit ami de l’époque l’avait incitée à se faire tatouer sur le revers de la main. Une fleur de jasmin, puisque c’était presque son homonyme.


      — … semblent indiquer que la mort remonte à plusieurs semaines, disait le commentateur.


      Plusieurs semaines. Holly avait la tête qui tournait. Selon Griff, un mois plus tôt, Jasmine était vivante et comptait revenir chercher Ben.


      Sa sœur avait dû trouver la mort juste après la visite de Griff. Depuis ce jour-là, Holly se précipitait à la porte chaque fois que la sonnette retentissait, dans l’espoir que ce soit Jasmine. Mais elle était déjà morte.


      Que s’était-il passé?? Qui avait fait cela?? Un rôdeur?? Griff??


      Il y avait également une autre possibilité qu’elle ne pouvait pas écarter : que Jasmine lui ait fait remettre son fils précisément parce qu’elle s’apprêtait à rencontrer l’homme qui pouvait le lui enlever.


      Sharif Al-Khalil.


      Le chagrin s’emparait d’elle à mesure qu’elle prenait conscience que sa sœur n’était plus de ce monde. Sa peur s’accroissait également. Sharif avait-il pu réellement faire cela??


      Il dormait toujours, ce qui lui donnait un air inoffensif. Mais c’était un homme déterminé qu’il ne fallait pas sous-estimer.


      Cependant comment croire que cet homme, qui regardait Ben avec tant de tendresse, qui s’était comporté avec elle en parfait gentleman, ait pu commettre un tel acte??


      Quand il avait dit vouloir parler à un avocat puis se rendre aux autorités le lendemain, elle l’avait cru sincère.


      Mais elle ne le connaissait pas assez pour être certaine que, derrière cette façade calme et posée, il ne dissimulait pas un caractère beaucoup plus dangereux.


      L’image du corps inerte de Jasmine allongé sur cette civière se mit à tourner en boucle dans son esprit. On l’avait abandonnée quelque part dans le désert, comme un animal.


      Une seule pensée l’empêcha de s’effondrer : sa vie était peut-être également en danger. Ce qui signifiait qu’elle devait s’enfuir sans tarder.


      Soudain, un coup de tonnerre retentit. Elle retint sa respiration. Sharif allait-il se réveiller??


      Il marmonna, changea de position mais n’ouvrit pas les yeux.


      Lentement, elle retourna vers le lit, prit le bébé dans ses bras et l’enroula dans la couverture.


      Elle s’en voulait de faire sortir le petit Ben sous la pluie mais elle ne pouvait pas le laisser là. Si Sharif avait des penchants violents, le bébé aussi était en danger.


      A pas de loup, elle se dirigea vers la porte. Une latte du parquet craqua sous ses pieds et elle se figea.


      Sharif ne bougea pas. Elle reprit sa marche et atteignit la porte. Elle tendit la main, tourna la poignée et tira. En vain. Elle avait tellement peur qu’elle avait oublié de défaire le verrou. Elle le débloqua tout doucement puis tenta de nouveau d’ouvrir la porte. A peine l’eut-elle entrouverte qu’une bourrasque de vent froid lui fouetta le visage. Le bébé se mit à gigoter malgré la couverture.


      Elle se faufila par l’entrebâillement et referma derrière elle. Il pleuvait très fort et, en quelques secondes, l’eau lui dégoulina dans les cheveux.


      Devant elle, mis à part les silhouettes de grands arbres qui se balançaient dans le vent, elle ne distinguait rien. Elle avait la sensation d’être sur une île déserte au milieu d’un océan déchaîné. Un éclair zébra le ciel et lui permit d’apercevoir un sentier entre les arbres. Elle ignorait à quelle distance elle était de la route et de la civilisation mais, au moins, elle savait dans quelle direction partir. Elle prit une grande inspiration et se mit en marche.


      * * *


      Un courant d’air froid réveilla Sharif en sursaut.


      Il comprit instantanément que la porte s’était ouverte puis refermée.


      Il se maudit de s’être endormi, se leva et regarda de tous côtés, à l’affût, au cas où quelqu’un se serait introduit dans le chalet. Rien ne bougeait, excepté les effets de lumière sur le mur de la télévision. Il était seul.


      Holly s’était enfuie avec son fils.


      Il lui avait promis de la délivrer et de se rendre aux autorités. En retour, elle lui avait donné sa parole de dire la vérité. Elle l’avait donc trahi.


      Il tapota sa tunique. Son téléphone était toujours dans sa poche. Elle n’avait pas pu appeler à l’aide et elle était à pied. Elle ne pouvait pas être loin. Mais si elle se perdait dans les bois, par ce temps et cette température, les conséquences pour son bébé pouvaient être terribles.


      Il ne voulait pas faire de mal à Holly et, malgré sa colère, il ne pouvait pas complètement la blâmer d’avoir pris la fuite. Mais il devait retrouver son fils à tout prix.


      Il ouvrit grand la porte et se précipita dehors. En dépit de l’obscurité, il distingua une silhouette qui s’éloignait. Elle n’avait effectivement pas eu le temps d’aller bien loin. Il partit à sa poursuite et la rattrapa rapidement. Quand il tendit les bras pour la retenir, il jugea mal la distance et entra en collision avec elle. Tous deux chutèrent mais il parvint à la protéger de son corps pour éviter que le bébé et elle ne heurtent brutalement le sol.


      Il eut le souffle coupé mais ne prit pas le temps de récupérer. Se saisissant de Ben, il roula de côté, se redressa sur un genou et surveilla Holly. Si jamais elle s’était emparée d’un couteau avant de s’enfuir…


      Or, lorsqu’elle se redressa, elle semblait terrorisée.


      — Qu’est-ce que vous fichiez?? Je vous avais promis de vous laisser partir demain?!


      — Vous l’avez tuée?? jeta-t-elle entre deux sanglots.


      — Qui??


      — Ma sœur?!


      — Je vous ai déjà dit que je ne l’ai jamais rencontrée, répondit-il en se levant.


      Il réajusta la couverture autour du bébé, car il pleuvait toujours très fort.


      — De plus, je vous rappelle que nous ne savons toujours pas où elle est. Peut-être est-elle en ce moment même en train de prendre tranquillement un verre dans un bar.


      — Non?! Comment pouvez-vous…


      Elle se releva avec difficulté et ne termina pas sa phrase. Elle était secouée de sanglots.


      — Mais enfin, que se passe-t-il??


      — Elle est morte, dit-elle d’une voix blanche. Ils en ont parlé à la télévision.


      — On a retrouvé votre sœur??


      Holly acquiesça.


      — Dans le désert. Elle est morte depuis… plusieurs semaines.


      La pluie lui plaquait les cheveux, elle tremblait de tous ses membres.


      — Venez, rentrons, sinon vous allez tomber malade.


      — Laissez-moi partir. Laissez-nous partir, Ben et moi?!


      — Je n’ai pas de voiture, lui fit-il remarquer. Même si je le désirais, je ne pourrais pas vous conduire où que ce soit. Et il est hors de question que vous partiez à pied.


      Sans attendre de réponse, il tourna les talons pour ramener son fils à l’intérieur. Elle le suivit mais s’arrêta sur le pas de la porte.


      Sharif comprit qu’elle était tellement malheureuse qu’elle ne parvenait plus à raisonner logiquement. Il n’en était pas moins déterminé à lui prouver son innocence. Du regard, il l’incita à entrer, et, tête basse, elle finit par obtempérer.


      Il s’assit sur le lit, enroula Ben dans une couverture sèche et le berça sur ses genoux.


      — Etes-vous certaine que c’est bien votre sœur qu’on a retrouvée?? s’enquit-il doucement. La police l’a identifiée??


      — Non, mais j’ai reconnu le tatouage sur sa main, répondit-elle en claquant des dents. Il est impossible que deux femmes aient disparu au même moment et portent le même tatouage au même endroit.


      Il n’y avait donc plus d’espoir. La femme qui avait donné naissance à son fils était morte. Cette pensée lui donna la nausée.


      — Je suis désolé. Mais pourquoi avez-vous cru que c’était moi qui l’avais tuée??


      Holly serra les bras autour de son buste.


      — Vous aviez un mobile et vous m’avez déjà prouvé que braver la loi ne vous fait pas peur.


      Son orgueil en prit un coup mais elle n’avait pas tort.


      — Les lois concernant le droit de garde d’un enfant ne sont pas les mêmes partout, mais c’est un problème culturel. Tuer une innocente, en revanche, est un crime odieux ici comme ailleurs.


      — Pourquoi devrais-je vous croire??


      Holly était en état de choc. Elle n’avait pas été préparée à perdre sa sœur dans de telles circonstances, et encore moins à l’apprendre quelques heures après le « kidnapping » de Ben. C’était trop dans un court laps de temps.


      — Vous hésitez à me croire parce que vous ne me connaissez pas.


      — Pourquoi ma sœur est-elle morte?? insista Holly. Elle avait toute la vie devant elle, une voix magnifique, elle rayonnait d’énergie. Pourquoi lui a-t-on fait cela??


      Elle éclata en sanglots. Il ne parviendrait certainement pas à la convaincre de son innocence par de simples paroles. Elle avait besoin de preuves tangibles. Il sortit son passeport de la poche de la veste qu’il portait sous sa tunique.


      — Tenez, dit-il en le lui lançant.


      Holly l’attrapa par réflexe.


      — Que voulez-vous que j’en fasse??


      — Regardez les tampons de la douane. Je suis entré aux Etats-Unis il y a deux jours, et mon précédent séjour dans votre pays remonte à plusieurs années.


      Avec des gestes hésitants, elle ouvrit le passeport et tourna les pages. Après quelques instants, elle le lui rendit.


      — Bien, d’accord, mais rien ne me prouve que vous n’êtes pas entré aux Etats-Unis sous une fausse identité il y a un mois. A moins que vous n’ayez chargé Zahad de cette sale besogne.


      — J’aurais pu, c’est vrai, mais je vous jure que je n’en ai rien fait. Si mon cousin avait localisé votre sœur, il m’aurait prévenu avant de prendre la moindre initiative. Maintenant, voulez-vous bien m’aider à changer Ben et à lui donner à manger??


      Elle ne répondit pas et resta immobile à grelotter.


      Son chagrin bouleversa Sharif. Elle avait perdu sa sœur. Il aurait voulu la prendre dans ses bras pour la réconforter.


      Mais pour cela, il aurait fallu qu’elle n’ait pas peur de lui. Il devait absolument la convaincre de son innocence.


      — La découverte du corps de votre sœur n’arrange pas mes affaires, vous savez, dit-il sans réfléchir. La police va forcément me suspecter et, pour moi, ça va être encore plus difficile de quitter le pays.


      La fureur embrasa le regard de Holly. Il sut aussitôt qu’il avait été d’une maladresse insigne…


      * * *


      Alors comme ça, la mort de sa sœur le contrariait seulement parce qu’elle lui compliquait la tâche?? Si elle n’avait pas eu aussi peur de sa réaction, elle l’aurait giflé.


      — Et savoir qui a pu la tuer, ça vous est égal?? s’exclama-t-elle. C’est quand même la mère de votre fils?! Et même si ce n’est pas vous qui l’avez tuée, ce sont peut-être vos ennemis qui l’ont fait. Alors oseriez-vous dire que, de près ou de loin, vous n’êtes pour rien dans ce qui lui est arrivé??


      Sharif resta silencieux un long moment, comme s’il encaissait le coup qu’elle venait de lui porter.


      — Je n’ai jamais voulu faire de mal à Jasmine, dit-il enfin d’une voix triste. Et vous avez raison, je lui dois beaucoup.


      Malgré sa colère et sa peine, au fond d’elle-même, Holly le croyait sincèrement affecté?; elle n’arrivait pas à se convaincre qu’elle était peut-être face à l’assassin de sa sœur. Mais elle ne pouvait pas se fier à son seul instinct.


      — Jasmine a toujours été impulsive, je l’ai déjà dit, il est donc possible qu’elle se soit mise toute seule dans les ennuis. Mais que vous nous enleviez, Ben et moi, quelques semaines après sa disparition, je trouve que c’est étrange.


      — Je suis bien conscient que je ne peux pas formellement vous prouver mon innocence. Mais je vous demande de me faire confiance. Je vous en conjure, travaillons ensemble pour découvrir la vérité.


      — Que comptez-vous faire demain?? Vous êtes toujours décidé à aller voir les autorités??


      — Non, la donne a changé. J’ai besoin de temps avant de prendre une décision.


      — Parce que vous pensez que la police vous soupçonnera du meurtre de Jasmine??


      Il acquiesça.


      — M’innocenter sera beaucoup plus long et complexe qu’expliquer mon comportement d’hier.


      — Raison de plus pour vous rendre si vous êtes vraiment innocent?!


      Il fit non de la tête.


      — Je n’abandonnerai pas mon fils. Et je refuse de moisir dans une cellule où je ne pourrai rien faire qu’attendre. D’autant plus que mes ennemis seraient tout à fait capables de corrompre un prisonnier pour m’éliminer.


      Cette fois, elle ne trouva rien à répliquer. Elle avait pu constater, en effet, que des hommes voulaient sa mort.


      Mais devait-elle rester avec lui?? Lui qui avait à cœur de lui prouver qu’il ne lui voulait aucun mal, la retiendrait-il contre son gré?? Mais partir impliquerait de laisser Ben, alors qu’il avait plus que jamais besoin d’elle.


      Comme s’il avait deviné ses pensées, le bébé se mit à s’agiter et à crier.


      Peut-être Sharif finirait-il par le lui confier, le temps de régler ses problèmes. Si jamais il était arrêté, il se pourrait même qu’il lui demande de l’élever.


      Elle contempla Ben puis Sharif. Tous deux la regardaient avec des yeux implorants.


      Elle ne pouvait pas rester là sans rien faire. De toute façon, elle avait le cœur trop lourd et elle était trop épuisée pour prendre une décision radicale.


      — Je vais changer sa couche et ensuite je lui donnerai le biberon, déclara-t-elle.


      — Parfait. Mais ne restez pas ainsi à grelotter. Vous pouvez emprunter une de mes chemises dans le placard. Ce n’est pas votre taille mais au moins vous serez au sec.


      — Merci.


      Elle alla dépendre une chemise puis se dirigea vers la salle de bains.


      Après sa tentative d’évasion, elle en savait tout de même un peu plus sur le caractère de Sharif. Même s’il s’était senti trahi, il n’était pas entré dans une colère noire et ne s’était à aucun moment montré violent.


      La porte refermée, elle enleva sa robe détrempée et pendit la chemise de Sharif. Le tissu léger lui rappela sa présence. Elle aurait aimé se serrer contre lui pour oublier sa peine et sa peur.


      Pourquoi était-elle autant attirée par cet homme, pourquoi éveillait-il de tels désirs chez elle, elle qui n’avait jamais compris comment une femme pouvait se laisser envahir par la passion, au point de ne plus penser à rien d’autre??


      Elle devait se reprendre. S’il n’avait pas tué Jasmine, Sharif restait une énigme.


      Elle ne devait pas non plus oublier Trevor. Certes, elle ne brûlait pas de désir pour lui, mais il l’aimait et il méritait sa loyauté.


      L’esprit en ébullition, elle se doucha rapidement puis se sécha.


      La chemise lui tombait juste au-dessus des genoux. Elle était agréable et de très belle qualité.


      Elle considéra son reflet dans le miroir au dos de la porte, inquiète de son allure après cette éprouvante journée. Elle avait une petite éraflure sur le cou et des cernes autour des yeux, mais la chemise lui allait bien au teint.


      Cette nuit aurait dû être sa nuit de noces avec Trevor. Comment pouvait-elle imaginer, ne serait-ce qu’un instant, ce que lui feraient éprouver les caresses d’un autre homme?? Elle soupira et sortit de la salle de bains.


      — Voilà, vous pouvez y aller.


      Il avait enlevé sa tunique, son keffieh et ses chaussures. En jean et sweat-shirt, jambes croisées sur le lit, il donnait son biberon à Ben.


      Ses cheveux lui tombaient dans le cou, ébouriffés, comme s’il avait passé les mains dedans.


      — Laissez-moi faire, dit-elle.


      Il leva lentement la tête. Son regard s’illumina, et ses jambes nues sous la chemise cintrée y étaient pour quelque chose.


      — Hé, attention?! Vous faites couler du lait sur Ben?!


      — Oh?! mince.


      Il lui adressa un sourire contrit et légèrement amusé. Tous deux savaient ce qui l’avait distrait.


      Elle s’empressa de prendre l’enfant et de s’installer sur une chaise pour mettre un peu de distance entre eux.


      — Pourquoi veut-on votre mort?? ne put-elle alors s’empêcher de lui demander.


      Sharif se leva pour aller prendre une couverture dans un placard.


      — Il y a encore quelques années, Alqedar était sous la coupe d’un dictateur nommé Maimun Gozen. J’ai participé à la rébellion et j’ai mené personnellement l’assaut final contre son palais, dans lequel il a trouvé la mort. Ses plus fidèles collaborateurs se sont enfuis et ont juré de le venger.


      — Et que se passe-t-il alors, selon vous?? Croyez-vous qu’ils veuillent tuer Ben pour vous punir et qu’ils ont éliminé Jasmine parce qu’elle refusait de leur dire où il était??


      — C’est une possibilité, répondit Sharif en venant passer la couverture sur ses épaules. Mais j’ai du mal à y croire car, dans mon pays, s’en prendre lâchement aux femmes et aux enfants est un tabou très ancré.


      La couverture autour de ses épaules la réconfortait et Holly commença à se détendre.


      — Je suppose que ma sœur avait beaucoup d’argent liquide sur elle. Il y a des gens qui sont prêts à tuer pour cela.


      — Si seulement nous en étions sûrs, Ben et vous ne seriez plus en danger, ce qui serait malgré tout un soulagement. Moi, de toute façon, j’ai l’habitude d’être sur mes gardes et de devoir prendre des précautions.


      Holly avait les paupières lourdes et cela n’échappa pas à Sharif. Il s’approcha d’elle et tendit les bras.


      — Allez vous coucher, je prends le relais.


      Elle ne protesta pas. Elle serra la couverture autour d’elle et gagna le lit.


      Elle ne fut pas longue à s’endormir. Quand elle rouvrit les yeux, il faisait jour et une odeur de café embaumait le chalet.


      Sharif était en train de beurrer du pain grillé. Il était toujours vêtu d’un jean étroit et d’un sweat-shirt qui épousait ses larges épaules et son torse musclé. Il aurait eu besoin d’une bonne coupe de cheveux.


      Un instant, elle se prit à espérer qu’ils puissent prendre leur temps, déjeuner tranquillement puis…


      Mais alors, la réalité lui revint brusquement, comme une onde de choc. Jasmine était morte, elle ne la reverrait jamais. A cette pensée, son cœur se serra.


      Et pourtant, elle ne se sentait plus en danger. Même si Sharif n’était pas en mesure de lui prouver catégoriquement qu’il n’avait rien à voir avec la mort de sa sœur, elle avait fini, presque à son insu, par le croire innocent.


      De la cuisine, il la vit s’étirer.


      — Ah, vous êtes réveillée. Bonjour, Holly.


      Sa voix était chaleureuse et tendre.


      — Bonjour.


      Elle se redressa et passa la main sur sa chemise.


      — Quelle est cette matière?? C’est incroyablement doux.


      — De la toile de Jubah.


      — De la toile de Jubah?? C’est très cher, il me semble. Et j’ignorais qu’on pouvait la tisser industriellement.


      — Le procédé n’a pas encore été commercialisé. Vous prenez du sucre??


      Elle acquiesça, et bientôt une gorgée de café brûlant à l’arôme riche et corsé l’aida à s’éclaircir les idées.


      — Je suis étonnée que vous m’ayez laissée dormir dans une chemise d’une aussi belle qualité.


      — En fait, dans ma province de Bahrim, nous commençons tout juste à produire ce tissu en série. Nous espérons que cette nouvelle matière apportera la prospérité à notre peuple.


      — Je vous le souhaite.


      — Cette chemise va très bien avec votre peau claire, dit Sharif d’une voix caressante.


      — Ma peau claire et mes cheveux roux, c’est mon héritage irlandais. Mais c’était Jasmine la beauté de la famille.


      — Elle n’est pas la seule, murmura-t-il en réponse.


      Holly se sentit rougir et changea de sujet de conversation.


      — La toile de Jubah industrielle… qui en détient le brevet de fabrication??


      — Moi. Moi et Harry Haroun, le chimiste qui a inventé le procédé. Harry est le mari de ma cousine Amy. Elle est diplômée en commerce international et c’est elle qui s’occupe de négocier les droits de distribution à l’étranger.


      — Est-ce la sœur de Zahad?? Ou bien sa cousine??


      — Ni l’une ni l’autre. C’est la fille du frère de mon père. Quant à Zahad, sa mère était la sœur de ma mère.


      — J’ai un peu de mal à suivre, là, dit Holly en soupirant.


      — Je ne vous en tiens pas rigueur. J’ai parfois du mal à m’y retrouver moi-même.


      — J’imagine que vous n’avez pas changé d’avis et que vous ne souhaitez toujours pas vous rendre à la police??


      — Je crains que non.


      — Ecoutez, Sharif, je ne veux pas abandonner Ben. Mais plus j’y pense et plus je me dis que ce n’est pas une bonne idée pour moi de rester ici. Ne pourriez-vous pas me le confier le temps que vous régliez vos problèmes??


      Sharif réfléchit quelques secondes.


      — Si mon fils est bien la cible de celui ou de ceux qui ont tué votre sœur et que je vous le confie, vous vous retrouverez en première ligne. Et cette idée ne me plaît pas du tout.


      — Vous croyez sincèrement qu’il est plus en sécurité avec vous??


      — Pour le moment, oui. Sauf si je le laisse tomber en changeant sa couche, ajouta-t-il en lui souriant. Mais c’est pour cela qu’hier soir, après que vous vous êtes endormie, j’ai appelé ma cousine Amy.


      — C’est elle qui doit vous aider à l’élever, c’est bien ça?? demanda-t-elle avec appréhension.


      — Oui, c’est ça. Elle est à Boston pour négocier un contrat. Dès qu’elle pourra venir ici, je m’arrangerai pour qu’elle puisse repartir à Alqedar avec Ben. Là-bas, elle s’occupera de lui, et ma garde personnelle veillera sur eux.


      Holly regarda le bébé avec le cœur gros. Il s’était réveillé et levait ses grands yeux vers elle. Cela faisait à peine plus d’un mois qu’on le lui avait confié, et pourtant elle connaissait déjà par cœur ses petites mimiques.


      Ce bébé était le seul être qui la rattachait encore à sa sœur et elle l’adorait. Comment supporterait-elle de le voir partir avec une autre femme??


      — Dès que tout sera terminé, vous allez vous marier, lui rappela Sharif, comme s’il avait lu ses pensées. Vous aurez des enfants à vous. Mais pas moi.


      — Pourquoi??


      Il ignora sa question et prit son téléphone portable.


      — Je dois appeler Zahad. Nous avons des dispositions à prendre.


      — Sharif…


      Holly posa le pied au sol avant de se raviser. Elle n’était même pas habillée et, de toute façon, que pourrait-elle dire?? Elle n’allait pas partir du jour au lendemain jouer les nounous au Moyen-Orient. En outre, Sharif avait raison, elle était censée épouser Trevor. Quant à Ben, même si elle l’aimait de tout son cœur, il n’avait jamais été à elle.


      Sharif composa un numéro et attendit. Après plusieurs secondes, le visage inquiet, il reposa son téléphone.


      — Il ne répond pas.


      Zahad avait la voiture, ils avaient donc besoin de lui pour les ravitailler et se déplacer.


      — Son téléphone sonne mais il ne répond pas, reprit-il. C’est étrange.


      — Peut-être est-il sorti, suggéra-t-elle.


      — Mon cousin ne se sépare jamais de son portable.


      Sharif se posta près de la fenêtre et écarta les lames du store pour regarder au-dehors.


      — Si par malheur quelqu’un l’a intercepté, nous sommes dans de sérieux ennuis.


      Holly n’avait aucune sympathie pour l’homme qui avait aidé Sharif à enlever Ben. Mais, sans lui, Sharif aurait bien du mal à échapper à ses ennemis et, par conséquent, Ben serait lui aussi en grand danger.


      Elle espéra donc de tout cœur que Zahad redonne signe de vie. Et vite.
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      Il ne fallut pas plus d’une minute à Zahad pour ouvrir la porte arrière de la clinique de Crestline View et désactiver le système d’alarme.


      Il y était déjà venu trois fois : la première pour visiter les installations avant de recommander l’établissement à son cousin, la seconde pour apporter les échantillons essentiels à la conception du bébé. Deux mois plus tôt, enfin, il y était venu pour tenter de savoir où était la mère porteuse.


      A cette occasion, il s’était posté devant la porte arrière avant l’heure d’ouverture, attendant l’arrivée de la directrice afin d’être certain qu’elle n’évite pas de le recevoir. Il l’avait prise par surprise et, machinalement, elle avait composé le code d’entrée devant lui. Par habitude, il l’avait mémorisé et, aujourd’hui, il avait eu la bonne fortune de constater que, depuis, il n’avait pas été modifié.


      Avoir pu s’introduire dans la clinique sans effraction était un bon point. Il n’avait pas encore digéré sa négligence, la veille — cette caméra de surveillance qui les avait filmés près de l’église. Cette erreur impardonnable risquait de leur coûter cher.


      Une odeur d’antiseptique l’accueillit. Sans bruit, il traversa le couloir, passant devant un laboratoire et deux salles d’examens, en direction du bureau de Noreen Wheaton. Si ce qu’il cherchait existait, il le trouverait là.


      Une heure plus tôt, alors qu’il faisait des courses dans une supérette ouverte non-stop, il avait entendu à la radio que le cadavre retrouvé dans le désert avait été identifié et qu’il s’agissait de Jasmine Rivers.


      Il était 6 h 30 et, normalement, personne n’arriverait avant 8 h 30. La clinique ouvrait à 9 heures.


      Noreen Wheaton avait commencé à ignorer ses appels un mois plus tôt, soit plus ou moins au moment où Holly Rivers s’était vu confier Ben. Il devait établir le lien entre ces deux événements. Si la directrice avait été forcée de garder le silence, peut-être découvrirait-il un indice sur celui qui l’avait menacée.


      Pour le moment, il préférait ne pas la contacter. Elle risquait d’être sous surveillance, aussi bien de la police que de l’assassin de Jasmine Rivers. A moins qu’elle ne soit personnellement impliquée.


      Tant qu’il ignorait qui était derrière ces événements, il n’osait pas prendre de dispositions pour les faire quitter les Etats-Unis. A qui faire confiance?? Dans leur entourage, il y avait peut-être une taupe.


      A l’aide de deux petites tiges métalliques, il crocheta la serrure du bureau. Une fois à l’intérieur, il alluma sa lampe de poche. C’était une petite pièce sobrement meublée d’un bureau en pin et d’une armoire à dossiers.


      Au mur, quelques cadres trop petits pour dissimuler un coffre-fort. Zahad espérait que, comme beaucoup de gens fréquemment sollicités, Noreen Wheaton avait l’habitude de noter dans un coin l’identité des gens qui la contactaient et le motif de leur appel.


      Les tiroirs du bureau n’étaient pas verrouillés. Les deux premiers contenaient des documents légaux et des reçus.


      Dans le troisième, il découvrit un grand nombre de bloc-notes usagés. Il les parcourut le plus vite possible, mais les gants qu’il portait pour ne pas laisser d’empreintes le gênaient et l’écriture de Noreen Wheaton était parfois difficile à déchiffrer.


      Soudain, une phrase retint son attention : « Jasmine est au courant. » Puis, après s’y être repris à plusieurs fois, il lut : « Il faut gagner du temps avec eux. »


      Qu’avait découvert Jasmine?? Avec qui Noreen Wheaton devait-elle gagner du temps?? Il avait une idée de la réponse à la seconde question. Il arracha la page du bloc, la plia et la rangea dans la poche de son blouson, puis passa à la page suivante. Il avait besoin d’en savoir plus. Qui avait appelé Noreen?? Qu’avait bien pu apprendre Jasmine qui nécessite qu’on l’élimine??


      Des phares éclairèrent brièvement la fenêtre, dans un bruit de moteur. Il leva la tête vers l’horloge au mur : 6 h 58. Quelqu’un pouvait-il venir travailler aussi tôt??


      Il prêta l’oreille. Le moteur s’arrêta, des portières claquèrent. Sa lampe de poche éteinte, il s’approcha de la fenêtre et regarda entre les lattes des rideaux. Il ne pouvait pas voir les personnes qui étaient descendues du véhicule mais, d’où il était, il reconnut la carrosserie blanc et bleu des voitures de la police d’Harbor View.


      Il s’empressa de refermer le tiroir et sortit du bureau. Par quelle entrée passeraient-ils?? Sans doute par l’arrière, tout comme lui, mais, s’il se trompait, il était bon pour se retrouver nez à nez avec eux.


      Dans sa poche, son portable vibra. Impossible de répondre. De l’autre côté de la porte arrière, une voix féminine s’éleva :


      — Sa voiture est toujours sur sa place de parking. Je me demande bien ce qui a pu se passer. Vous avez vu comme moi dans quel état était son appartement.


      — Vous êtes certaine que Mme Wheaton vit seule?? demanda une voix d’homme.


      — Oui.


      Il y eut un bruit de clés.


      — A-t-elle pour habitude d’héberger quelqu’un chez elle pour la nuit??


      — Sincèrement, je ne pense pas. Je passe la chercher tous les mardis pour aller prendre le petit déjeuner ensemble et… Mon Dieu, la porte est ouverte?!


      Sans hésiter, Zahad partit à grands pas dans la direction opposée. Les policiers avaient certainement déjà compris que quelqu’un s’était introduit à l’intérieur, il était donc inutile de chercher à filer discrètement.


      Il ôta la barre de sécurité, ouvrit la porte et sortit, redoutant de se retrouver face à d’autres policiers. Il n’y avait personne. Il s’efforça de refermer la porte calmement, ôta ses gants et partit d’un bon pas, mais sans courir, afin de ne pas attirer l’attention. A cette heure-là, il n’y avait pas beaucoup de circulation. Il remonta le col de son blouson et traversa la rue.


      Il s’était garé derrière un petit coffee-shop. Il y entra et fit mine de lire les titres des quotidiens à disposition sur le comptoir. L’employé versait du café à un homme en bleu de travail et ne fit pas attention à lui.


      Une voiture de police passa devant le bar et entra sur le parking de la clinique.


      Un enlèvement, la découverte du corps d’une concitoyenne portée disparue, tout cela en un peu plus de vingt-quatre heures, et maintenant… Pas étonnant que la police locale soit sur les dents.


      S’il avait bien compris les propos qu’il avait surpris, l’appartement de Noreen Wheaton avait été mis à sac, et on n’avait pas de nouvelles d’elle. Avait-elle mis en scène sa disparition?? Avait-elle été enlevée?? Assassinée??


      Finalement, il n’était pas beaucoup plus avancé qu’une heure auparavant. Et maintenant, trois policiers inspectaient les abords de la clinique… L’un d’entre eux se dirigeait vers le coffee-shop. A travers la vitre, il croisa son regard.


      * * *


      — Epargne-toi la peine de me raconter ce qui s’est passé?! Même ici, à Boston, on a parlé de vous aux infos du soir. Enlever une future mariée et un bébé. Vous n’avez pas honte??


      Sharif avait oublié à quel point sa cousine pouvait se montrer virulente.


      — Amy, j’ai besoin de toi.


      — Non, ce n’est pas de moi mais d’un avocat que tu as besoin.


      — Ecoute-moi.


      Tout bas, il lui parla de la découverte du corps de Jasmine. Il était posté à la fenêtre, espérant à tout moment voir arriver Zahad.


      Il était plus de 8 h 30. Il avait tenté de le rappeler plusieurs fois, en vain.


      Holly avait donné son bain à Ben et, maintenant, elle était assise avec lui près du feu.


      Elle lui chantait une berceuse et l’enfant battait des bras, comme s’il voulait marquer la mesure.


      Elle était très attachée au bébé et sa présence apaisait le bambin. Devoir les séparer lui coûtait, mais il devait mettre son fils en sécurité au plus vite.


      — Donc, en gros, Zahad a disparu dans la nature et toi, tu es coincé dans un chalet isolé avec une future mariée, résuma Amy avec sarcasme. Et tu veux que je vienne à ton secours??


      — Non, moi je m’en sortirai seul. Ce que je veux, c’est que tu emmènes le bébé.


      — Etant donné le pétrin dans lequel tu t’es fourré, je te trouve présomptueux d’affirmer pouvoir te débrouiller tout seul.


      — Quoi qu’il en soit, il faut que tu viennes. Tu es une des rares personnes sur cette terre en qui j’ai entièrement confiance.


      — Bien. Alors voilà ce que je vais faire.


      Même quand elle parlait arabe, elle s’exprimait avec un léger accent anglais. Tout comme Zahad, elle avait étudié à Londres, où elle avait rencontré Harry, son mari.


      — Je vais prendre l’avion pour Los Angeles dès que possible et me mettre en quête d’un bon avocat. Ensuite, je repartirai avec le bébé.


      — Merci.


      — Quand tu auras des nouvelles de Zahad, tiens-moi au courant, d’accord?? Qui sait, peut-être est-il allé kidnapper une autre mariée rien que pour lui?!


      — Je ne pense pas, dit Sharif que l’humour absurde de sa cousine fit sourire, elle qui reprochait toujours à Zahad de ne pas chercher à se marier. A bientôt, Amy. J’ai hâte que tu sois là.


      Sur ce, il essaya encore de rappeler Zahad. Cette fois, à la troisième sonnerie, quelqu’un décrocha.


      — Zahad?? C’est toi??


      Il y eut un grésillement, puis plus rien.


      Sharif était de plus en plus inquiet. Qu’est-ce que cela signifiait??


      Il n’osa pas rappeler, craignant que le portable de son cousin soit tombé entre de mauvaises mains et qu’on tente de le localiser.


      — Nous devons partir sans tarder, dit-il à Holly. Il a dû arriver quelque chose à Zahad. Jamais il ne révélerait de son plein gré où nous sommes mais nous ne pouvons pas courir le risque de rester sans rien faire.


      Holly ne le bombarda pas de questions. Elle en posa une seule :


      — Mais où irons-nous sans voiture??


      Il avait oublié ce détail. Pourquoi avait-il permis à Zahad de le laisser là, sans moyen de transport à disposition?? Il avait été tellement obsédé par l’idée de retrouver son fils que tout avait été fait dans la précipitation.


      — Il pleut moins fort qu’hier, commença-t-il avant de se rendre compte que ses propos étaient stupides.


      Ils étaient à plusieurs kilomètres de la ville et, même s’ils y allaient à pied, que feraient-ils ensuite?? Sous la pluie et avec un bébé, ils ne passeraient pas inaperçus.


      — Nous pourrions appeler un taxi. Non, mauvaise idée, notre signalement aura été transmis en priorité aux chauffeurs de taxi.


      — Je pourrais demander à un ami de venir nous chercher, proposa Holly.


      C’était la solution la plus évidente. Trop, peut-être?? Essayait-elle de se jouer de lui?? Après tout, quelques heures plus tôt, elle avait tenté de s’enfuir.


      Il la dévisagea. Elle soutint son regard sans ciller, avec franchise. Les événements de ces dernières vingt-quatre heures les avaient rapprochés, il avait appris à l’apprécier.


      De toute façon, il n’avait pas d’autre choix que lui faire confiance. Non seulement il avait besoin d’elle pour quitter le chalet, mais il aurait également besoin qu’elle témoigne en sa faveur afin qu’on ne l’inculpe pas pour enlèvement.


      Il lui tendit son téléphone et, en échange, prit Ben dans ses bras.


      — Qui comptez-vous appeler?? s’enquit-il.


      * * *


      Le premier nom qui lui vint en tête fut celui de Trevor. Depuis l’adolescence, elle avait toujours pu compter sur son soutien et ses conseils.


      Mais la police avait sans doute placé son téléphone sur écoute. Et puis c’était un peu bizarre de demander à son fiancé d’aider l’homme qui avait gâché leur mariage…


      Etrangement, cette dernière idée ne l’ennuyait pas tant que cela. Elle aurait dû être attristée de ne pas avoir pu se marier et impatiente de pouvoir le faire le plus tôt possible, et pourtant ce chalet était devenu son refuge. Avec Sharif, elle éprouvait des sensations inédites et, avec le bébé, elle avait presque l’impression qu’ils formaient une famille.


      Quoi qu’il en soit, elle ne pouvait pas appeler Trevor. Il était avocat et Sharif n’était pas son client. Il n’aurait donc pas de clause de confidentialité à faire valoir et serait tenu d’avertir les autorités de son appel.


      — Je vais appeler Alice, dit-elle finalement.


      — Qui ça??


      — Ma patronne. Elle était censée être mon témoin.


      — Je crois l’avoir vue quand nous surveillions l’église. Et vous êtes sûre de pouvoir lui faire confiance??


      — Elle adore Ben comme si c’était son petit-fils. Elle ferait n’importe quoi pour lui. Tout comme moi.


      Elle fit de son mieux pour ne pas penser aux conséquences de ce qu’elle allait entreprendre. Car aider Sharif, c’était aussi l’aider à envoyer Ben loin d’elle. Elle ne le reverrait peut-être jamais.


      Sharif réfléchit quelques instants.


      — Je ne serais pas étonné que la police l’ait aussi placée sur écoute. Pouvez-vous la joindre par un moyen détourné??


      Holly réfléchit à son tour. Le salon ouvrirait dans une vingtaine de minutes. Alice et le reste de l’équipe étaient certainement déjà sur place, à préparer le matériel.


      — Je peux essayer d’appeler Marta, l’autre manucure du salon.


      Celle-ci répondit à la troisième sonnerie.


      — Marta, c’est Holly. Est-ce que je peux parler à Alice?? demanda-t-elle sans préambule.


      — Holly?? répéta Marta, dont la voix monta d’une octave sous l’effet de la surprise.


      — Oui, c’est moi. Ne dis rien à personne, s’il te plaît. Alice est là??


      — Oui, bien sûr, je te la passe.


      Holly entendit quelques éclats de voix puis Alice fut en ligne.


      — Holly, c’est toi?? Comment vas-tu?? Et Ben??


      — Ben va bien et moi aussi. Ecoute…


      — Où es-tu??


      — Alice, je t’en prie, écoute-moi.


      Mais sa patronne était trop agitée.


      — Tu es au courant pour Jasmine?? C’est affreux?!


      — Oui, je sais, dit Holly en fermant les yeux pour ne pas se laisser submerger par la tristesse.


      — Et l’homme qui t’a enlevée, t’a-t-il fait du mal?? Tu t’es enfuie??


      — Non, écoute, c’est plus compliqué que tu ne le penses.


      Si son amie n’avait pas une idée à peu près claire de la situation, elle n’obtiendrait pas sa coopération. Elle alla donc droit au but.


      — Le cheikh Al-Khalil est le père de Ben.


      — Quoi??


      Alice devait être abasourdie car elle n’ajouta rien de plus.


      — Les assassins de Jasmine cherchent à nous tuer. Hier, on nous a tiré dessus. Je ne peux pas tout t’expliquer en détail, mais nous avons besoin de ton aide.


      — Trevor est-il au courant?? Et la police??


      — Non, la police ne sait rien et ne doit rien savoir. Pour le moment, nous devons rester cachés.


      De la fenêtre, Sharif lui fit brusquement de grands signes.


      — Raccrochez?! Quelqu’un vient?!


      — Alice, nous avons une urgence. Je te rappelle dès que possible. D’ici là, il ne faut surtout pas que Marta ou toi disiez à qui que ce soit que je vous ai appelées. C’est crucial.


      Alice ne répondit pas immédiatement et Holly devina que son amie se demandait quoi faire.


      — Holly, si tu ne m’as pas rappelée dans une demi-heure, je préviens la police, dit-elle finalement.


      — Dépêchez-vous?! la pressa Sharif.


      — A bientôt, Alice.


      Elle mit fin à la communication et, suivant les ordres de Sharif, se plaqua contre le mur.


      — Qui est-ce??


      — Je ne sais pas, j’ai seulement vu un pick-up approcher.


      Un instant plus tard, il poussa un soupir de soulagement.


      — C’est Zahad.


      Un nouveau coup d’œil prudent à travers les lames du store, puis il ajouta :


      — Il semble seul. Par précaution, néanmoins, cachez-vous avec Ben dans la salle de bains.


      Elle comprenait sa volonté de ne pas prendre de risques, mais elle ne voulait pas le laisser seul.


      — Non. Si vous restez là, je reste aussi.


      Elle avait demandé à Alice de ne pas alerter la police. En faisant cela, elle avait lié son destin à celui de Sharif. Elle comptait donc bien l’aider du mieux possible et se comporter comme son égal.


      — Restez près de Ben, murmura-t-il.


      Par la fenêtre, elle vit un homme aux cheveux noirs approcher en regardant autour de lui. Il s’était rasé la barbe et, si Sharif ne lui avait pas dit que c’était Zahad, elle ne l’aurait sans doute pas reconnu.


      Sharif gratta à la fenêtre plusieurs fois. Sans doute un code entre eux. Puis il gagna la porte. Quand son cousin entra, il chercha aussitôt Holly du regard et demanda :


      — Pourquoi l’as-tu détachée??


      — J’avais besoin qu’elle m’aide avec le bébé.


      Sharif paraissait sur la défensive, comme si ça l’ennuyait d’admettre que c’était un peu plus que cela et qu’ils avaient commencé à nouer une amitié.


      — Et tu as également été obligé de la déshabiller??


      D’instinct, elle tira sur les pans de la chemise. Jusque-là, elle ne s’était pas soucié de ses jambes nues, mais le regard désapprobateur de Zahad la gênait.


      — Ma robe était sale, se justifia-t-elle sans développer, ne voulant pas avouer qu’elle avait tenté de fuir sous la pluie. Ce n’est pas facile de s’occuper d’un bébé, vous savez.


      — C’est ce que me disent les femmes du palais, repartit Zahad avec un bref sourire. J’avais pensé que vous pourriez avoir besoin de nouveaux vêtements, vous allez donc pouvoir vous changer.


      — Pourquoi ne répondais-tu pas au téléphone?? intervint Sharif.


      — Je ne pouvais pas, c’était trop risqué.


      Zahad posa le sac qu’il portait à l’épaule et en sortit du lait maternel, des boîtes de coloration capillaire et des vêtements.


      — Je suis allé à la clinique. Noreen Wheaton a disparu, la police la recherche.


      — Elle a disparu?? répéta Holly.


      Zahad opina.


      — Son appartement aurait été fouillé. Et, dans son bureau, j’ai trouvé ça.


      Il tendit un papier à Sharif qui le déplia et lut tout haut :


      — « Jasmine est au courant. » « Il faut gagner du temps avec eux. » Qu’est-ce que ça signifie??


      — A mon avis, elle a reçu un appel qui l’a prévenue qu’il y avait du changement. Ça a dû se passer grosso modo au moment où Ben est réapparu.


      — J’imagine mal les partisans de Maimun liés à ces agissements, commenta Sharif.


      — Non, en effet, mais ça rend notre situation encore plus précaire, rétorqua Zahad. Qui sait de quoi on risque de nous suspecter, à présent?? Comment aurait-on pu imaginer que venir récupérer un bébé prendrait une telle tournure?!


      — Moi, je suis étonnée que vous ayez pu vous introduire dans la clinique et en ressortir sans vous faire prendre, dit Holly.


      — C’est pour cela que Zahad est mon chef de la sécurité. Il ne cesse jamais de m’étonner.


      Zahad baissa la tête, embarrassé par le compliment.


      — En sortant de la clinique, je me suis réfugié dans un bar. Un policier y est entré, mais seulement pour m’interroger en tant que témoin potentiel. Par chance, le serveur m’a confondu avec un autre client entré dix minutes plus tôt. J’ai donc pu m’en aller sans qu’on fasse le lien entre moi et le ravisseur dont le portrait a été diffusé à la télévision.


      Zahad avait d’autres provisions dans sa voiture et il alla les chercher. Il revint avec plusieurs sacs et deux revolvers. Sharif parut considérer les armes avec dégoût mais ne protesta pas.


      — Je me suis également procuré une moto, dit Zahad. Elle est à l’arrière du pick-up — que je vais te laisser, Sharif. Même si ce n’est pas le moment de te montrer.


      — Tu penses que c’est trop risqué de quitter le pays??


      — Oh?! ça oui. Et nous ne serions pas en sécurité chez nous non plus. Tant que nous ne saurons pas exactement qui nous a tiré dessus l’autre jour, nous devons penser que nos ennemis ont des complices partout, y compris au palais. Ou alors, il y a une conspiration contre toi à Alqedar.


      — Amy est en route. Quand elle sera repartie avec Ben, j’aurai une plus grande liberté de mouvement et je pourrai prendre davantage de risques.


      Holly en eut des frissons.


      — Qu’est-ce qui vous fait croire qu’Amy pourra repartir sans être inquiétée?? Et si elle était elle aussi prise pour cible?? Vous devriez un peu plus vous en remettre à moi. Après tout, Jasmine était ma sœur, je peux donc vous aider à découvrir ce qui lui est arrivé.


      — Vous ne saviez même pas qu’elle avait accepté d’être mère porteuse, lui rappela Sharif.


      — D’accord, mais je sais qui étaient ses amis. Je connais Griff, notamment. Celui qui m’a confié Ben de sa part.


      — La police l’a déjà interrogé, c’est évident, fit Zahad.


      — Encore faudrait-il qu’ils l’aient retrouvé.


      Elle n’avait jamais été proche de Griff, mais elle le connaissait depuis longtemps.


      — Il y a quelques années, il a écopé d’une petite condamnation dans une affaire de stupéfiants. Il a toujours affirmé qu’il était innocent et que la police l’avait piégé. Il ne fait donc pas confiance aux flics.


      — Et vous, vous pensez pouvoir le localiser??


      — Alice a peut-être son numéro. L’année dernière, elle voulait engager un groupe pour animer une soirée et Jasmine lui avait donné le numéro de plusieurs de ses amis musiciens.


      — Très bien, dit Sharif, ça vaut le coup d’essayer, d’autant que, pour le moment, nous n’avons pas d’autre piste.


      — Je ne suis pas d’accord, dit Zahad. Mener une enquête, c’est un travail de professionnels.


      — Parce que vous pensez peut-être que Griff acceptera de vous parler?? rétorqua vivement Holly. Permettez-moi d’en douter.


      — Elle a un sacré caractère, dit Zahad à l’intention de Sharif. Elle me fait penser à Amy.


      Il se tourna vers elle et ajouta :


      — Ce n’est pas un compliment.


      Holly s’adressa à son tour à Sharif.


      — J’adore votre famille.


      Devant son expression confuse, elle précisa :


      — Je parlais de votre cousine Amy, bien sûr.


      Zahad éclata de rire.


      — Quand une femme décide de passer à l’action, autant essayer d’arrêter un char d’assaut à mains nues. C’est bon, passez votre coup de fil. Servez-vous de mon téléphone, la fréquence est cryptée. Et soyez brève.


      Holly prit le téléphone qu’il lui tendait.


      — Je vais décharger la moto, reprit Zahad.


      — Je vais t’aider, répondit Sharif.


      Zahad s’arrêta net.


      — Attends, tu comptes la laisser téléphoner seule?? C’est de la folie?!


      — J’ai confiance en elle.


      Zahad continua de protester, mais Sharif n’en démordit pas et finit par avoir le dernier mot. Tous deux sortirent.


      Holly resta quelques secondes à regarder le téléphone sans rien faire. Zahad avait raison, elle pouvait en profiter pour appeler n’importe qui. Soit elle tenait sa promesse d’aider Sharif, soit elle alertait la police.
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      Une image traversa l’esprit de Holly : celle du corps de sa sœur allongé sur une civière, de sa main tatouée dépassant du drap.


      Pendant plus d’un mois, elle avait cherché Jasmine. Elle avait signalé sa disparition à la police, parlé plusieurs fois à un enquêteur qui lui avait assuré qu’il faisait son possible pour savoir ce qu’elle était devenue. Mais, quand on l’avait retrouvée, il était trop tard.


      Même si les policiers faisaient honnêtement leur travail, elle savait que, s’ils arrêtaient Sharif, ils s’empresseraient de l’inculper et lui mettraient la pression pour le faire parler.


      Pendant ce temps-là, le véritable meurtrier serait toujours dans la nature et risquait de récidiver.


      Elle n’était pas sûre que Zahad et Sharif progresseraient plus vite que la police, mais elle avait confiance en Sharif et elle éprouvait également pour lui un sentiment qu’elle avait du mal ou qu’elle ne voulait pas définir.


      Elle regarda sa montre. Elle avait appelé Alice vingt-cinq minutes auparavant. Elle ne devait pas tarder à la rappeler.


      Alice répondit à la première sonnerie.


      — Holly?? C’est bien toi??


      — Oui, c’est moi. Tu n’as rien dit à personne, j’espère.


      — N’aie crainte, Marta et moi avons juré de garder le silence, mais je souhaite de tout cœur ne pas avoir à le regretter. Alors qu’est-ce que c’est que cette histoire comme quoi ce cheikh serait le père de Ben??


      Holly prit une longue inspiration et se lança.


      — Jasmine était mère porteuse. La clinique de Crestline View l’avait recrutée pour qu’elle porte l’enfant du cheikh Al-Khalil.


      — Quoi?? Je n’y crois pas, il t’a raconté des bobards.


      — Il m’a montré le contrat qu’il avait passé avec la clinique. Et Ben et lui ont exactement le même regard.


      — J’ai entendu dire qu’il arrivait aux victimes d’enlèvement de se prendre d’affection pour leurs ravisseurs, rétorqua Alice, d’évidence toujours pas convaincue. Ces gens-là sont souvent des manipulateurs.


      — Ce n’est pas mon ravisseur. Il s’est emparé de Ben, pas de moi. Je me suis lancée à sa poursuite et j’ai sauté dans la voiture. Plus tard, on nous a tiré dessus. Cette affaire est beaucoup plus complexe que la police ne le soupçonne, et ils perdent leur temps en se focalisant sur Sharif. Alice, si je t’appelle, c’est parce que j’ai besoin de contacter Griff. Sais-tu comment le joindre??


      — Tu ne vas quand même pas mener l’enquête toi-même?!


      — Nous n’avons pas le choix. Je t’en prie, comprends-moi.


      Elle entendit son amie soupirer.


      — Ecoute, j’ai le numéro direct de Griff, et j’ai dû le transmettre à la police quand ils m’ont interrogée. A l’heure qu’il est, ils lui ont certainement déjà parlé.


      — S’ils ont pu le joindre et le localiser, lui fit remarquer Holly. Tu sais comment il est. Il va jouer un peu partout et il est plus souvent hébergé chez des amis que chez lui. S’il te plaît, donne-moi son numéro.


      — D’accord, mais pourquoi ne me retrouves-tu pas quelque part pour me confier Ben?? Je prendrai soin de lui le temps que tu… en aies terminé avec cette histoire insensée.


      — Non, tu risquerais à ton tour de te retrouver en danger. Par ailleurs, Sharif ne sera jamais d’accord pour se séparer de son fils. Je suis désolée, Alice.


      Il y eut un long silence, qu’Alice finit par rompre.


      — Bien… Alors voilà le numéro de Griff.


      Holly le nota.


      — Holly?? ajouta Alice.


      — Oui??


      — Je n’évoquerai pas de mon propre chef cette conversation mais, si la police m’interroge, je ne mentirai pas.


      — Je comprends, tu en as déjà fait plus que je ne peux en exiger de toi.


      — Prends soin de toi. Et si tu as besoin que je m’occupe de Ben, n’hésite pas à m’appeler à n’importe quel moment.


      — Je n’y manquerai pas. Merci encore.


      Holly raccrocha. Par la fenêtre, elle voyait Sharif et Zahad en grande conversation à côté du pick-up.


      Avant d’appeler Griff, elle devait s’entretenir avec Sharif, ne serait-ce que pour savoir quel numéro donner pour qu’il puisse la rappeler si elle ne parvenait pas à lui parler de vive voix.


      Un calme trompeur régnait à l’intérieur du chalet. Ben dormait, recroquevillé comme un chaton. A la télévision, le bulletin météo annonçait l’arrivée prochaine d’une nouvelle dépression qui apporterait vents violents et fortes pluies.


      Certes, désormais, avec le pick-up, ils n’étaient plus bloqués ici. Savoir qu’une nouvelle tempête arrivait la rendit cependant nerveuse.


      Zahad fit démarrer sa moto puis s’éloigna. Sharif le regarda partir puis tourna les talons pour revenir vers l’entrée.


      Il se déplaçait avec la grâce d’un félin. Chacun de ses mouvements dégageait une indéniable virilité.


      Il lui avait dit être veuf. Quel genre de vie menait-il, chez lui?? Y avait-il une femme qui partageait ses nuits??


      Elle imagina un grand lit à baldaquin, une femme avec de longs cheveux noirs et un regard mystérieux qui éprouvait, tout comme elle, une attirance primitive teintée d’une légère peur pour cet homme qui…


      — Nous en savons plus sur l’affaire de l’enlèvement d’Harbor View.


      Elle s’approcha du poste pour monter le son.


      — Comme nous vous l’avions déjà annoncé, Jasmine Rivers, dont le corps a été récemment retrouvé dans le désert, était la mère du bébé qui a été enlevé en même temps que sa tante hier devant l’église d’Harbor View.


      Le présentateur fixait intensément la caméra, comme s’il était sur le point de dévoiler une information d’une importance capitale.


      — Nous venons d’apprendre que Jasmine Rivers avait été recrutée pour être mère porteuse par la clinique de Crestline View et que, selon un employé de l’établissement, le père de son enfant n’est autre que l’un des deux ravisseurs supposés, le cheikh Sharif Al-Khalil.


      Sharif, qui était entré dans la pièce, se posta devant l’écran avec une expression irritée et fataliste.


      — Il faut reconnaître que ces journalistes font bien leur travail, même si c’est pour colporter des ragots. Ma tante Selima apprécierait.


      — La police a refusé de confirmer ces allégations mais a toutefois reconnu que Noreen Wheaton, la directrice de la maternité de Crestline View, avait également disparu et que son domicile et son bureau avaient été visités.


      Il y avait tant de rebondissements, songea Holly. Mais quel était le lien entre tous??


      Le journaliste à l’antenne, lui, semblait avoir sa propre théorie.


      — Avons-nous affaire à une vengeance?? Jasmine Rivers a-t-elle été assassinée parce qu’elle refusait de rendre l’enfant qu’elle portait?? Noreen Wheaton est-elle en danger pour n’être pas parvenue à convaincre Jasmine Rivers de rester fidèle à l’accord initial?? L’inquiétude est de plus en plus vive pour Holly Rivers, la victime de l’enlèvement d’hier. Restez avec nous, le temps d’une courte page de…


      Holly coupa le son.


      — Si on vous arrêtait, on vous enverrait droit devant un tribunal pour vous condamner?! s’exclama-t-elle, scandalisée.


      — Je me demande bien qui leur a appris que j’étais le père du bébé, dit Sharif qui réfléchissait tout haut. Normalement, ce type d’information est confidentiel.


      — Ils ont parlé d’un employé. Sur le contrat que vous m’avez montré, Noreen Wheaton était assistée d’un certain Manuel Estrellas. En dehors de lui, qui d’autre à la clinique aurait pu être au courant??


      — En effet, il est probable qu’il soit à l’origine de la fuite, et il en sait certainement plus que nous. Mais nous devons d’abord retrouver la dernière personne à avoir vu votre sœur vivante. Avez-vous réussi à obtenir le numéro de Griff??


      — Oui, Alice l’avait. Dois-je l’appeler??


      — Non, je vais lui envoyer un message.


      Sharif prit le téléphone et s’activa sur les touches.


      — On ne peut pas appeler ce téléphone crypté, je dois donc lui demander de me rappeler sur mon portable — en espérant qu’il le fera.


      Ben se réveilla alors en poussant un petit cri plaintif. Sharif fut le plus prompt à réagir. Il traversa la pièce et prit le bébé sur ses genoux.


      — Vous voulez bien préparer un biberon??


      — Bien sûr.


      Si Alice voyait avec quelle tendresse Sharif regardait son fils dans des moments comme celui-ci, elle ne douterait plus de lui, songea Holly.


      — Où est parti Zahad??


      — Il ne tient jamais en place, répondit Sharif, évasif.


      Elle comprit que ce n’était pas la peine d’insister.


      Une fois que Sharif et Ben furent bien installés, elle alla jeter un coup d’œil sur les vêtements que Zahad avait apportés. Il y avait un jean, un sweat-shirt à col en V et une paire de chaussures de sport.


      — Je suis bluffée, tout est exactement à ma taille.


      — Mon cousin se montre parfois brutal mais il est très observateur…


      Sharif reporta son attention sur son fils et lui sourit. Ben avait posé sa petite main sur son poignet pour téter.


      — Bien, alors je vais me changer, dit Holly, attendrie, en se dirigeant vers la salle de bains.


      — Prenez le téléphone avec vous au cas où. S’il entend une voix masculine lui répondre, Griff risque de raccrocher.


      — Où est-il??


      — Dans ma poche, répondit Sharif en désignant du menton son sweat-shirt. Désolé, je n’ai pas les mains libres.


      Son sourire à la fois contrit et amusé troubla Holly, qui posa les vêtements qu’elle avait dans les bras. Pour prendre le téléphone, elle allait devoir glisser la main dans sa poche de poitrine. Cette perspective lui fit perdre ses moyens.


      — Je… euh… Je peux attendre que vous ayez fini de donner le biberon.


      — Est-ce moi qui vous rends nerveuse?? lui demanda-t-il en haussant un sourcil. Je promets de ne pas vous attaquer.


      — Ne soyez pas ridicule, rétorqua-t-elle, mortifiée par sa propre maladresse.


      Elle ne pouvait pourtant pas lui avouer que l’idée de le toucher, ne serait-ce que brièvement, la mettait dans tous ses états.


      — Je ne veux pas déranger Ben, c’est tout.


      — Ne vous inquiétez pas pour lui, il est concentré sur son biberon. Allez-y sans crainte, ajouta-t-il avec une expression de fausse innocence.


      C’était comme s’il lui lançait un défi. Elle s’approcha, tendit la main et suspendit son geste. Il lui suffisait d’être tout près de lui pour sentir le désir s’éveiller en elle. Comment pouvait-il dégager un tel magnétisme??


      — Un souci?? lui demanda-t-il.


      — Pas du tout.


      Elle glissa la main dans sa poche et sentit ses muscles vigoureux sous le fin tissu. Il baissa légèrement les yeux pour suivre son geste, et son regard était semblable à celui d’un faucon épiant sa proie.


      — Où est le téléphone??


      — Dans l’autre poche.


      — Vous auriez pu me prévenir?! le tança-t-elle en s’empressant de retirer sa main.


      — Je ne voulais pas gâcher votre plaisir, rétorqua-t-il avec un sourire séducteur.


      — Ça vous amuse, pas vrai??


      — Oui, mais j’espère que vous n’êtes pas du genre à abandonner aussi facilement.


      — Certainement pas, dit-elle en plongeant résolument la main dans l’autre poche.


      Leurs visages étaient à quelques centimètres l’un de l’autre. Au moment où elle allait retirer sa main, il lui saisit le poignet et l’attira contre lui.


      — Hé?! protesta-t-elle, je croyais que vous n’aviez pas les mains libres.


      — J’ai menti, répondit-il tranquillement. Ça vous ennuie??


      Elle aurait dû lui rétorquer que oui. Ou que non… Elle ne savait plus où elle en était.


      — Bien, puisque nous sommes là…


      Il l’embrassa. A peine sentit-elle ses lèvres sur les siennes que toute velléité de résistance l’abandonna.


      Comme sa langue effleurait la sienne, un frisson de plaisir lui parcourut l’échine. Il lui posa la main sur la nuque et la fit descendre lentement le long de son dos. Cette légère caresse la subjugua et elle eut envie de passer les mains dans ses cheveux, de se serrer contre lui.


      Elle éprouvait un désir d’une intensité inédite, elle avait la sensation de basculer dans une autre dimension.


      Soudain, un visage vint flotter devant ses yeux. Un visage familier, qui la regardait avec admiration.


      Trevor.


      Un sentiment de honte l’envahit. Comment pouvait-elle trahir l’homme qu’elle avait été la veille même sur le point d’épouser?? Gauchement, elle recula pour interrompre leur baiser.


      — Non, dit-elle d’une voix faible.


      Sharif resserra son étreinte sur sa nuque. Sur ses genoux, Ben se mit à battre des bras, comme pour lui dire de rester près de lui.


      « Tel père, tel fils », songea-t-elle.


      — Je ne peux pas. Je dois épouser Trevor.


      Sharif ôta sa main en soupirant.


      — Je m’excuse. C’est vrai, vous êtes promise à un autre homme, je n’ai pas le droit de m’immiscer entre vous.


      — C’est ma faute autant que la vôtre, dit-elle platement.


      Sharif parut se fermer.


      — Allez vous changer.


      Elle se releva, traversa la pièce et prit les vêtements au passage avant de se rappeler qu’elle avait également besoin de shampooing. Elle inspecta le reste des courses apportées par Zahad. Une paire de ciseaux accompagnait les boîtes de coloration capillaire.


      — Je ferais bien de me servir de ça, au cas où nous devrions sortir, dit-elle en lui montrant une boîte de couleur.


      Sharif acquiesça.


      — Quand vous aurez terminé, peut-être pourrez-vous m’aider à changer également d’apparence. Etant donné votre métier, ce ne devrait pas être trop compliqué pour vous.


      — Eh bien, je manque un peu de matériel, mais je peux essayer.


      Au moins, cela lui donnerait une tâche sur laquelle se concentrer et lui éviterait de penser au reste. Elle détailla le choix de colorations et opta pour un noir intense.


      * * *


      Sharif avait du mal à se remettre des émotions qui l’avaient traversé en embrassant Holly. Ce baiser n’avait fait qu’attiser le désir terrible qu’il avait d’elle, d’autant qu’à sa réaction, il avait compris que ce désir était réciproque.


      Un bref instant, il s’était mis à fantasmer, à imaginer Holly allongée auprès de lui dans son lit, lui souriant et lui tendant les bras.


      Mais il devait accepter la réalité. Holly ne pouvait pas être à lui. Elle était promise à un autre homme et appartenait à un monde différent.


      Et même si elle avait été libre, il ne rentrait pas tranquillement chez lui le soir après le travail. Il avait dû combattre pour la liberté de son pays, qui n’était toujours pas complètement stabilisé. Il n’avait pas le droit de bâtir une relation avec Holly pour, finalement, être forcé de la laisser tomber, ou bien la perdre, comme il avait perdu Yona.


      Une fois déjà, il avait tenu le bonheur au creux de ses mains, et il avait volé en éclats. Il ne s’en était pas remis.


      Neuf ans auparavant, sa femme aurait pu partir pour l’Europe afin de bénéficier d’un suivi médical approprié, mais elle s’était accrochée à lui et avait insisté pour donner naissance à leur enfant dans leur pays. Et lui, égoïstement, il avait cédé.


      Après la libération de leur province, il aurait pu rester auprès d’elle et envoyer Zahad le représenter lors de la prise de la capitale. Mais la victoire l’avait grisé et, gagné par l’ivresse, il était parti, laissant à son cousin le soin de veiller sur son épouse.


      Il n’avait pas été là quand Yona était morte. Il n’avait pas pu la voir une dernière fois, lui dire son amour, lui tenir la main. Il célébrait la libération d’Alqedar.


      Aujourd’hui encore, le remords le rongeait. Il avait l’impression d’avoir trahi Yona.


      Soudain, dans ses bras, Ben se mit à s’agiter. Sans doute avait-il besoin qu’on change sa couche. Il se leva et posa le bébé sur la table, près du feu.


      Cette fois, il se montra plus habile. En outre, le bébé était plutôt conciliant. Il espéra qu’en grandissant, il garderait le même caractère. Alqedar aurait besoin de diplomates, pas de guerriers. C’était du moins son souhait le plus cher.


      A la télévision, le présentateur météo disait que la tempête qui approchait de la Californie serait certainement la plus violente de l’année. Décidément, les éléments paraissaient déterminés à les tenir à l’écart de la civilisation.


      Une fois qu’il eut changé Ben, il le reprit dans ses bras et le tint contre son épaule. Le bébé tourna la tête et le fixa de ses grands yeux brillants.


      L’émotion l’étreignit. Il pouvait à la rigueur se blinder contre l’attirance qu’il éprouvait pour une femme, pas contre l’amour que lui inspirait ce petit être innocent.


      Au départ, c’était le sens du devoir qui l’avait poussé à chercher à avoir un héritier, pensant qu’ensuite il confierait l’éducation de l’enfant à Amy et à sa tante Selima.


      Mais, dès qu’il avait réellement compris qu’il allait être père, ses sentiments avaient commencé à évoluer. Depuis qu’il tenait Ben dans ses bras et devait tout faire pour le protéger, il était déterminé à ne jamais l’abandonner.


      La porte de la salle de bains s’ouvrit. Il entendit Holly passer derrière lui et poser la chemise qu’elle lui avait emprunté sur le lit.


      — Si vous avez de la lessive liquide, je peux la laver à la main.


      — Nous avons d’autres priorités que…


      Il s’était à demi tourné vers elle et sa nouvelle tête lui cloua le bec.


      Elle n’était plus rousse mais brune. Elle n’avait pas touché à la longueur des cheveux, seulement rectifié sa frange.


      Toutefois, ces changements modifiaient les proportions de son visage. Ses joues et ses lèvres semblaient plus pleines, le contraste entre la teinture et sa peau claire faisait ressortir sa fragilité.


      — Eh bien?? C’est si laid que ça??


      Tellement laid qu’il eut immédiatement envie de reprendre là où ils s’étaient arrêtés. De l’embrasser, encore et encore — de lui faire éprouver un plaisir comme elle n’en avait jamais connu.


      — On ne vous reconnaîtra pas au premier coup d’œil, dit-il le plus naturellement possible. Pouvez-vous parvenir à un tel résultat avec moi??


      Elle s’approcha de la table et prit l’une des boîtes de couleur.


      — Votre cousin a du bon sens, il n’attend pas de moi que je vous transforme en surfeur californien.


      — Je doute que ce soit possible, en effet. A votre avis, quelle couleur me conviendrait le mieux??


      — Châtain foncé, dit-elle en portant une chaise près de l’évier de la cuisine. Et une bonne coupe ne vous fera pas de mal. Qui vous coupe les cheveux d’habitude??


      — Le barbier du palais.


      — Vous êtes sûr que ce n’est pas le boucher du palais??


      Sharif partit d’un petit rire.


      — Vous trouvez ma coupe si désastreuse?? Je vous assure que ce n’est pas la faute du barbier, il doit toujours s’occuper de moi en coup de vent.


      En vérité, il se faisait fort de ne pas devenir quelqu’un de vaniteux, obsédé par son apparence, ce qui était trop souvent l’apanage du pouvoir. A présent, il se demandait s’il n’était quand même pas allé un peu loin. Il n’y avait rien de mal à avoir une coupe de cheveux décente.


      — Il faudrait quelque chose pour vous protéger afin de ne pas en mettre partout, reprit Holly en ouvrant les tiroirs.


      Elle trouva une nappe en toile cirée qu’elle déplia et étendit sur les épaules de Sharif quand il fut assis.


      — Allez, voyons ce que nous pouvons faire pour que vous puissiez vous fondre dans la foule.


      Sharif était un peu inquiet à la perspective de changer d’apparence, néanmoins il se laissa faire.


      Rapidement, elle lui fit un shampooing et lui rinça les cheveux, puis commença à les démêler avant de les couper. Bercé par la sensation de ses mains sur son crâne et le bruit des ciseaux, il se détendit.


      Dès qu’elle eut terminé la coupe, elle appliqua la coloration et l’odeur âcre du produit lui chatouilla les narines.


      Avec soin, elle essuya quelques gouttes tombées sur son front.


      — Voilà, maintenant, il faut patienter un moment pour que la coloration se fixe.


      — Pourtant, vous, vous n’avez pas mis longtemps pour teindre vos cheveux, lui fit-il remarquer.


      — Oui, mais ça va plus vite pour une teinte plus foncée que l’inverse. Vous avez de très beaux cheveux, vous savez.


      — Pardon??


      — Ils sont épais et ont une texture très agréable. On peut en faire à peu près ce qu’on veut. En plus, ils frisent naturellement. Vous avez vraiment de la chance.


      — C’est pour mieux tromper les ennemis, dit-il aussi sérieusement qu’il put. Ils sont subjugués par mes cheveux et j’en profite pour les éliminer.


      Elle éclata de rire.


      — Mais c’est que vous avez le sens de l’humour?!


      Il prit un air faussement offensé.


      — Vous en doutiez??


      — Pas le moins du monde.


      Elle souriait et l’amusement faisait briller son regard d’un éclat nouveau. Elle était tellement belle qu’une fois encore, il dut se retenir de la prendre dans ses bras.


      Soudain, elle tourna vivement la tête et s’exclama :


      — Oh?! mon Dieu?!


      Il suivit son regard. Une fois encore, c’était cette satanée télévision. Il commençait à en avoir assez de cette boîte à mauvaises nouvelles.


      Trevor Samuelson était à l’écran. Il plaidait pour qu’on lui rende sa fiancée. Sharif avait l’impression d’avoir face à lui un rival qu’il ne pouvait pas affronter — qu’il n’avait pas le droit d’affronter. C’était un étrange sentiment.


      Holly monta le son.


      — … et je demande à cet homme de la libérer. Elle est innocente, elle ne vous a rien fait. Je vous en prie, laissez-la partir.


      — Nous avons entendu dire que vous offriez une récompense?? demanda alors le présentateur.


      — Oui, j’offre dix mille dollars à toute personne qui fournira à la police un renseignement menant à sa libération.


      Samuelson avait les traits tirés, il paraissait manquer de sommeil.


      — Je suis persuadé que quelqu’un les a vus et sait quelque chose, peut-être sans s’en rendre compte.


      — Voici le numéro de la police à appeler si un de nos téléspectateurs pense pouvoir les aider, reprit le présentateur comme un numéro s’affichait à l’écran, suivi d’un second. Et voici le numéro du bureau de M. Samuelson si vous préférez le joindre directement.


      Holly sembla affectée et serra les bras autour d’elle.


      — Sharif, je devrais l’appeler, dit-elle.


      Alors qu’il cherchait des arguments pour l’en dissuader, son téléphone sonna. Holly se retourna vivement et le dévisagea. De la tête, il lui fit signe de répondre.


      — Allô??… Griff, c’est moi?! Holly?!


      Ils avaient atteint leur but. Ne restait plus qu’à espérer que cet homme pourrait les aider. Et qu’ils n’allaient pas, au contraire, foncer droit dans la gueule du loup.
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      Il fallut près d’une minute à Holly pour rassurer Griff et le convaincre qu’elle n’était pas retenue contre sa volonté. Il lui fit expliquer en détail les circonstances de son enlèvement.


      — Rencontrons-nous quelque part, conclut-il, comme ça, je pourrai constater par moi-même que tu vas bien.


      — As-tu parlé à la police?? lui demanda-t-elle.


      — Certainement pas. Ils ont cherché à me joindre mais quand j’ai rappelé et que j’ai compris à qui j’avais affaire, je me suis empressé de raccrocher.


      — Et maintenant tu te caches??


      — Je n’ai pas le choix. Si les flics comprennent que ton cheikh est innocent, je deviendrai leur principal suspect, et je n’ai aucune envie qu’ils me piègent encore une fois, je connais trop bien leurs méthodes.


      — Où es-tu??


      — Dans une cabine. Je ne peux pas me permettre de me servir de mon téléphone personnel.


      — Griff, as-tu la moindre idée de qui a tué ma sœur??


      — Je te jure que j’aimerais bien le savoir.


      — Pourquoi a-t-elle disparu avant même la naissance de Ben?? Pourquoi t’a-t-elle chargé de me le confier?? Tu es la seule personne qui sait ce qui se passait dans sa tête.


      En fond, elle percevait le bruit de la circulation.


      — Ecoute, je suis dans cette cabine depuis trop longtemps. Donnons-nous rendez-vous pour discuter de tout ça.


      Il lui donna l’adresse d’un restaurant mexicain à une dizaine de kilomètres d’Harbor View.


      — Je… Oui, attends une minute.


      Elle se tourna vers Sharif.


      — Il veut nous rencontrer.


      Sharif donna son accord d’un signe de tête.


      — Viens toute seule, reprit Griff.


      — Je ne peux pas. Ce pourrait être dangereux pour moi, j’ai besoin de Sharif pour me protéger.


      — Pour te protéger?? Tu en es sûre??


      — C’est un homme honnête, et il est dans la même galère que toi. Lui non plus ne peut pas parler à la police. C’est pourquoi nous avons décidé d’enquêter de notre côté.


      — Ouais. D’accord, il peut venir aussi, à une seule condition.


      — Laquelle??


      — Venez avec Ben. Le petit me manque, je l’aime bien.


      — Oui, bien sûr.


      De toute façon, ils n’avaient personne à qui confier l’enfant.


      — A tout à l’heure, alors, dit Griff avant de raccrocher.


      Sharif l’interrogea du regard et elle lui résuma la discussion.


      — Rien ne vous a semblé suspect dans sa façon de s’exprimer?? Vous êtes sûre que nous pouvons y aller sans crainte??


      — Il m’a semblé normal, répondit-elle, même si, pour être honnête, j’ignore comment il se comporterait s’il avait une idée derrière la tête.


      Griff lui avait avant tout paru méfiant, mais, chez lui, dès qu’il était question de la police, c’était une seconde nature.


      — Très bien, nous irons au rendez-vous. Je vais avertir Zahad.


      — Que comptait-il faire quand il est parti ce matin??


      — Des recherches sur le Net. Je vais lui envoyer un e-mail.


      Il ouvrit son ordinateur portable et l’alluma. Pendant ce temps, Holly regardait dehors. Le ciel s’obscurcissait et les branches des arbres se balançaient dans le vent. Elle espéra qu’ils rentreraient de leur rendez-vous avant que la tempête se déclenche pour de bon.


      Quand Sharif eut écrit à Zahad, elle nettoya les excès de coloration, rinça ses cheveux, les sécha puis les coiffa.


      Il n’avait plus grand-chose à voir avec l’homme qu’elle avait vu pour la première fois la veille près de l’église. Rasé de près, les cheveux plus clairs et la nuque nette, il avait tout à fait l’allure d’un homme d’affaires local.


      A condition de ne pas le regarder de trop près. Quelqu’un qui l’observerait minutieusement ne tarderait pas à remarquer son regard intense, son allure déterminée et fière, et à deviner qu’il n’était pas ce qu’il paraissait être de prime abord.


      — C’est terminé?? Parfait, allons-y, dit-il en ôtant la toile cirée qu’il avait encore sur les épaules.


      — Vous ne voulez pas voir à quoi vous ressemblez?? lui demanda-t-elle en lui tendant un petit miroir.


      Il le prit et regarda son reflet moins de deux secondes.


      — Mes cheveux repousseront… et la coloration partira à l’eau, n’est-ce pas??


      Elle croisa les bras.


      — Ne vous croyez surtout pas obligé de me remercier.


      — Je préfère garder mes remerciements pour plus tard, quand nous aurons obtenu des réponses à nos questions. En route?!


      * * *


      Sharif fit deux fois le tour du quartier, à l’affût. Le restaurant était situé sur une rue bordée de magasins de seconde main principalement fréquentés par des femmes hispaniques accompagnées de leurs enfants.


      — Quel genre de voiture Griff conduit-il?? s’enquit-il.


      — Je ne me rappelle pas la marque, répondit Holly, mais c’est une vieille voiture rouillée. Ce qui ne nous aide guère étant donné qu’il y en a pas mal par ici.


      — Et vous savez s’il a pour habitude d’être armé??


      — Il a déjà écopé d’une condamnation. S’il se faisait prendre en possession d’une arme, il irait directement en prison.


      Sharif repéra une place libre le long du trottoir et entama une manœuvre pour se garer.


      — Et dans cette affaire de stupéfiants, vous croyez qu’il était effectivement innocent??


      — Lui, sans doute, mais parmi les types qui ont été condamnés en même temps que lui, il est clair que certains avaient déjà consommé et revendu de la drogue.


      — Donc, en gros, on l’a condamné pour mauvaises fréquentations. Je comprends son amertume.


      Sharif coupa le moteur.


      — Attendez que je vienne vous ouvrir. Sortez Ben de son siège et tenez-vous prête à fuir si nécessaire.


      Holly opina. Malgré les épreuves successives qu’elle traversait, elle restait remarquablement calme.


      Il descendit de voiture, sur ses gardes, fit quelques pas vers le restaurant puis, ne voyant personne, contourna le véhicule et ouvrit la portière de Holly. Elle sortit à son tour et ils se mirent en chemin, côte à côte.


      Quand Sharif aperçut son reflet dans la devanture du restaurant, il eut du mal à se reconnaître. Avec un peu de chance, personne ne verrait en lui le type dont le portrait avait été diffusé à la télévision.


      Un parfum d’épices et de poivrons grillés les accueillit. Une radio diffusait un groupe de mariachis. Les clients ne manquaient pas mais aucun d’eux ne correspondait à la description que Holly lui avait faite de Griff.


      — Bonjour, fit une serveuse en s’avançant vers eux, des menus à la main.


      Holly cala Ben contre son épaule.


      — Nous avons rendez-vous avec l’un de vos clients, dit-elle. Il est blond, barbu et de taille moyenne, ça vous dit quelque chose??


      — Par ici, dit la serveuse qui les conduisit dans le fond de la salle, aménagé en petits espaces privatifs.


      Un homme se leva d’une banquette.


      — Bonjour, Griff, lança Holly. Comment vas-tu??


      — Pas trop mal, merci. Hé, sympa ton nouveau look, je t’aime bien en brune.


      Il scruta Sharif quelques secondes puis sourit à Ben.


      — Comment ça va, petit homme?? Je peux le prendre?? Je crois qu’il est content de me voir.


      Sharif constata qu’en effet, son fils souriait et tendait ses petits bras vers Griff. Il se retint donc de protester, s’installa auprès de Holly et laissa l’étranger prendre Ben par-dessus la table.


      Griff se rassit et installa le bébé sur ses genoux.


      — Vous avez faim??


      — Oui, assez, répondit Holly.


      Il y avait tout juste la place pour deux personnes sur la banquette et Sharif sentit la cuisse de Holly frotter contre la sienne.


      — Vous avez de quoi payer?? reprit Griff.


      — Oui, ne vous inquiétez pas, dit Sharif.


      Il gardait son attention fixée sur le musicien mais il n’était pas insensible à la proximité de Holly. Il ne lui avait pas échappé non plus qu’elle paraissait se détendre. Considérait-elle ce restaurant comme un endroit sûr, contrairement à lui?? Il n’appréciait guère de se retrouver dans un petit espace confiné duquel il serait difficile de fuir.


      — Apportez-nous un assortiment de tacos et de relleños avec trois assiettes, s’il vous plaît, dit Griff à la serveuse.


      — Si, señor, répondit-elle avant de s’éloigner.


      Griff reporta son regard sur Sharif.


      — Alors vous êtes vraiment cheikh?? Pour être honnête, vous ressemblez plus à un agent immobilier friqué.


      — Désolé de vous décevoir.


      — Vous n’êtes pas un flic sous couverture, pas vrai??


      — Si c’était le cas, je n’aurais pas laissé Holly vous donner Ben, dont vous pourriez vous servir comme otage.


      Griff haussa les épaules.


      — Ouais, un point pour vous. Désolé, je suis un peu parano.


      — Parano ou pas, tu pourrais te montrer plus poli, intervint Holly sur un ton irrité. Bon, tu veux bien répondre à nos questions??


      — Vas-y, je t’écoute.


      Elle se pencha en avant pour pouvoir parler à voix basse.


      — Savais-tu que Jasmine était mère porteuse??


      — Je l’ai appris seulement quand elle s’est présentée chez moi en me demandant de l’héberger quelques semaines. Elle venait de découvrir qu’on lui avait menti et elle avait du mal à le digérer.


      — On lui avait menti?? répéta Sharif.


      — Ouais, fit Griff en lui retournant un regard sombre. A propos de vous.


      * * *


      Holly était désorientée. Pour la première fois depuis son enlèvement, elle se retrouvait en public, et elle devait faire en sorte qu’on ne la reconnaisse pas.


      Heureusement, la présence de Sharif la rassurait. Il dégageait une telle énergie qu’il lui semblait que rien ne pouvait lui arriver.


      — Mais qui lui a menti à propos de moi?? La clinique?? demanda Sharif à Griff.


      — Elle m’a dit qu’elle avait reçu un coup de fil d’un dénommé Manuel, qui avait demandé à la rencontrer.


      — Manuel Estrellas??


      — Oui, ça doit être ça. Ce type lui a parlé de vous. Quand il lui a dit que vous étiez cheikh, elle a d’abord cru que c’était une blague.


      — Vous insinuez que la clinique ne lui avait pas révélé mon identité dès le départ??


      — Ouais, elle était à quelques semaines d’accoucher et elle ignorait tout de vous. Apparemment, ce Manuel a considéré que ce n’était pas réglo.


      De sa poche, Sharif sortit le papier retrouvé par Zahad dans le bureau de Noreen Wheaton.


      — « Jasmine est au courant », lut-il. Il semblerait que cette phrase fasse allusion à la révélation d’Estrellas. Mais qui a prévenu Noreen Wheaton que Jasmine savait tout??


      Ils s’interrompirent. La serveuse revenait avec leur commande.


      — Qu’est-ce que c’est?? demanda Sharif en désignant l’un des mets posés au milieu de la table.


      — Des relleños, des poivrons farcis, répondit Griff.


      — Farcis avec quoi??


      — Goûtez et ne vous inquiétez pas, on ne va pas vous empoisonner.


      Sharif prit un poivron.


      — Excusez-moi. Bien, dites-nous ce que vous savez.


      — Je sais que Jasmine pensait porter un bébé pour un jeune couple marié, dit Griff avant d’avaler une bouchée.


      — T’a-t-elle expliqué pourquoi Estrellas avait décidé de lui avouer la vérité?? s’enquit Holly.


      — Non, je ne crois pas, répondit Griff en se resservant.


      Ils continuèrent à le questionner et Griff leur révéla que Jasmine avait accouché dans une clinique privée garantissant la confidentialité. Il était parti en tournée avec son groupe quelques jours après qu’elle en était sortie. Elle avait alors passé ses journées à s’occuper du bébé et, pendant son absence, à sa connaissance, elle n’avait pas reçu de visites.


      — Mais pourquoi me confier Ben, dans ce cas??


      Griff avala sa bouchée et but une gorgée d’eau.


      — Un jour, elle m’a annoncé qu’elle devait rencontrer quelqu’un pour tirer les choses au clair. Ce sont ses mots à elle, et elle n’a pas voulu m’en dire davantage.


      — Elle n’a pas mentionné le nom de cette personne?? Ce n’était pas Noreen Wheaton?? intervint Sharif.


      — Non, je ne sais même pas s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. En revanche, elle a dit que…


      Il hésita, visiblement mal à l’aise.


      — Elle a dit qu’elle espérait bien se retrouver à la tête d’une jolie somme.


      Jasmine avait-elle tenté de faire chanter Noreen Wheaton?? se demanda Holly. Pourtant, un tel comportement ne ressemblait pas à sa sœur.


      — Je n’arrive pas à croire qu’elle se soit lancée dans une entreprise malhonnête, dit-elle.


      — En tout cas, elle ne voulait pas que Ben soit dans les parages quand elle rencontrerait cette personne, fit observer Sharif.


      Griff acquiesça.


      — C’est clair. Elle m’a demandé de prendre soin de lui et de le confier à Holly en attendant son retour deux jours plus tard. Elle comptait réellement réapparaître, j’en suis sûr.


      — Dans quel état était-elle à son départ?? Semblait-elle nerveuse, effrayée?? voulut savoir Holly.


      — Non, pas particulièrement. Elle semblait plutôt en colère, et déterminée. Mais je n’en sais pas plus.


      Sharif fureta autour de lui, comme il l’avait déjà fait plusieurs fois au cours de la discussion.


      — Y a-t-il autre chose que vous pourriez nous apprendre??


      — Non, je ne vois pas.


      — Dans ce cas, nous devons vous laisser. Nous ne pouvons pas nous permettre de rester trop longtemps dehors.


      Sharif régla l’addition tandis que Holly reprenait Ben.


      — Je vous souhaite sincèrement de coincer le type qui a fait ça, dit Griff. J’aimais beaucoup Jasmine.


      — Je sais, dit Holly, et je te remercie de l’avoir autant aidée. Et de nous avoir aidé également.


      Elle pressa amicalement son bras puis suivit Sharif.


      Ils retournèrent sans encombre à la voiture. Tandis qu’elle s’occupait d’attacher Ben dans son siège enfant, Sharif fit le tour de la voiture et se pencha pour regarder en dessous.


      — Que cherchiez-vous?? lui demanda-t-elle quand il fut de retour au volant.


      — Je voulais m’assurer que personne n’avait touché à la voiture en notre absence.


      Devant son air inquiet, il s’empressa d’ajouter :


      — Etant donné l’affluence dans cette rue, il n’y avait pas grand risque, c’était une simple précaution.


      Cela la rassura un peu. Il démarra et sortit de la place de stationnement.


      — Et maintenant, que faisons-nous?? s’enquit-elle.


      Il s’arrêta à un feu rouge.


      — Il faut que nous trouvions Manuel Estrellas. Il connaissait Jasmine et il connaît également Noreen Wheaton.


      — La police l’a sans doute déjà…


      — Baissez-vous?!


      Holly s’exécuta sans comprendre ce qui avait motivé l’exclamation de Sharif, et ce dernier redémarra brusquement pour donner un coup de volant à gauche. Il y eut alors un bruit sec et une balle fusa tout près de la voiture.
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      — Accrochez-vous?!


      La voiture vira sèchement à droite. Si Holly n’avait pas attaché sa ceinture, elle serait tombée sur Sharif.


      — Etes-vous blessée??


      — Non, ça va.


      Mais que s’était-il passé?? Avaient-ils été piégés?? Elle n’en croyait pas Griff capable…


      Deux déflagrations retentirent et la firent crier de terreur.


      — Ils ont touché le capot, lança Sharif en prenant un nouveau virage. Ne vous redressez surtout pas, Holly.


      — On nous tire encore dessus?? Mais pourquoi personne n’appelle la police??


      — Je doute qu’une intervention de la police soit ce qui puisse nous arriver de mieux dans notre situation.


      Il avait raison. Dans sa panique, elle avait oublié que, pour le moment, ils ne pouvaient compter que sur eux-mêmes.


      Sharif tourna une nouvelle fois puis enfonça la pédale d’accélérateur. Holly serra les dents, s’attendant à d’autres coups de feu, mais il n’y en eut pas. Apparemment, leurs poursuivants avaient du mal à les garder dans leur viseur.


      — Les vitres de la voiture qui nous poursuit sont teintées, comme hier, dit Sharif après un bref regard dans le rétroviseur. Elle nous rattrape, accrochez-vous?!


      Holly agrippa le dossier de son siège. Derrière eux, des pneus crissèrent et un bus klaxonna.


      Ils avaient escaladé la rampe d’une bretelle d’accès à une voie rapide et elle mit quelques secondes à se rendre compte qu’ils roulaient de nouveau à une allure normale.


      — Que s’est-il passé?? demanda-t-elle.


      — Eh bien, disons qu’un bus s’est interposé juste au bon moment. Nous les avons semés.


      Elle se redressa prudemment et se rassit. Elle avait les mains moites et elle s’était mordu si fort la lèvre inférieure qu’elle saignait légèrement.


      Ils étaient noyés dans la circulation, au milieu de camions, caravanes et autres voitures de sport?; Holly était encore sous le choc et, pour elle, tous ces véhicules représentaient une menace potentielle. Chaque fois qu’une voiture changeait de voie ou venait à leur hauteur, son pouls s’emballait.


      Ses nerfs ne tiendraient plus longtemps si elle ne retrouvait pas rapidement une vie rangée.


      — J’ai l’impression de vivre dans un pays en guerre, dit-elle.


      — Je comprends ce sentiment, répondit Sharif en lui adressant un regard compatissant. Mais vous vous en sortez très bien. Parfois, il m’arrive d’oublier que vous n’étiez pas préparée à vivre de tels événements.


      — Je veux appeler Trevor.


      La mâchoire de Sharif se contracta, mais elle insista tout de même.


      — Sharif, je vous en supplie, laissez-moi rentrer chez moi avec Ben.


      — Ne vous imaginez pas que Ben et vous pourriez être en sécurité quelque part, rétorqua-t-il. Pour le moment, c’est une illusion, et même une protection policière ne vous mettrait pas à l’abri.


      — Ce que vous dites est peut-être valable pour Alqedar, mais ici c’est différent. De plus, Trevor veillerait sur moi.


      — Et il pourrait repousser les balles??


      — Ne dites pas de bêtises. Il…


      — Vous aviez pour habitude de vous sentir en sécurité avec lui et, après ce que vous avez vécu, vous avez envie de retrouver cet état. C’est tout à fait normal mais, encore une fois, c’est une illusion. Et votre fiancé n’est pas un surhomme.


      — D’accord, mais il saurait quelles mesures prendre pour nous protéger. Sans compter que sa maison est équipée d’un système d’alarme ultra-sophistiqué. Et que vos ennemis ignorent où il habite.


      — Allons, vous savez pertinemment qu’il ne leur faudrait pas longtemps pour vous localiser. Objectivement, c’était bien plus difficile de nous retrouver dans ce restaurant, et pourtant…


      Holly frissonna. Pour elle, Trevor avait toujours été un repère rassurant, un point d’ancrage dans sa vie. Elle n’arrivait pas à se convaincre que cela aussi avait changé.


      Ben, qui, étrangement, ne s’était pas manifesté pendant la poursuite, se mit à pleurer. Comment le consoler, quand elle en avait elle-même gros sur le cœur??


      Mais, lorsqu’elle se retourna et vit ses grands yeux fixés sur elle, l’attendrissement la gagna et elle en oublia son accablement.


      Le bébé hoqueta et eut une expression tellement surprise qu’elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Vous croyez qu’il est déçu que la poursuite soit déjà finie??


      — Franchement, j’espère qu’il sera calme et réfléchi, et non pas accro à l’adrénaline. Mais j’ai peur de lui avoir transmis mon goût pour l’action.


      Holly chantonna. Sa voix tremblait et elle avait bien du mal à chanter juste, mais Ben finit par se calmer.


      Rassurer le bébé lui fit du bien. Elle devait avant tout penser au présent. Ils avaient semé leurs poursuivants donc, pour l’heure, ils ne craignaient plus rien.


      Elle contempla Sharif, qui restait d’un calme olympien en toutes circonstances, et puisa de la force en lui. Il était tout à fait en mesure de la protéger, sans doute autant que Trevor, mais c’était bien leur seul point commun.


      Trevor était avocat et n’enfreignait jamais la loi. Sharif n’hésitait pas à la braver pour faire valoir ses droits. Il était apparu dans sa vie brusquement et y avait pris une place importante en l’espace de deux jours, alors qu’elle connaissait Trevor depuis l’enfance. Et Trevor serait sans doute toujours là pour elle alors que Sharif repartirait dès qu’il le pourrait.


      Pourtant, avec lui, elle avait la sensation d’être une femme à part entière, pas une gamine qu’on prenait sous son aile. Il aimait à la provoquer, à l’exciter. Il lui faisait un peu peur aussi.


      Elle n’avait pas envie de tomber amoureuse de cet homme qui n’avait pas l’intention de faire de vieux os aux Etats-Unis et qui, en plus, emmènerait Ben avec lui. Cependant, elle avait de plus en plus l’impression de nier ses sentiments.


      — Quelqu’un savait où nous chercher, dit Sharif, comme s’il réfléchissait tout haut. Le problème est de comprendre comment.


      Il paraissait attendre qu’elle fasse un commentaire, mais elle était démunie.


      — Nous aurions pu nous retrouver piégés au fond du restaurant, dit-elle enfin. Et nous n’aurions rien pu faire.


      — Il doit y avoir une raison à ce qu’ils ne soient pas entrés.


      — Parce qu’ils redoutaient de se faire prendre??


      — Des hommes prêts à tout auraient risqué leur vie. En revanche, s’il s’agit d’un homme seul, il est logique qu’il cherche le moment le plus propice pour atteindre son but.


      — Si c’est Griff qui les a avertis de notre présence, peut-être avaient-ils un accord.


      Ça lui faisait mal d’envisager ce cas de figure, mais elle ne pouvait pas totalement l’écarter.


      — Non, je ne crois pas que Griff soit impliqué. A aucun moment il n’a montré de signes de nervosité. En fait, je me demande si nous ne faisons pas fausse route. Mais si nous n’avons pas affaire à mes ennemis, à qui alors??


      Holly n’avait pas de réponse à lui proposer, mais elle avait une nouvelle inquiétude.


      — Croyez-vous que Griff soit en danger et qu’on risque de s’en prendre à lui parce qu’il était avec nous?? Nous devrions peut-être le prévenir, non??


      Sharif réfléchit un instant puis lui tendit son téléphone.


      — Faites attention à ce que vous lui direz. Si je me suis trompé et qu’il est le complice des hommes qui nous ont tiré dessus, il va tenter d’apprendre où nous sommes ou nous fixer un nouveau rendez-vous.


      — Je vous promets d’être prudente.


      Elle tomba sur le répondeur, comme elle s’y attendait. Elle laissa un bref message. Le reste du trajet, elle se chargea de distraire Ben. Elle avait espéré que Griff rappellerait dans la minute, mais le téléphone demeura silencieux.


      Quand ils arrivèrent au chalet, le vent avait forci et le ciel était très noir. Sharif s’arrêta à quelques dizaines de mètres du bâtiment et observa les environs.


      — Pas de traces de pneus récentes, dit-il.


      Holly se demanda comment il pouvait en être certain tant le chemin était boueux, mais elle s’en remettait à son jugement.


      — Tout va bien, alors.


      — On peut venir jusqu’ici autrement qu’en voiture. Je vais vérifier que tout est en ordre. Laissez le moteur tourner. S’il m’arrive quoi que ce soit, filez.


      — Pour vous abandonner ici?? Pas question?!


      — Ne discutez pas mes ordres, Holly Rivers.


      — Vous n’êtes pas mon patron?!


      — Hum… Vous avez raison, je ne peux pas vous forcer à m’obéir. Mais si je tombe dans une embuscade, c’est Ben que vous devez sauver, pas moi. D’accord??


      Elle ne pouvait pas aller contre cette logique.


      — D’accord, dit-elle dans un soupir.


      Elle le regarda descendre de voiture avec appréhension. Aurait-elle assez de sang-froid pour réagir avec efficacité s’il le fallait?? Elle souhaita de tout cœur ne pas avoir à le découvrir.


      Sharif contourna la voiture en regardant à droite et à gauche puis se dirigea vers le chalet. Elle retint son souffle, anticipant le claquement d’un coup de feu.


      Le courage de Sharif l’impressionnait. Elle le vit ouvrir la porte et disparaître à l’intérieur. Sur la route au bout du chemin, une voiture passa. Quand elle fut loin, elle respira. Mais alors, elle perçut un autre bruit. Une moto approchait.


      Elle n’avait pas le temps de détacher Ben de son siège et de rejoindre Sharif. Tout ce qu’elle pouvait faire était prendre Ben contre elle et se recroqueviller avec lui sur le plancher du véhicule pour se cacher.


      Devait-elle se tenir prête à prendre le volant??


      Elle se rappela soudain que c’était peut-être Zahad, qui leur ayant laissé la voiture se déplaçait maintenant en moto.


      Le moteur de la moto s’arrêta alors, et elle entendit la voix de Sharif qui, depuis le chalet, saluait son cousin.


      Embarrassée, elle se releva doucement. Le regard des deux hommes braqués sur elle ajouta à sa confusion.


      — Bravo, vous avez eu la bonne réaction, lui lança Zahad.


      — Vraiment??


      — Oui, je ne me suis même pas rendu compte que le bébé et vous étiez dans la voiture.


      Bientôt, ils furent tous dans le chalet. Sharif fit à son cousin un compte rendu de leur entrevue avec Griff et de ce qui s’était passé ensuite.


      — Nous avons péché par impatience. Si tu nous avais accompagnés, tu aurais pu monter la garde à l’extérieur du restaurant.


      — Je suis désolé de ne pas avoir répondu à ton e-mail sur-le-champ. Quand je l’ai reçu, j’étais au téléphone. J’ai reçu des nouvelles inquiétantes d’Alqedar.


      — Nous allons voir ça.


      Zahad rangea les provisions qu’il avait apportées pendant que Sharif se chargeait de préparer du café. Holly donna à manger à Ben en observant les deux hommes. Ils avaient beau être issus de la même famille, elle ne risquait pas de prendre l’un pour l’autre.


      Zahad était plus petit et plus trapu que Sharif, ses pommettes plus pleines et ses gestes beaucoup moins gracieux. Dans sa combinaison bleue, il aurait parfaitement pu passer pour un ouvrier du bâtiment. C’était décidément un homme à multiples facettes.


      Il tira une chaise pour s’asseoir à la table de cuisine et raconta à Sharif ce qu’il avait appris.


      — Les conseillers du président Dourad le pressent de nationaliser la production de la toile de Jubah. Ils savent que ni toi ni moi ne sommes en mesure de défendre les intérêts de la province de Bahrim.


      — Es-tu sûr de la fiabilité de tes sources??


      — Oui, je suis formel.


      Sharif se tourna vers Holly pour lui expliquer ce qu’impliquait cette nouvelle.


      — Si le président suit cette recommandation, l’argent généré par notre province ira directement dans les coffres du gouvernement et la population de Bahrim n’en bénéficiera que très peu.


      Zahad renifla de dédain.


      — Les coffres du gouvernement, tu parles?! Notre argent servira à construire de beaux bureaux confortables, à payer grassement des hauts fonctionnaires et j’en passe?!


      — La population de notre province a besoin d’hôpitaux, d’écoles, d’infrastructures de communication, ajouta Sharif.


      — Et votre président n’en tient pas compte?? s’enquit Holly.


      — Au moment de renverser la dictature, il s’en préoccupait, répartit Zahad avec amertume. A présent, il est trop occupé à faire de la politique.


      Sharif servit trois tasses de café.


      — Moi, je ne crois pas qu’Abdul Dourad soit corrompu, mais il est obligé de composer avec d’autres leaders régionaux qui veulent profiter de notre richesse.


      — Ils feraient mieux de chercher à innover et à produire que de tenter de voler nos biens, rétorqua Zahad qui remercia pour le café avec un petit signe de tête.


      Sharif avait servi son cousin, qui était aussi son chef de la sécurité, et pas l’inverse. Holly songea que c’était une preuve de plus qu’il n’était pas attaché à tout prix au protocole et que c’était au contraire quelqu’un d’ouvert.


      — Et il n’y a personne à Bahrim qui peut faire valoir vos intérêts?? leur demanda-t-elle.


      — En ce moment, notre seul allié sur place, c’est Harry Haroun, le mari d’Amy, répondit Sharif en s’asseyant à la table. Mais c’est un scientifique, pas un homme d’Etat, et de plus sa famille et lui ne sont pas originaires d’Alqedar, donc je doute que sa parole ait un véritable poids.


      — Et vous pensez que certains de ces leaders régionaux peuvent être à l’origine des attaques contre vous??


      — Si c’est le cas, la stabilité de notre pays a de nouveau du plomb dans l’aile.


      — En même temps, ça expliquerait beaucoup de choses, reprit Zahad. Contrairement aux partisans de Maimun, les leaders régionaux auraient un vrai mobile pour tenter d’éliminer ton héritier et chercher à couvrir leurs traces.


      Il se tourna vers Holly et ajouta :


      — Quant à votre sœur et à Noreen Wheaton, peut-être en savaient-elles tout simplement trop.


      A l’évocation de Jasmine, Holly sentit son chagrin revenir. Elle détourna la tête pour cacher les larmes qui lui piquaient les yeux.


      — Il y a un employé de la clinique qui pourrait nous être utile, intervint Sharif, qui parla à son cousin de ce que Griff leur avait appris sur Manuel Estrellas. A moins qu’il ait lui aussi disparu, conclut-il, la police l’a certainement interrogé, mais ils ne lui ont pas nécessairement posé les bonnes questions.


      — A en croire Griff, Manuel Estrellas considérait que ma sœur avait le droit de connaître la vérité, dit Holly, alors peut-être voudra-t-il bien nous parler à nous aussi.


      — Oui, renchérit Sharif, et des détails qui auraient pu paraître insignifiants à la police ne le seront peut-être pas pour nous.


      A ce moment-là, son téléphone sonna. C’était justement Griff.


      — Nous voulions vous avertir qu’on nous a tiré dessus à notre sortie du restaurant, déclara Sharif. Oui?? D’accord, bonne idée.


      Zahad écoutait la conversation sans trahir aucune émotion. Impossible de savoir ce qu’il pensait. Si Sharif ne l’avait pas connu aussi bien qu’elle connaissait Trevor, Holly se serait demandé s’il était sage de faire autant confiance à un tel homme.


      Sharif raccrocha.


      — Il a entendu des sirènes peu après notre départ. Il m’a suggéré de regarder aux infos si la police avait interpellé quelqu’un. Quant à lui, il compte rester caché encore quelque temps.


      — Il n’a pas cherché à savoir où nous étions ni demandé à nous rencontrer de nouveau?? s’enquit Holly.


      Sharif fit non de la tête, au grand soulagement de Holly.


      — Il a raison, regardons les infos. Il est possible qu’on en apprenne plus.


      Zahad se leva pour allumer le poste. Pendant plusieurs minutes, différents reportages qui ne les concernaient pas se succédèrent. Enfin, une présentatrice apparut à l’écran.


      — Selon la police de Placentia, des coups de feu ont été tirés depuis une voiture en direction d’un autre véhicule qui a pris la fuite. Pour le moment, il n’y a eu aucune arrestation, et les autorités ignorent s’il s’agissait d’un règlement de comptes entre gangs rivaux.


      — C’est formidable de tout savoir en aussi peu de temps, commenta Zahad, sarcastique. Je parie que les criminels sont les premiers à apprécier. Et d’abord, pourquoi laissent-ils cette blonde divulguer de telles informations?? Ce serait plus approprié s’il s’agissait de la rubrique mode.


      Holly eut l’intuition qu’il faisait exprès de lancer des remarques machistes pour la provoquer.


      — Si, pour vous, le QI d’une personne est fonction de sa couleur de cheveux, je dois avoir gagné au moins vingt points d’intelligence depuis ce matin, non??


      Elle réussit à lui arracher un sourire.


      — Elle commence à me plaire, dit Zahad à Sharif. Elle a de l’esprit et en plus elle ne s’emporte pas. Amy pourrait en prendre de la graine.


      Sharif eut un petit rire. Il caressa la joue de Ben, et son bras vint effleurer celui de Holly. Elle eut la sensation qu’il la caressait également.


      — Zahad et Amy adorent se chamailler, dit-il.


      — C’est parfois plus que de la chamaillerie, marmonna Zahad. Amy a la langue trempée dans l’acide.


      — Ça doit faire mal, dit Holly en faisant la grimace.


      — Ecoutez?! intervint alors Sharif en fixant l’écran. Je crois que cette fois on parle de nous.


      Un présentateur interviewait un homme grisonnant au visage rond :


      — Docteur Lowrie, vous collaborez avec la clinique de Crestline View et c’est vous qui avez suivi Jasmine Rivers pendant sa grossesse. Pensez-vous qu’il y a un rapport entre sa mort et la disparition de Noreen Wheaton, la directrice de la clinique??


      — Ça me paraît peu probable, et j’espère de tout cœur que Noreen Wheaton est en bonne santé.


      — Selon un employé de la clinique, Mlle Rivers ignorait porter l’enfant du cheikh Al-Khalil. L’a-t-on trompée??


      Le médecin se passa nerveusement la main dans les cheveux.


      — Pas que je sache. Je vous rappelle que je ne travaille qu’occasionnellement avec la clinique de Cresline View, je ne suis donc pas au fait de leur fonctionnement interne.


      — Comment les mères porteuses sont-elles recrutées??


      — Ça, c’est la partie de Noreen Wheaton, mais je pense que la plupart des candidates se présentent spontanément.


      — Et vérifie-t-on au préalable leur stabilité émotionnelle??


      — Evidemment?! Elles font l’objet d’un examen médical et psychologique complet?!


      — Merci beaucoup de votre intervention, docteur Lowrie. Revenons maintenant à…


      — Le nom de ce médecin ne m’est pas inconnu, déclara Holly.


      — Vraiment??


      — Oui, en fait Alice me l’avait recommandé la dernière fois où j’ai eu besoin de consulter. Finalement je ne suis pas allée le voir car ses honoraires étaient trop élevés.


      — Alice?? fit Zahad. Ah oui, vous parlez de votre patronne, Alice Frey. Nous l’avons vue à l’église.


      Décidément, Zahad était très bien renseigné, songea Holly, déconcertée.


      — Et donc, Alice est une patiente du Dr Lowrie?? Voilà une drôle de coïncidence.


      — Pas tant que ça, répondit Holly. C’est un praticien très réputé. Une de mes voisines m’avait également parlé de lui, il me semble.


      — Possible qu’Alice ait conseillé à Jasmine d’aller le voir et qu’ensuite le Dr Lowrie ait parlé de la clinique de Crestline View à votre sœur.


      — C’est une piste à étudier, ajouta Sharif. Vous croyez qu’Alice s’en souviendrait, si elle avait parlé du Dr Lowrie à votre sœur??


      — Très certainement. Je devrais la rappeler.


      — Non, l’appeler fréquemment est trop risqué, intervint Zahad. Je vais noter votre adresse e-mail et trouver un moyen d’entrer en contact avec elle pour qu’elle vous écrive.


      — Vous voulez lui parler??


      — Je ne sais pas encore comment je vais procéder mais, de toute façon, j’avais l’intention d’aller observer les allées et venues dans le salon de beauté. Qui sait ce que je pourrais découvrir??


      Holly ne répondit rien et Zahad soutint son regard sans ciller. Elle n’aimait pas trop l’idée qu’il tourne autour de son amie, mais Sharif ne protesta pas. S’il lui faisait confiance, elle devait se plier à son jugement.


      — Je vais aussi me renseigner sur Estrellas, reprit Zahad.


      — Ne l’approche pas directement, le prévint Sharif.


      — Je n’en avais pas l’intention, rassure-toi, répliqua Zahad avec un demi-sourire. De toute façon, je pense qu’il sera plus enclin à parler à Mlle Rivers qu’à l’un de nous deux.


      — Nous ferions mieux de nous répartir les tâches pour gagner du temps. Je peux laisser Holly seule ici avec Ben pendant quelques heures.


      — Non?! se récria Zahad.


      Sharif se contenta de hausser les sourcils.


      — Tu me donnes des ordres, maintenant??


      — Bien sûr que non, dit Zahad en accompagnant ses paroles d’un geste conciliant. Mais nous ne pouvons pas laisser ton fils sans protection. De plus, d’ici, tu peux suivre l’évolution de la situation à Alqedar via internet. J’ai découvert ce qui se trame dans les grandes lignes mais toi, tu es plus à même de comprendre les subtilités.


      Holly vit la mâchoire de Sharif se contracter. Sous l’effet de la frustration, devina-t-elle.


      — Très bien, dit-il à contrecœur. Je te laisse te charger du travail de terrain mais, si tu as besoin d’aide, n’hésite pas à m’appeler.


      — Je n’y manquerai pas, dit Zahad en serrant la main de son cousin.


      Il ajouta quelques mots en arabe qui parurent émouvoir Sharif, puis il tourna les talons et s’en alla.


      — Que vous a-t-il dit?? osa demander Holly tandis qu’ils regardaient Zahad s’éloigner par la fenêtre.


      — Que nous sommes plus proches que deux frères. Ce qui est vrai.


      Ce n’était que le milieu de l’après-midi, mais la pénombre avait déjà envahi les lieux. Sharif alluma le lustre et une lumière dorée baigna la pièce.


      — Je vais suivre son conseil et explorer le cyberespace. Vous vous joignez à moi??


      — A vous entendre, on dirait que nous partons pour une grande aventure.


      — Ce pourrait l’être. Ou alors ce sera une complète perte de temps.


      Il sourit, ouvrit son ordinateur portable et installa deux chaises devant la table.


      Holly se sentit gagnée par le trac à l’idée de s’asseoir juste à côté de lui sans personne d’autre dans la pièce en dehors de Ben, qui s’était assoupi sur le lit. Elle hésita.


      — Vous ai-je offensée?? s’enquit Sharif en la dévisageant intensément.


      — Pourquoi cette question??


      — Je ne sais pas, j’ai l’impression que ma compagnie vous déplaît, dit-il d’une voix grave et chaude.


      — Non, ce n’est pas ça, mais je…


      Le regard fixé sur les deux chaises, elle ne sut comment continuer.


      — Vous aussi, vous êtes troublée quand nous sommes tout près l’un de l’autre?? avança-t-il, sans craindre de se livrer.


      — Ecoutez, ça ne nous mènera nulle part…


      — Je ne suis pas un séducteur impénitent, vous savez.


      Elle aurait dû se sentir rassurée, mais il ajouta alors :


      — Cependant, avec vous, je ne suis plus moi-même.


      — Que voulez-vous dire??


      — J’aimerais bien le savoir, répondit-il en soupirant. Mais le fait est que vous m’intimidez plus que tout autre femme auparavant.


      — J’ai du mal à croire que je puisse vous intimider. Vous dégagez une telle force.


      Il tapota le clavier de son ordinateur.


      — Vous savez, moi aussi je comprends que ce n’est pas sage pour nous de devenir trop proches. Mais je n’ai pas envie que nous restions des heures à nous tenir à deux mètres l’un de l’autre. Alors je vous en prie, venez vous asseoir.


      Elle se sentit ridicule. Pourquoi faire autant d’histoires alors qu’il s’agissait seulement de s’asseoir auprès de lui??


      Qu’est-ce que cela pouvait bien faire s’il l’attirait?? En l’espace de deux jours seulement, et malgré des circonstances plus que particulières, ils étaient devenus amis, ce qui était exceptionnel. Il aurait été stupide de tout gâcher.


      Elle s’installa à côté de lui et il lança les recherches. Ils épluchèrent les pages de nombreux sites traitant de la situation à Alqedar, aux propos souvent contradictoires.


      A un moment, la main de Sharif frôla la sienne. Elle s’immobilisa. Elle avait à la fois peur et envie qu’il la touche de nouveau. Mais, comme il l’avait promis, il n’eut aucun geste équivoque. C’était un homme de parole.


      Paradoxalement, elle en vint presque à le regretter.
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      Depuis la cabine téléphonique d’une station-service, Zahad appela la clinique de Crestline View. Son but était de déterminer si Manuel Estrellas était sous surveillance policière et donc hors de leur portée.


      — Crestline View, lui répondit une voix féminine.


      — Bonjour, j’aimerais parler à Manuel Estrellas, s’il vous plaît.


      — Il ne travaille plus ici.


      — Ah. Pourriez-vous me dire comment le joindre??


      Il se demanda si la police était déjà en train de localiser son appel.


      — Non, désolée, je ne suis pas habilitée à vous donner son adresse ou son numéro de téléphone.


      Il aurait dû raccrocher, mais il n’avait jamais été de nature prudente.


      — A-t-il une adresse e-mail, par hasard??


      Il y eut un blanc. Sa correspondante alertait-elle quelqu’un??


      — Puis-je vous demander le motif de votre appel??


      Evidemment, il avait une histoire en réserve.


      — Je m’appelle Mitchell Kahn, je suis agent d’assurances. J’avais rencontré M. Estrellas et j’étais censé le rappeler à propos d’une assurance-vie.


      — Une assurance-vie. C’est étonnant, autant que je sache, M. Estrellas n’est pas marié et n’a pas d’enfants. Excusez-moi, puis-je vous mettre en attente quelques secondes??


      — Non, merci, répondit-il avant de raccrocher.


      La police était peut-être déjà en route et il n’avait pas l’intention d’attendre leur arrivée.


      Manuel Estrellas n’étant pas dans l’annuaire, le seul autre recours pour le retrouver était le Dr Lowrie, mais le médecin serait certainement encore plus réticent que la standardiste de la clinique.


      Alice Frey pourrait également lui être utile, mais il fallait d’abord éclaircir la nature de ses liens avec le Dr Lowrie. Il préférait s’occuper d’elle en personne et la tenir à l’écart de Sharif et de Holly.


      Il prit la direction du salon de beauté de Sunshine Lane. Plus tôt dans la journée, il était passé devant pour reconnaître les lieux et avait remarqué qu’il y avait des travaux de voirie dans la rue. Il avait décidé de se faire passer pour un ouvrier pour surveiller le salon.


      En chemin, il s’arrêta pour acheter un sandwich. Un ouvrier mangeant un sandwich pendant sa pause n’attirerait pas l’attention.


      C’était une rue bordée de petits commerces au terme de laquelle se trouvaient une supérette et un petit parc équipé de tables à pique-nique. De là, il pouvait voir qui entrait et sortait du salon.


      Il voulait savoir qui rendait visite à Alice et si on la surveillait. Si rien n’éveillait ses soupons, il envisagerait de l’approcher.


      Le ciel était très noir et il ne tarderait sans doute pas à pleuvoir. L’avantage, c’était qu’il n’y avait personne d’autre que lui dans le parc.


      Il consulta sa montre : 13 h 37.


      Le sandwich était de piètre qualité, mais cela faisait bien longtemps qu’il s’était habitué à ingurgiter n’importe quoi à n’importe quelle heure. C’était un aléa de sa fonction.


      Devant le salon, un camion utilitaire se gara. Un homme jeune en descendit, une sacoche noire à la main, et pénétra dans le salon. Sans doute un livreur. Il pourrait se faire passer pour l’un d’eux pour y pénétrer à son tour…


      Dix minutes plus tard, l’homme ressortit, suivi d’une femme d’une quarantaine d’années qui venait visiblement de se faire coiffer.


      Elle monta en voiture et s’en alla. Peu de temps après, une Lexus se gara à sa place et une femme en sortit, qui tenait une tête de mannequin coiffée d’une perruque.


      Zahad termina son sandwich. De l’autre côté de la rue, les ouvriers rassemblaient leurs plots orange de délimitation.


      Quand ils s’en iraient, il devrait partir également.


      Une autre femme sortit du salon de beauté. Elle était petite, avec des cheveux blonds. Alice.


      Il la surveilla du coin de l’œil. Si elle montait en voiture, il la suivrait.


      Mais elle vint à pied dans sa direction.


      Où allait-elle?? A la supérette?? Rencontrer quelqu’un??


      Une voiture de police tourna alors dans la rue. Lentement, il se rassit sur le banc et baissa la tête.


      La voiture s’arrêta le long du trottoir à la hauteur d’Alice Frey et le conducteur, qui était seul, se pencha pour ouvrir la vitre côté passager.


      — Madame Frey??


      Elle s’immobilisa.


      — Oh?! Bonjour, agent Williams.


      — Je venais justement vous voir. Tout va bien??


      — Oui, oui, je fais juste un saut à la supérette pour acheter à manger. En fin de matinée, c’est le coup de feu et nous n’avons pas encore eu le temps de déjeuner.


      Zahad écoutait la conversation sans oser lever la tête. La voix d’Alice lui parut fatiguée.


      — Il ne s’est rien passé de particulier?? Pas de coups de fil étranges, pas de visites??


      — Non, tout est normal.


      Plusieurs voitures passèrent, rendant inaudible la fin de la conversation. Finalement, Alice salua le policier et reprit son chemin.


      Le temps que la voiture de police s’insère dans la circulation, Alice était déjà passée devant le parc. S’il voulait l’intercepter, il devrait le faire à son retour.


      Au moins, il avait appris que le salon n’était pas sous surveillance en permanence. De plus, Alice ne semblait pas avoir révélé l’appel de Holly, sans quoi, le policier se serait sans doute montré plus pressant.


      Les ouvriers avaient rangé leur matériel et s’apprêtaient à partir. Il ne pourrait pas s’attarder. Mais, de toute façon, Alice réapparaîtrait certainement bientôt.


      Il froissa le papier de son sandwich entre ses mains et le porta à la poubelle.


      — Zahad Adran. Ai-je bien prononcé votre nom??


      Cette interpellation le prit complètement au dépourvu. Il interrompit son geste et fit volte-face.


      Alice Frey se tenait à une dizaine de mètres de lui. Au lieu de se rendre au supermarché, elle avait dû contourner le parc et emprunter l’entrée opposée.


      Il fit mine de ne pas comprendre.


      — Pardon?? C’est à moi que vous parlez??


      — J’ai vu votre photo et je suis physionomiste. Je vous ai reconnu au premier coup d’œil.


      Derrière elle, la voiture de police fit demi-tour.


      Discrètement, il entrouvrit la fermeture Eclair de sa combinaison. Cette fois, il était armé.


      * * *


      Sharif regarda Holly s’étirer sur sa chaise. Il prenait toujours le même plaisir à la contempler et, après les nouvelles inquiétantes qu’il avait apprises sur internet, ça lui faisait du bien.


      Dans deux jours, un projet de loi visant à la nationalisation des industries régionales serait présenté au parlement d’Alqedar. Ce ne pouvait être une coïncidence. Même si le projet était dans les cartons, quelqu’un tirait parti de son absence pour accélérer la ratification.


      Il devait rentrer au plus vite, mais c’était risqué. D’autant que, après avoir passé une heure auprès de Holly, il se sentait bien là où il était.


      Il aimait sentir le parfum léger de ses cheveux, observer la petite fossette qui se formait au coin de sa bouche quand elle souriait. Il était irrésistiblement attiré par elle.


      Elle se leva et se frotta les bras.


      — Avez-vous froid??


      Au regard surpris qu’elle lui retourna, il devina que rester auprès de lui ne la laissait pas insensible non plus.


      — Il fait un peu frais, oui, répondit-elle sans conviction.


      — Je vais faire du feu.


      — Non, ne vous donnez pas cette peine.


      — Je vous assure que ça ne me dérange pas.


      Il avait besoin de bouger et de s’occuper pour se sortir Holly de la tête. Il se dirigea vers la cheminée, sélectionna quelques bûches et les disposa dans l’âtre.


      Holly vint se poster derrière lui.


      — Essayez-vous d’éviter mon contact??


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça?? repartit-il sans tourner la tête. Nous venons de passer une heure côte à côte.


      — Nous venons de passer une heure à éviter de nous regarder trop franchement et nous avons eu du mal, corrigea-t-elle. Et là, au moment où je me lève, vous sautez sur le premier prétexte pour fuir à l’autre bout de la pièce.


      — Je ne fuis pas, répliqua-t-il, vexé.


      — Vous biaisez.


      — Peut-être ai-je eu tort d’insister pour que vous vous asseyiez à côté de moi. Dans mon pays, un homme ne doit pas passer trop de temps en compagnie d’une femme qui n’est pas mariée. Et encore moins avec une femme qui porte des vêtements aussi sexy.


      — Qu’y a-t-il de sexy dans ma tenue?? Il n’y a rien de plus banal.


      — Sauf que toutes les femmes n’ont pas des seins aussi bien dessinés que les vôtres, qu’un simple T-shirt souligne à la perfection, ni des hanches si étroites que votre jean descend et laisse apparaître votre nombril.


      Tout en s’exprimant, il s’était relevé pour lui faire face et ne put résister à l’envie de poser les mains sur sa taille. Elle tressaillit mais ne s’écarta pas.


      Au contraire, elle soutint son regard et se rapprocha même légèrement, comme si elle était prête à recevoir son baiser.


      Devait-il céder?? S’il l’embrassait et qu’ensuite il lui faisait l’amour, il assouvirait son désir, qui semblait d’ailleurs réciproque, et tous deux seraient certainement apaisés. Ils étaient seuls, à l’écart de tout, alors qu’est-ce que cela pouvait bien faire qu’elle se marie prochainement avec un autre homme??


      Mais serait-il capable de partager un moment intime avec elle et d’en sortir indemne?? Il en doutait. Il était même convaincu qu’en faisant l’amour avec elle, il lui donnerait une part de lui-même. Lorsqu’elle retournerait auprès de l’homme qui l’attendait, il éprouverait un terrible sentiment de perte.


      Il devait admettre qu’il ne se connaissait pas aussi bien qu’il le pensait. Sa rencontre avec Holly, les moments passés avec elle avaient mis en lumière sa vulnérabilité. Mais il ne pouvait pas faire défaut à son peuple et à son devoir. Et il ne voulait pas non plus la faire souffrir.


      — Ce n’est pas sage de continuer à flirter de la sorte.


      Il se retourna pour terminer de mettre les bûches en place avant d’allumer le feu.


      — Pourquoi?? lui demanda Holly. Vous me touchez comme si vous ne pouviez pas vous en empêcher et, la seconde d’après, vous me repoussez.


      — Vous êtes très attirante.


      — Pas au point de ne pouvoir me résister, on dirait, répliqua-t-elle d’un ton blessé.


      Il avait trop d’orgueil pour évoquer ses incertitudes. Il rétorqua avec agressivité :


      — J’ai déjà aimé une femme plus que tout. Une fois dans une vie, ça suffit.


      Elle ne répondit pas et baissa les yeux. Etait-elle en colère, ou songeait-elle à ce qu’elle éprouvait pour Trevor??


      — Votre femme devait être quelqu’un d’exceptionnel, dit-elle finalement. Comment vous êtes-vous rencontrés??


      Il craqua une allumette et la jeta dans l’âtre.


      — Notre mariage a été arrangé.


      — Arrangé?? répéta-t-elle, l’air incrédule. Et combien de temps avant votre mariage vous êtes-vous vus pour la première fois??


      — Trois jours.


      — Trois… jours??


      — J’avais vingt-deux ans et je venais d’achever mes études. Mon oncle, le père d’Amy, a choisi mon épouse. Après la mort de mes parents, c’était devenu mon second père et c’était aussi le chef de notre ethnie même si, sous la dictature, il n’avait pas de véritables pouvoirs.


      — Est-il toujours en vie??


      — Non, hélas, il est mort pendant la révolution. Cependant il m’a fait l’honneur de me choisir la meilleure épouse possible.


      — Et vous l’avez laissé faire sans protester?? Votre épouse non plus??


      — Bien sûr que non, car nous poursuivions le même but, à savoir libérer notre pays. Mais, Yona et moi, nous n’avons pas mis longtemps à comprendre que nous serions heureux ensemble.


      — Et si elle ne vous avait pas plu??


      — Je l’aurais épousée quand même, répondit-il sans hésiter. Agir autrement aurait jeté l’opprobre sur ma famille et la sienne.


      — Moi, il me serait impossible d’agir ainsi?!


      L’allumette s’étouffa sans que le feu prenne. Il en craqua une seconde et, cette foi, au lieu de la jeter, il la posa entre les bûches et retira sa main au dernier moment, alors que les premières flammes montaient déjà.


      — N’y a-t-il donc aucune considération pratique de votre part dans le fait que vous souhaitiez vous marier avec Trevor?? lui demanda-t-il. Il me semble qu’il est plus âgé que vous et dispose d’une position sociale bien établie. J’ai du mal à croire que seuls vos sentiments entrent en ligne de compte.


      — Sauf que Trevor est tout sauf un étranger pour moi, lui fit-elle remarquer. C’est un ami de longue date à qui je sais pouvoir faire confiance. Depuis notre enfance, il a toujours été là pour Jasmine et moi.


      — J’ignorais que vous le connaissiez depuis si longtemps.


      — Trevor et mon père étaient de grands amis. Ils se sont rencontrés pendant leur service militaire.


      Le feu commençait à crépiter et Holly s’approcha pour se réchauffer.


      — Donc, pour vous, c’est un peu un membre de la famille??


      Il n’aurait pas cru que Trevor et Holly avaient des liens aussi étroits. Certes, leur union n’était pas forcément romantique mais, s’ils y avaient bien réfléchi, leur mariage pourrait effectivement être satisfaisant.


      — C’est même plus que cela. Mon père s’est tué dans un accident de la route et ma mère est décédée trois ans plus tard des suites d’une longue maladie. Trevor nous a énormément aidées à surmonter ces épreuves. Sans lui, je ne sais pas ce que nous serions devenues.


      — Votre sœur devait être très jeune à l’époque. Qui l’a élevée??


      — Moi, avec l’aide de Trevor. Trevor était l’exécuteur testamentaire de mes parents, même si leurs biens n’ont jamais été importants.


      — Vos parents n’avaient pas d’assurance-vie?? demanda Sharif qui, à mesure qu’il en apprenait plus sur Holly, sentait grandir son respect et son admiration pour elle.


      Elle haussa les épaules.


      — Non, et les maigres économies de ma mère ont servi à payer son traitement. Mes parents n’étaient même pas propriétaires de leur maison?; leur seul bien était un terrain à une trentaine de kilomètres d’ici, au milieu de nulle part. Mon père en avait hérité de ses propres parents. Trevor le louait à des gens qui changeaient fréquemment d’Etat pour chercher du travail et qui y installaient leurs mobil-homes.


      — Et de quoi viviez-vous??


      — En partie des aides sociales et, pendant mes études d’esthéticienne, de mon travail à temps partiel. Trevor et sa femme nous aidaient également, et je suis sûre que l’argent sortait directement de leur poche.


      — Sa femme?? Trevor a déjà été marié??


      — Oui, son épouse s’appelait Karen, dit Holly en tendant les mains vers les flammes. Ils ont divorcé il y a cinq ans. Trevor n’aime pas en parler. En général, il se contente de dire qu’ils ont pris des chemins différents.


      — Et cette Karen ne voit pas d’un mauvais œil que vous épousiez son ex-mari??


      Ce genre de scénario était fréquent à Bahrim, où les liens entre les familles étaient souvent complexes, mais en Amérique…


      — Karen s’est remariée et a déménagé il y a quelques années. Nous avons perdu contact.


      La sonnerie du téléphone les interrompit. Même s’il était contrarié d’être dérangé au milieu de cette conversation avec Holly, Sharif n’était pas fâché d’avoir des nouvelles de Zahad. Or quand il décrocha, c’est la voix d’Amy qui lui répondit :


      — Je suis coincée à Chicago à cause de cette maudite météo, dit-elle sans préambule. Aucun avion ne décollera ce soir et je ne serai pas à Los Angeles avant demain.


      — Fais très attention quand tu seras arrivée. Des hommes armés sont à ma poursuite.


      Il eut presque envie de lui dire de ne pas venir du tout, mais alors, qui s’occuperait de Ben??


      — Je serai sur mes gardes, comme d’habitude, répondit sa cousine qui, en effet, était rompue aux mesures de sécurité. Il faudra que nous nous occupions rapidement de te dégotter un avocat afin que tu n’aies plus à te cacher. Au fait, es-tu au courant de la loi qui doit être discutée prochainement au Parlement??


      — Oui, on veut nous spolier de notre savoir-faire. D’une manière ou d’une autre, il faut trouver un moyen d’arrêter ça. C’est une trahison envers l’esprit de la révolution.


      — Tu l’as dit, sans compter que ceux qui mènent l’offensive ne sont pas seulement avides, mais incompétents. En moins d’un an, la corruption aura envahi tous les étages du pouvoir. J’ai encouragé Harry à délaisser son laboratoire et à se faire entendre, mais saura-t-il s’y prendre…


      Harry ne quittait jamais sa blouse blanche. Il était difficile, en effet, de l’imaginer débattre avec des politiciens rompus à la langue de bois.


      — Essaie de prendre le premier vol, reprit Sharif. Peu importent les honoraires que demandera un bon avocat, tout ce que je veux, c’est qu’il parvienne à me faire rentrer au pays le plus vite possible.


      Au bout du fil, il entendit une annonce dans un haut-parleur dont il ne saisit pas le sens. Amy attendit la fin du message pour répondre :


      — Ne t’inquiète pas, j’ai une liste de cabinets d’avocats ayant plaidé dans des affaires très complexes. Ils sauront comment procéder.


      — Ouais, ils vont surtout s’empresser de multiplier les conférences de presse pour se faire de la publicité?! rétorqua Sharif qui n’avait jamais apprécié les dérives de la justice spectacle à l’américaine.


      — Tu as une meilleure solution?? contra Amy. Ecoute, il faut que j’aille me renseigner sur l’évolution de la situation. Je te rappelle dès que j’en sais plus, d’accord??


      — Oui, d’accord. Merci, Amy et, encore une fois, fais attention à toi.


      Il raccrocha et scruta le ciel à travers le store. Il était sombre et l’avenir de Bahrim le serait aussi s’il ne parvenait pas à s’opposer à ce qui se tramait.


      Son désir ardent pour Holly, la culpabilité qu’il éprouvait pour la mort de Jasmine, tout cela était bien présent. Mais il était encore plus important pour lui de parvenir à rentrer chez lui sans délai avec Ben, quels que soient les risques. Il devait donc agir sans tarder, car qui savait combien de temps Amy resterait bloquée à Chicago??


      — J’ai besoin d’un avocat spécialisé dans les affaires criminelles, dit-il à Holly. Avez-vous quelqu’un à me recommander??


      — Eh bien, ce n’est pas du tout la partie de Trevor, mais lui connaît évidemment beaucoup de monde dans le milieu des avocats et aurait un nom à suggérer, dit-elle en se relevant.


      — Un avocat assez fort pour m’obtenir le droit d’aller et venir à ma guise en échange d’une caution??


      — Je peux toujours lui poser la question. Voulez-vous que je l’appelle??


      — Y voyez-vous une objection??


      — Non, mais son téléphone ne risque-t-il pas d’être sur écoute??


      — Sans doute que si. Vous avez son numéro de portable, je suppose.


      — Oui. Enfin, non, corrigea-t-elle, confuse. Je devrais, mais il en a changé le mois dernier et je ne le connais pas par cœur.


      Sharif songea à se reporter à la rubrique des avocats dans l’annuaire et d’appeler au hasard. Mais non, il lui fallait le meilleur. Et, après ce qu’elle avait vécu, Holly méritait bien qu’il la laisse appeler Trevor pour le rassurer.


      — Ecoutez, voilà ce que nous allons faire. Vous allez l’appeler, mais pas d’ici. Prenez la voiture et roulez jusqu’à une cabine située à dix kilomètres au minimum. Moi, je reste ici avec Ben.


      Elle le fixa d’un regard incrédule.


      — Vous voulez que j’y aille seule??


      Il y avait peu de chances que quelqu’un repère le pick-up et, pour le bien de son pays, il ne pouvait pas risquer de se faire arrêter maintenant.


      — Seule, vous attirerez moins l’attention que si Ben et moi vous accompagnons, vous ne croyez pas??


      — Si, sans doute. J’irai seule, si c’est ce que vous voulez vraiment.


      — Oui. C’est important.


      * * *


      La voiture de police s’arrêta de nouveau le long du trottoir. La main toujours glissée dans la poche intérieure de sa combinaison, Zahad se demanda un bref instant s’il ne ferait pas mieux de prendre ses jambes à son cou, d’enfourcher sa moto et de filer.


      Il entendit alors le policier lancer :


      — Tout va bien, madame Frey??


      — Oui oui, ça va. Il y a un problème, agent Williams??


      — Non… en fait, j’ai oublié de vous demander quelque chose… Ça n’a rien à voir avec notre affaire. C’est pour l’anniversaire de ma femme. J’aimerais lui offrir un bon pour des soins de beauté complets et je me demandais si vous faisiez ce genre de prestation.


      — Oui, bien sûr, répondit-elle naturellement, sans trahir de nervosité. Passez-moi un coup de fil et nous nous arrangerons.


      — Super, merci, fit l’agent qui, sur un signe de la main, redémarra.


      Zahad ne se détendit que lorsque la voiture fut loin. Alice, bras croisés, le regardait droit dans les yeux.


      — Alors, monsieur Adran, qu’avez-vous fait de mon bébé??


      — Votre bébé??


      — Pour moi, Ben est comme mon petit-fils. Où est-il?? Et où est Holly??


      Alice faisait la moitié de sa taille, et pourtant elle n’avait pas peur.


      — Tous deux sont en sécurité et ils vont bien.


      La pluie se mit à tomber à grosses gouttes.


      — Pouvons-nous continuer à discuter à l’abri??


      — D’accord. Mais je vous préviens, je ne vous lâcherai pas facilement.


      Elle se dirigea vivement vers une petite cabane de jeux, et il dut presser le pas pour rester à sa hauteur. Une fois au sec, elle fit volte-face.


      — Ici, ça vous convient?? Bien, maintenant, expliquez-moi pourquoi vous surveilliez mon salon.


      Il lui tendit un papier sur lequel il avait noté l’adresse e-mail de Holly.


      — Elle veut que vous la contactiez mais, par téléphone, ça devient trop risqué.


      Alice continua de le fixer de ses yeux clairs, sans ciller.


      — Et pourquoi est-ce vous qui me transmettez ce message?? Que lui avez-vous fait??


      — Ecoutez, je sais que les apparences sont contre nous, mais je vous assure que nous ne sommes pas des criminels. Tout ce que le cheikh Al-Khalil désirait, c’était récupérer son fils, comme c’est son droit.


      — Ben est américain. Ici, il est chez lui.


      — Si vous voulez discuter de questions de garde et de droit du sol, allez voir un avocat, rétorqua Zahad, agacé. Griff Goodbar prétend qu’on a menti à Jasmine sur l’identité du père de l’enfant qu’elle portait. Pour nous en assurer, nous avons besoin de poser la question à Manuel Estrellas, un employé de la clinique de Crestline View. Le connaissez-vous??


      — Qu’est-ce qui vous fait croire que je pourrais le connaître??


      — C’est vous qui avez recommandé le Dr Lowrie à Jasmine Rivers.


      Pour être franc, il ignorait si c’était la vérité, mais il avait de bonnes raisons de le penser.


      D’instinct, Alice recula d’un pas. C’était la première fois qu’elle paraissait déstabilisée.


      — Ecoutez, tout ce que je veux, c’est que Ben reste aux Etats-Unis. Je n’ai rien à voir avec cette histoire autour de la maternité.


      — Vous avez envoyé Jasmine chez le Dr Lowrie.


      — Autant que je sache, elle n’est même pas allée le consulter?! Et puis, recommander un médecin à une amie, c’est courant, n’importe qui le fait. Je ne suis pas responsable de conséquences que je ne pouvais pas prévoir.


      — Comme un meurtre, par exemple??


      — Je ne vous permets pas de faire de tels sous-entendus?! rétorqua Alice, blessée.


      Zahad prit conscience qu’il était allé trop loin. Il ne voulait pas se mettre Alice à dos.


      — Je vous prie de m’excuser. Nous avons besoin de votre aide. S’il vous plaît.


      Elle le regarda de nouveau droit dans les yeux.


      — Moi aussi je veux savoir qui a tué Jasmine, et c’est pour cette unique raison que je vais vous aider, monsieur Adran. Une assistante du Dr Lowrie est une de mes clientes. Je peux essayer de lui soutirer quelques confidences.


      — Merci.


      — Et quand tout sera fini, je vous offrirai une coupe de cheveux gratuite, ajouta-t-elle. Ça ne vous fera pas de mal.


      Il ne put retenir un sourire. Cette femme de tempérament était attachante. Après tout, elle voulait seulement protéger un enfant innocent pour lequel elle s’était sincèrement prise d’affection.


      — Je suis désolé que Ben ne puisse pas rester auprès de vous, dit-il. Mais c’est votre propre fils qui devrait vous donner un petit-fils, pas le cheikh Al-Khalil.


      — Oh?! mon fils souffre de ce qu’on appelle la peur de s’engager, répondit-elle en soupirant.


      — A Alqedar, les aînés s’occupent d’arranger un mariage pour les hommes comme lui.


      — Je ne suis pas certaine qu’il serait d’accord. Et vous?? Vous êtes marié??


      — Eh bien, non.


      — Pourquoi ne s’est-on pas chargé de vous passer la corde au cou??


      Zahad s’était pris au piège tout seul et ne pouvait s’esquiver.


      — Mon père vit en Allemagne avec ma belle-mère. Elle avait déjà un fils et mon père l’a reconnu comme son héritier légitime. Personne ne se soucie que je me marie ou pas.


      — Vous êtes plutôt bien fait de votre personne, rien ne devrait donc vous empêcher de rencontrer quelqu’un, sans que ce soit arrangé. A condition d’avoir une coupe de cheveux digne de ce nom, toutefois.


      — Tous les renseignements que vous pourrez glaner sur Manuel Estrellas nous seront utiles, conclut-il, n’ayant aucune envie de poursuivre sur ce terrain.


      Il lui adressa un petit salut de la tête et s’en alla. Il avait à faire et il n’avait pas le temps de bavarder de petits-enfants et de coupes de cheveux.


      * * *


      A peine le pick-up eut-il disparu au bout du chemin que Sharif s’en voulut d’avoir laissé partir Holly. C’était dangereux et il avait peur pour elle.


      Mais il était trop tard. Si elle avait pris le téléphone crypté pour appeler en cas d’urgence, lui ne pouvait pas la contacter.


      Sur le lit, Ben dormait toujours. Chaque fois qu’il le regardait, il se sentait ému.


      Les minutes passèrent. Dans quelle direction Holly était-elle partie?? Comment pouvait-il être certain que les hommes à sa poursuite ne la repéreraient pas, alors qu’il ignorait par quel moyen ils étaient parvenus à retrouver sa trace??


      Agité, assailli par un sentiment d’impuissance, il s’empara de la télécommande du téléviseur et passa frénétiquement de chaîne en chaîne. Il en avait assez de voir les mêmes images passer en boucle.


      Là?! Quand, sur CNN, il vit le mari d’Amy, il monta le volume.


      — Partout dans le monde, on commence à se rendre compte des qualités exceptionnelles de la toile de Jubah, disait-il.


      Il était vêtu d’un costume gris et d’une cravate, tenue peu habituelle pour lui et dans laquelle il ne paraissait d’ailleurs pas très à l’aise.


      — Une fois traitée, la matière garde les mêmes caractéristiques, ce qui est un atout supplémentaire.


      — Monsieur Haroun, lui demanda un journaliste, pensez-vous que la volonté affichée de nationaliser l’industrie textile précisément maintenant soit liée à la situation du cheikh Al-Khalil qui, pour le moment, est considéré comme un fugitif??


      — Dans mon esprit, ça ne fait aucun doute, mais nous sommes déterminés à tout faire pour que notre peuple ne soit pas floué.


      — Mais avez-vous réellement les moyens d’empêcher le processus d’aller à son terme??


      — Nous souhaitons avant tout rappeler au président Dourad que, s’il ne veut pas que sa coalition gouvernementale éclate, il a besoin du soutien de la province de Bahrim. Et nous le lui rappellerons avec force.


      Sharif fut satisfait d’entendre autant d’assurance dans le ton de son cousin par alliance.


      — Bien parlé?! s’exclama-t-il.


      Très vite, le crépitement de la pluie sur le toit du chalet le ramena à la réalité : Holly était dehors, en route pour téléphoner à l’homme qu’elle comptait épouser.


      Il était 15 h 20. Elle devrait être de retour avant 16 heures. Il appellerait alors un avocat. Si, du moins, tout se passait comme prévu.
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      La secrétaire de Trevor le mit immédiatement en ligne avec Holly.


      — Dieu merci tu vas bien, dit-il. Où es-tu??


      Entendre sa voix fit une drôle d’impression à Holly. Elle n’avait parcouru qu’une dizaine de kilomètres pour atteindre la cabine téléphonique d’un coffee-shop, et pourtant il lui semblait être passée d’un monde à un autre.


      Mais auquel appartenait-elle??


      — Je ne peux pas te dire où je suis, répondit-elle.


      — Bien sûr que si. Je viens te chercher immédiatement, répliqua-t-il comme si elle n’avait pas à discuter.


      Cependant, elle ne se laissa pas faire.


      — Non, tu ne viens pas me chercher. Je dois rester où je suis pour m’occuper de Ben.


      — Tu… quoi?? Cet homme te manipule, Holly?!


      — Sharif est innocent?! protesta-t-elle. Il n’a pas fait de mal à Jasmine.


      — Tu es sous son emprise, insista-t-il.


      Elle l’imagina assis dans son fauteuil de bureau, à se passer nerveusement la main dans les cheveux.


      — Je me suis renseigné sur le type qui te retient, c’est quelqu’un de très retors. Tu ne peux pas lui faire confiance.


      Elle refusait de laisser la conversation glisser sur un autre sujet que celui pour lequel elle l’appelait.


      — Cet appel est-il enregistré??


      — J’espère bien que non, car cette ligne me sert à recevoir les appels confidentiels de mes clients. Ce que ce fameux cheikh devait savoir quand il t’a dit de m’appeler à mon bureau.


      — Ecoute, Trevor, personne ne me braque un revolver sur la tempe, je suis toute seule.


      — D’accord, d’accord, fit-il d’un ton apaisant. Dis-moi ce que je dois faire pour que tu reviennes le plus vite possible auprès de moi.


      — J’ai besoin que tu me donnes le nom d’un avocat spécialisé dans les affaires criminelles. Le meilleur que tu connaisses.


      — Pour… lui??


      Demander à son fiancé d’aider l’homme qui l’avait enlevée était surréaliste, elle en avait conscience.


      — Quand il aura un avocat, il pourra cesser de se cacher et moi aussi.


      — Donc, il te retient bien prisonnière?!


      — Trevor, arrête d’essayer de me faire dire ce que tu voudrais que je dise?!


      Lui cacher des choses la rendait coupable et ne pas parvenir à se faire entendre l’irritait.


      — Tout ce que je te demande, c’est de m’aider sans poser de questions. Je t’en supplie.


      — Bien, laisse-moi un peu de temps pour réfléchir.


      Pendant de longues secondes, elle ne perçut plus que le bruit de pages qu’on tournait à l’autre bout du fil et celui de la pluie qui crépitait sur les vitres de la cabine. Cela prenait beaucoup de temps à Trevor. Beaucoup trop. Elle comprit alors que, contrairement à ce qu’il lui avait affirmé, l’appel était bien enregistré et qu’il cherchait à laisser à la police le temps de la localiser.


      — Trevor, tu me fais attendre exprès?! Je raccroche?!


      — Holly, je suis désolé, je n’avais pas le choix. Appelle Edward Hoolihan?!


      Elle eut tout juste le temps d’entendre le nom.


      Elle était vraiment naïve d’avoir cru pouvoir appeler Trevor sans que les autorités le sachent. A présent, elle devait filer et vite.


      Le cœur battant, elle fureta au-dehors. Pas de gyrophares, pas de sirènes. Du moins pas encore.


      Elle sortit de la cabine tête basse et rejoignit la voiture au pas de course.


      Elle mit le contact et démarra en serrant fort le volant. Les voitures roulaient lentement à cause de la forte pluie et elle dut attendre avant de pouvoir sortir du parking et s’insérer dans la circulation. A chaque seconde, l’anxiété faisait battre son cœur plus fort. Enfin, elle eut une opportunité entre deux voitures et démarra brutalement, faisant crisser les pneus sur la chaussée mouillée. Elle roulait depuis moins de cinq minutes quand elle croisa une voiture de police, gyrophare allumé.


      Elle ne s’était pas trompée.


      * * *


      Dans trois minutes, il serait 16 heures. Sharif n’avait plus besoin de regarder sa montre, il comptait les secondes dans sa tête.


      Il avait donné à manger à Ben, changé ses couches, et l’avait bercé sur ses genoux jusqu’à ce qu’il se rendorme.


      Doucement, il le reposa sur le lit et ajusta les couvertures autour de lui. Le bébé qui dormait, le feu qui crépitait dans l’âtre alors que la pluie tombait au-dehors, tout cela créait une atmosphère chaleureuse, et pourtant…


      Pourquoi Holly n’était-elle pas encore revenue??


      Il sentait son parfum flotter dans la pièce?; où qu’il regarde, il la voyait bouger, se déplacer, lui sourire. Elle le hantait.


      Dans le placard entrouvert, sa robe de mariée suspendue lui rappelait que, quand il avait fait irruption dans sa vie, elle était sur le point de s’unir à un autre homme. L’homme qu’elle était partie appeler.


      Si, finalement, elle avait décidé de profiter de l’occasion pour s’enfuir et retourner auprès de lui, il n’aurait pas le droit de lui en vouloir. Il ne pouvait rien exiger d’elle, rien du tout.


      Et néanmoins, songer qu’elle l’avait peut-être abandonné lui était insupportable. Comment avait-il pu en arriver là??


      Par la fenêtre, il voyait les branches des arbres ployer sous le vent et les trombes d’eau.


      Soudain, des phares brillèrent au loin. Quelqu’un s’approchait du chalet. Mais qui??


      * * *


      Holly avait les yeux irrités tant elle devait se concentrer pour distinguer la route.


      Depuis qu’elle avait quitté le parking du coffee-shop, elle avait croisé trois voitures de police en sens inverse.


      Elle avait réussi à garder une allure normale et à ne pas paniquer car Sharif était tellement présent dans son esprit et dans son cœur que c’était comme s’il avait été avec elle. Et rien ni personne n’avait autant d’importance.


      Y compris Trevor.


      Elle ne pouvait pas en vouloir à son fiancé. Il avait fait ce qu’il pensait être le mieux pour elle. D’autant qu’il n’avait aucune raison d’imaginer que ses sentiments pour lui avaient changé. Or, à l’instant, ce n’était pas lui qu’elle avait ardemment envie de retrouver.


      Elle bifurqua sur le chemin qui menait au chalet et, quelques secondes plus tard, vit ce dernier apparaître devant elle. Elle était rentrée.


      Son soulagement était tel que, une fois le moteur coupé, elle resta immobile. Alors, comme pour l’inviter à sortir, la pluie se fit moins forte. Elle profita de cette brève accalmie pour descendre de voiture et courir se mettre à l’abri.


      Avant même qu’elle ait atteint la porte, celle-ci s’ouvrit en grand et Sharif apparut. D’instinct, elle se blottit contre lui, et il l’enveloppa de ses bras. Elle eut alors le sentiment d’être exactement où elle souhaitait se trouver.


      — La police a failli m’intercepter. Trevor a fait placer son téléphone sur écoute.


      — Mais tout va bien??


      — Oui, maintenant que je suis là avec vous, ça va.


      Elle leva les yeux. Sa bouche était à quelques centimètres de la sienne et, sans hésiter, elle l’embrassa. Il lui rendit son baiser et elle fit descendre ses mains le long de ses bras musclés. Sa force était tellement rassurante?!


      Sharif posa les mains sur sa taille puis les laissa remonter sur son ventre et ses seins. Un gémissement lui échappa, comme si le désir avait eu raison de lui.


      C’était exactement ce qu’elle éprouvait. Un désir ardent, trop fort pour qu’elle le canalise.


      — Venez.


      Sharif l’entraîna vers l’alcôve. Elle n’était pas certaine d’être prête pour ce qui allait se passer entre eux, et pourtant elle n’avait plus la volonté de s’y opposer.


      — C’est trop fort, il faut que vous soyez à moi au moins une fois, dit-il d’une voix étranglée par l’émotion tout en entreprenant de lui ôter ses vêtements.


      Elle ne put qu’acquiescer. S’il ne lui faisait pas l’amour, elle en perdrait la raison.


      Ils s’allongèrent sur le lit et elle se laissa aller à ses sensations, les yeux fermés, tandis qu’il faisait descendre ses lèvres le long de son cou, de ses épaules, de ses seins.


      Elle était ailleurs. La réalité n’avait plus d’importance. Sharif se redressa et lui enleva ses vêtements sans la quitter des yeux, avec un regard d’une infinie tendresse. Puis il se déshabilla à son tour.


      Quand rien ne dissimula plus son corps bronzé, il s’étendit sur elle et l’embrassa doucement. Elle lui rendit son baiser, donnant un coup de reins pour sentir son érection frotter contre son intimité. Elle était totalement offerte et, soudain, d’un mouvement à la fois puissant et délicat, il la pénétra.


      Une onde de plaisir fit vibrer l’ensemble de son corps et lui fit pousser un long gémissement. Il se mit à bouger en elle en murmurant des mots qu’elle ne comprit pas, mais elle sut qu’il vivait un moment d’une intensité comparable à la sienne.


      Brusquement, sans rien dire, il cessa d’aller et venir.


      — Sharif?? parvint-elle à articuler.


      — Regardez-moi.


      Ses yeux presque noirs étincelaient.


      — Je veux que vous sachiez avec qui vous faites l’amour. Il ne doit y avoir personne d’autre que moi dans votre esprit.


      — Personne d’autre, répéta-t-elle solennellement.


      Il n’avait pas à s’inquiéter car, désormais, elle comprenait pourquoi elle ne s’était pas sentie prête à faire l’amour avec Trevor. Parce qu’elle avait attendu d’éprouver ce désir violent, irrépressible…


      — Sharif…


      — On ne dit plus rien, maintenant, la coupa-t-il alors qu’il se mettait de nouveau à aller et venir en elle.


      Très vite, le plaisir fut si fort qu’ils se mirent à crier à l’unisson. Ils atteignirent l’orgasme ensemble. Serrés l’un contre l’autre, enveloppés d’une douce chaleur, ils tombèrent dans les bras de Morphée.


      * * *


      A son réveil, Sharif leva légèrement la tête et regarda autour de lui. Une lumière grise filtrait à travers les stores, le feu dans l’âtre était presque éteint. A l’autre bout de la pièce, Ben dormait toujours paisiblement.


      Il lui semblait ne plus être le même intérieurement. Son corps était apaisé et plus en phase avec son esprit.


      Il n’aurait pas su exprimer ce qu’il éprouvait mais, il en était sûr, ce changement intérieur était essentiel.


      Holly lui avait fait un cadeau merveilleux. Mais, encore une fois, à quel point avait-il changé??


      Il contempla Holly et savoura chaque détail. La petite mèche rebelle qui venait chatouiller sa joue le fit sourire, la délicatesse de sa peau claire le subjuguait.


      Lentement, elle entrouvrit les yeux et le considéra d’un regard encore endormi. Il se pencha pour lui déposer un petit baiser sur le bout du nez.


      — Sharif?? dit-elle en tirant machinalement le drap sur elle. Quelle heure est-il?? C’est le matin??


      — Oui, et la tempête est terminée.


      Elle lui sourit malicieusement.


      — Est-ce une métaphore??


      — Oh?! cette tempête-là, je crois qu’il y en a déjà une autre qui se prépare. Après tout ce temps, je crains que nous ne devions rester reclus ici encore de longues semaines.


      Elle lui caressa la joue.


      — Il y avait vraiment si longtemps?? Ne me dites pas qu’il n’y a pas de femmes, à Alquedar, qui cherchent à gagner vos faveurs.


      — Sincèrement, j’ignore ce que certaines ont pu avoir en tête, mais le fait est que je n’avais plus partagé l’intimité d’une femme depuis la mort de mon épouse.


      — Depuis neuf ans?? s’étonna-t-elle, reprenant son sérieux. Vous deviez vraiment l’aimer très fort.


      Jamais il n’avait parlé de Yona, gardant son immense chagrin pour lui. Mais il avait envie de se confier à Holly.


      — Je croyais l’aimer de tout mon cœur, mais je ne l’aimais pas assez pour laisser de côté mon égoïsme. C’est à cause de moi si elle est morte seule.


      — Que s’est-il passé??


      — Elle est morte en couches. Elle et l’enfant qu’elle portait.


      Holly digéra la chose en silence.


      — C’est terrible, dit-elle enfin, incapable de trouver mieux.


      — C’était pendant la révolution. Les forces démocratiques venaient de conquérir Bahrim et il ne nous restait plus qu’à prendre la capitale. Yona avait souffert de complications pendant sa grossesse, mais elle n’avait pas voulu partir pour l’Europe, où on aurait pu la prendre en charge dans un hôpital moderne.


      — Elle voulait être auprès de vous.


      — J’aurais dû insister pour qu’elle parte mais, en même temps, moi aussi j’avais envie que notre enfant naisse dans notre pays au moment où il allait sortir de la dictature.


      — Je comprends.


      — Et vous comprenez aussi que je ne sois pas resté à Bahrim avec elle?? Que j’aie voulu prendre part à la libération de notre capitale pour m’arroger une part de gloire??


      — Vous êtes le leader de votre peuple, répondit-elle, il était donc important que vous soyez à la tête de vos troupes dans un tel moment, il me semble.


      — J’aurais pu envoyer Zahad me représenter. Au lieu de cela, je lui ai demandé de rester au palais. Il m’a alerté dès que Yona a commencé à souffrir de graves hémorragies, mais, le temps que je revienne… Je n’ai même pas pu lui dire au revoir.


      S’il avait pu tenir une dernière fois la main de Yona, il ne serait peut-être pas aussi hanté par le souvenir. Il lui arrivait fréquemment de se réveiller en pleine nuit et d’entendre la voix de Yona l’appeler… Mais il était trop tard. Cela faisait neuf ans qu’il était trop tard.


      — Moi non plus je n’ai pas pu dire au revoir à ma sœur, dit Holly. Le jour où elle est partie, je me suis montrée dure avec elle. Si j’avais été plus patiente, elle aurait peut-être fini par se confier à moi. Mais nous ne pouvons pas changer le passé, seulement essayer d’apprendre de nos erreurs pour ne pas les reproduire.


      Sharif lui caressa les cheveux.


      — C’est bien le problème. Hier soir, je me suis laissé emporter par mon désir, sans penser à l’avenir. A votre avenir.


      Elle roula de côté et le regarda, le visage appuyé sur sa main.


      — Je savais ce que je faisais.


      — Je n’ai pas pensé non plus à votre fiancé.


      — Oh?! Sharif. Songer à l’avenir est si difficile, vu les circonstances… comment pourrais-je vous en vouloir??


      « Parce que je suis un leader et qu’en tant que tel, je me dois d’être un modèle. Je n’ai pas le même droit à l’erreur que les autres », eut-il envie de répondre.


      Et chaque jour qu’il passait loin de Bahrim mettait un peu plus l’avenir de son peuple en péril…


      Cette réflexion lui rappela la raison pour laquelle Holly avait quitté le chalet la veille.


      — Je ne veux pas vous donner l’impression de revenir à des sujets pratiques mais, hier, avez-vous obtenu le nom d’un avocat??


      — Edward Hoolihan. Trevor me l’a donné juste avant que je raccroche.


      — Vous le connaissez??


      — De réputation seulement. C’est certainement quelqu’un de compétent.


      Sharif réfléchit. Devait-il appeler cet avocat sans tarder ou attendre l’arrivée d’Amy??


      Perdu dans ses pensées, il se leva et s’habilla.


      * * *


      Holly ne voulait pas se torturer avec de fausses illusions. Si elle avait passé un moment merveilleux avec Sharif, ce n’était certainement pas le début d’une véritable histoire entre eux.


      Dès qu’il quitterait les Etats-Unis, il l’oublierait. Mais encore fallait-il qu’ils échappent aux tueurs à leurs trousses et que Sharif puisse établir son innocence. Ils n’en étaient pas encore là. Elle termina de s’habiller et sortit de la salle de bains. Sharif était au téléphone.


      — Ce serait parfait, maître Hoolihan… Oui, nous verrons cela… Je comprends.


      Elle s’éloigna pour ne pas donner l’impression d’épier la conversation et décida de vérifier si Alice lui avait envoyé un e-mail. Elle se connecta, ouvrit sa boîte et découvrit le message suivant :


      
        
          Salut, Holly, j’ai obtenu grâce à l’assistante du Dr Lowrie le numéro de Manuel Estrellas : 555-4259.


          Hier, Trevor m’a appelée et expliqué ce qui s’était passé. Il est désolé. Il voulait seulement te porter secours. Peut-être pourrais-tu lui faire savoir que tu ne lui en veux pas??


          Reviens vite, je t’embrasse,


          Alice.

        

      


      Elle nota le numéro de Manuel Estrellas et répondit par un bref message de remerciement. Elle songea à écrire à Trevor, mais que lui dirait-elle?? Qu’elle lui pardonnait et qu’elle espérait que lui aussi la pardonnerait??


      Elle le connaissait depuis si longtemps qu’elle avait du mal à imaginer la vie sans lui. Ce qu’elle éprouvait pour lui, cependant, était sans commune mesure avec les sentiments qu’elle avait pour Sharif.


      Voulait-elle toujours épouser Trevor??


      Quoi qu’elle décide, elle ne regretterait pas sa nuit d’amour avec Sharif. Au contraire, elle chérirait ce souvenir jusqu’à la fin de ses jours.


      Sharif avait fini avec l’avocat et s’approcha d’elle.


      — Hoolihan est d’accord pour assurer ma défense. Il insiste néanmoins pour que Zahad et moi nous rendions à la police.


      — Est-il conscient qu’on essaie de vous tuer??


      — Il m’a assuré qu’il en aviserait les autorités, répondit-il en se passant la main dans les cheveux. Mais encore faut-il que la police nous croie.


      — Il y a forcément des gens qui ont entendu les coups de feu l’autre jour à Placentia. Leurs témoignages donneront de la crédibilité à vos affirmations.


      — Oui, il faudra que j’en parle à Hoolihan. Il était en chemin pour le palais de justice et ne sera pas disponible avant cet après-midi.


      — Ce qui nous laisse le temps d’appeler Manuel Estrellas, dit-elle en lui montrant le numéro qu’elle avait noté. Viendrez-vous avec moi, s’il accepte de nous rencontrer??


      — Evidemment. En doutiez-vous??


      — Non, mais je comprendrais que la situation de votre pays soit votre priorité. Moi, je veux seulement savoir qui a tué ma sœur. Je le lui dois bien.


      Elle ne chercha pas à dissimuler les larmes qui coulaient sur ses joues. Sharif les essuya doucement du revers de la main et l’embrassa.


      — Nous le découvrirons ensemble. C’est grâce à Jasmine que j’ai un fils. Et même si ce n’était pas le cas, je le ferais pour vous, Holly.


      Elle avait envie de recevoir énormément de lui. Mais ce qu’il lui offrait était déjà beaucoup.


      * * *


      S’il ne pleuvait plus, de gros nuages noirs obscurcissaient encore le ciel de cette fin d’après-midi. D’où il s’était garé, Sharif ne bénéficiait que d’une vue partielle sur la chambre de motel où Manuel Estrellas avait accepté de rencontrer Holly.


      — Je vous accompagne, dit-il à Holly, c’est trop risqué.


      — Non, je dois y aller seule. Manuel Estrellas a peur de vous, soit parce qu’il est méfiant, soit parce qu’il n’est pas convaincu que vous n’êtes pas le meurtrier de Jasmine. S’il vous voit, il prendra peur et fuira. Et nous ne saurons jamais ce qu’il sait.


      Estrellas souhaitait que justice soit rendue à Jasmine et c’était pourquoi il avait accepté de parler à Holly. La police l’avait déjà entendu deux fois mais, à leurs questions, il avait eu le sentiment qu’ils n’étaient pas sur la bonne piste.


      Situé au milieu d’une vaste zone commerciale, le motel était sans doute préférable à un lieu isolé?; néanmoins Sharif n’aimait pas trop l’idée de laisser Holly seule avec un homme dont ils ignoraient tout. Or il n’avait pas le temps de tergiverser.


      — D’accord, vous irez seule. Mais je veux entendre ce qui se passe, dit-il en désignant le téléphone crypté qu’il lui avait donné. Allez-y, appelez-moi.


      Holly acquiesça et composa son numéro. Quand son appareil vibra, Sharif décrocha et le porta à son oreille.


      — Vous m’entendez dans le téléphone??


      — Oui, je vous entends, répondit-elle avant de glisser l’appareil dans sa poche de veste.


      Le téléphone resterait ouvert. Sharif ne pourrait sans doute pas suivre l’ensemble de la conversation mais, si elle criait, il l’entendrait.


      Malgré ces précautions, il était tendu. Une fois déjà dans le passé, il était arrivé trop tard pour la femme qu’il aimait.


      * * *


      Dans la petite chambre de motel, Holly accepta la seule chaise disponible que lui indiqua Manuel Estrellas, un homme enveloppé au visage rond et avenant.


      — Vous avez les cheveux plus foncés que votre sœur, remarqua-t-il.


      — Ce n’est pas ma couleur naturelle, je les ai teints. Merci d’avoir bien voulu de me rencontrer, en tout cas, ajouta-t-elle, désireuse d’en venir rapidement à l’essentiel.


      — Quelqu’un doit découvrir ce qui s’est passé et peut-être y parviendrez-vous.


      — Quel poste occupiez-vous exactement à la maternité de Crestline View??


      — J’étais assistant administratif.


      — Avez-vous dit tout ce que vous saviez à la police??


      — J’en avais bien l’intention mais ils n’ont pas cessé de me poser des questions sur la disparition de Noreen Wheaton, comme si j’en étais responsable. Ils ont également tenté de me piéger en cherchant à me faire dire des choses sur Jasmine que seul le tueur aurait pu savoir. Ce qu’ils veulent, c’est un coupable. Ils pataugent.


      — Connaissiez-vous bien ma sœur??


      — Non, je l’ai seulement vue quelques fois, à la clinique. Elle était très belle. C’est injuste qu’on lui ait menti, mais ce n’était pas la première fois que Mme Wheaton le faisait. La plupart du temps, elle mentait aux futurs parents en effaçant certaines données des dossiers des mères porteuses. Selon elle, les gens étaient trop exigeants.


      Manuel Estrellas gigotait sans cesse sur sa chaise. Holly avait du mal à ne pas se laisser gagner par sa nervosité et à continuer à lui poser ses questions méthodiquement, sans se presser.


      — Savez-vous comment Jasmine a été recrutée??


      — Quelqu’un a dû la recommander. Quelqu’un que Mme Wheaton connaissait. Mais j’ignore de qui il s’agit.


      — Et vous, de qui avez-vous peur??


      — Ecoutez, je sais que ça peut paraître fou, mais…


      Il soupira.


      — Après la disparition de Jasmine, Noreen Wheaton a vraiment paniqué. Elle a reçu des coups de téléphone, des menaces, j’imagine. C’est alors que j’ai démissionné. Je n’avais aucune envie d’être encore dans les parages quand on découvrirait que c’était moi qui avais révélé la vérité à votre sœur.


      — Mais qui était derrière ces menaces?? En avez-vous la moindre idée??


      — Je sais qu’elle a reçu plusieurs appels du type dont le portrait a été diffusé à la télé. Celui qu’on voit avec le cheikh.


      — Zahad??


      — Oui, c’est ça. En revanche, j’ignore si c’est lui qui l’a menacée.


      Il finit par se lever de sa chaise et vint écarter deux lames du store à la fenêtre pour regarder dehors. Holly chercha d’autres questions à lui poser.


      — Et le Dr Lowrie?? Aurait-il pu la menacer??


      — Je pense qu’il serait venu lui parler en personne, il ne l’aurait pas menacée au téléphone. En plus, c’est un chic type. Hé?! s’exclama-t-il soudain, vous êtes venue seule, comme je vous l’avais demandé?? Je crois que quelqu’un tourne autour de ma voiture?!


      Incapable de lui mentir mais souhaitant l’apaiser, Holly répondit :


      — Le cheikh Al-Khalil m’attend sur le parking mais il est innocent, Manuel. Il n’a pas tué ma sœur.


      Estrellas remit le store en place.


      — Vous auriez dû venir seule?! Je n’aime pas ça…


      — Tout va bien. Tout ce que voulons, ce sont des informations.


      Manuel Estrellas regarda de tous côtés, tel un animal traqué. Puis il fonça droit sur elle.
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      Sharif jura à voix basse. Le bébé s’était mis à pleurer très fort et il avait dû couper son téléphone.


      Avant cela, les quelques bribes de conversation qu’il avait comprises lui avaient appris que la police suspectait également Manuel Estrellas. Ce n’était pas forcément rassurant mais, au moins, il savait maintenant que les enquêteurs n’étaient pas convaincus de sa culpabilité.


      Des voitures ne cessaient d’entrer et de sortir du parking. Depuis qu’il avait commencé à pleurer, Ben ne s’était pas calmé et, à l’instant, il poussait même des cris de plus en plus stridents.


      Il lui avait donné à manger avant de partir, le problème n’était donc pas là. Et il ne pouvait pas prendre le risque de lui changer sa couche alors qu’ils devraient peut-être partir sur les chapeaux de roues. Il alluma la radio, qui jouait des airs de country. Habituellement, Ben aimait la musique et, cette fois encore, elle contribua à le calmer. Sharif consulta sa montre, impatient de voir Holly revenir saine et sauve.


      A la radio, un flash d’informations interrompit alors le programme musical.


      — Le corps de Noreen Wheaton, la directrice de la clinique de Crestline View, dont personne n’avait de nouvelles depuis plusieurs jours, a été retrouvé dans un entrepôt désaffecté de Los Angeles.


      Interloqué, Sharif monta le volume.


      — La police n’a pour le moment pas divulgué la cause de la mort et n’a pas voulu dire non plus si son décès pouvait être lié au meurtre de Jasmine Rivers.


      Le reporter fit ensuite un résumé de l’affaire, sans donner de nouveaux détails.


      De rage, Sharif tapa du plat de la main sur le volant. Une victime supplémentaire. Et, indirectement, cette femme était peut-être morte à cause de lui.


      Jusque-là, il s’était accroché à l’éventualité que la mort de Jasmine n’avait peut-être pas de rapport avec le fait qu’elle avait été mère porteuse. Désormais, il n’y avait plus de doute possible. Ces deux morts étaient liées.


      Cependant, il y voyait de moins en moins clair.


      On avait tenté de l’éliminer deux fois, et il en avait déduit que les partisans de Maimun, ses ennemis, étaient derrière ces tentatives. En revanche, il avait eu du mal à croire que c’étaient également eux qui avaient tué Jasmine. Et il était convaincu qu’ils ne seraient pas allés jusqu’à assassiner Noreen Wheaton. Il y avait donc forcément un autre responsable, mais qui?? Manuel Estrellas??


      Au moment où il se faisait cette réflexion, une porte du motel s’ouvrit à la volée sur un type rondouillard qui partit en courant.


      Mais où était Holly??


      Aussitôt, Sharif démarra et roula en direction du motel?; il vit Manuel Estrellas monter en voiture et démarrer.


      Alors qu’il allait descendre de voiture pour se ruer dans la chambre de laquelle Holly n’était pas sortie, une déflagration retentit. Des gens hurlèrent tandis que la voiture d’Estrellas s’enflammait. Une femme porta les mains à son visage et recula d’effroi.


      Quelqu’un avait trafiqué la voiture d’Estrellas pour la faire exploser au démarrage.


      Il y avait d’abord eu Jasmine. Puis Noreen. Maintenant, Manuel. Quels secrets dissimulait cette satanée clinique??


      Holly parut enfin. Au même moment, un homme au visage dissimulé par des lunettes de ski jaillit de nulle part et s’empara d’elle.


      Elle se débattit mais la surprise jouait contre elle. Dans le chaos ambiant, personne excepté Sharif ne fit attention à la scène.


      Il ouvrit grand sa portière, s’exclamant :


      — Lâchez-la?!


      Des sirènes de police en approche firent hésiter l’homme. Sharif s’était lancé à sa poursuite et, sentant qu’il le rattrapait, l’inconnu se retourna et poussa brutalement Holly contre lui. Sharif n’eut que le temps de tendre les bras pour amortir le choc et tous deux vacillèrent. L’homme masqué en profita pour prendre la fuite.


      Les sirènes se rapprochaient et Sharif dut renoncer à l’idée de donner la chasse à l’assaillant de Holly.


      — Vous pouvez marcher?? lui demanda-t-il en l’aidant à se redresser.


      — Je… je vais essayer.


      Il lui passa un bras autour des épaules.


      — Que s’est-il passé?? reprit-elle d’une voix incertaine. J’ai entendu une explosion.


      — Quelqu’un a fait sauter la voiture d’Estrellas. Ne restons pas ici, nous discuterons plus tard.


      Il aida Holly à monter en voiture. Elle jeta un regard à Ben pour s’assurer qu’il allait bien puis se laissa tomber sur son siège. Elle resta silencieuse, ce qui était aussi bien, car il devait se concentrer pour les faire quitter le périmètre que la police commençait déjà à boucler.


      L’homme masqué n’était plus là. Evidemment, il avait dû ôter son masque, mais personne ne lui rappelait cet individu.


      A leur arrivée, avant d’entrer sur le parking du motel, il en avait fait le tour pour déterminer par où ils pourraient fuir en cas de force majeure. Il connaissait donc suffisamment les lieux pour éviter les deux sorties principales et s’engagea dans une ruelle.


      Quelques secondes plus tard, ils débouchèrent sur un boulevard et s’éloignèrent.


      — Dites-moi ce qui s’est passé, murmura Holly.


      — J’ai vu Manuel sortir à toute vitesse de la chambre. Quand il a fait démarrer son véhicule, il y a eu une petite explosion et la voiture s’est embrasée. J’ai eu peur qu’il vous ait fait du mal.


      — Non. Par la fenêtre, il a vu quelqu’un tourner autour de sa voiture. Je lui ai avoué que vous m’attendiez sur le parking et il a pris peur. Dans sa panique, il m’a bousculée en fuyant.


      — Pourquoi avez-vous mis aussi longtemps à sortir??


      — J’ai décidé d’inspecter la chambre, au cas où il aurait oublié quelque chose.


      Ces quelques minutes supplémentaires passées dans la chambre avaient failli lui coûter très cher, songea Sharif, qui fut traversé par une autre pensée : Holly avait certainement laissé ses empreintes un peu partout dans la chambre louée par Estrellas. Cela compliquerait encore leur situation.


      La police faisait de lui son principal suspect et, à présent, on risquait de soupçonner Holly d’être sa complice.


      Il fallait qu’ils en terminent au plus vite avec cette histoire pour qu’elle puisse rentrer chez elle avant que les flics lui donnent la chasse à elle aussi pour la jeter en prison.


      * * *


      Holly pouvait se mouvoir, parler, mais il lui semblait tout faire de manière mécanique. Elle était encore sous le choc. Qui était cet homme au visage caché par des lunettes de ski?? Qu’avait-il l’intention de faire d’elle??


      Elle n’avait même pas eu le temps de remarquer un détail qui lui aurait permis de l’identifier.


      A la radio, un nouveau bulletin d’informations revint sur la découverte du corps de Noreen Wheaton. S’était-on emparé d’elle de la même façon?? se demanda-t-elle.


      Quelques minutes auparavant, Manuel Estrellas lui parlait. Désormais, lui aussi était mort. Pourquoi?? Il avait déjà raconté ce qu’il savait à la police. Le meurtrier avait-il craint qu’il lui en révèle davantage??


      Et d’abord, comment les avait-on localisés?? Le meurtrier avait-il filé Manuel??


      Le mieux à faire était de passer en revue ce que lui avait appris Manuel. Sharif y verrait peut-être plus clair qu’elle.


      — Manuel m’a dit… que Mme Wheaton effaçait souvent des détails négatifs des dossiers de ses mères porteuses.


      — Mentir à votre sœur n’a donc pas dû lui être difficile, répondit Sharif sans quitter la route des yeux.


      — Il pense… enfin, il pensait… que c’est quelqu’un que Noreen Wheaton connaissait qui lui a parlé de Jasmine.


      Cette information ne leur était pas d’une grande utilité car ils ignoraient dans quels cercles évoluait la directrice de la clinique. Mais avec un peu de chance, l’assistante du Dr Lowrie en saurait plus.


      — Alice pourrait tenter de découvrir pour nous qui…


      — Non. C’est par son intermédiaire que nous sommes entrés en contact avec Estrellas et, maintenant, il est mort. Nous ne devons donc plus rien lui demander. D’ailleurs, si elle révélait à la police ce qui s’est passé ces derniers jours, je le comprendrais très bien.


      Holly ne pouvait aller contre cette logique, mais ça lui faisait mal de songer qu’elle allait devoir se couper d’Alice, sur qui elle avait toujours pu compter.


      Les événements les isolaient de plus en plus et ce n’était pas rassurant.


      — J’ai peur, Sharif.


      — Je vous promets de vous sortir de cette histoire, répondit-il d’un air sombre. C’est moi qui vous y ai entraînée et il est grand temps que je vous laisse retourner à votre vie.


      Malgré tout ce qui s’était passé, elle n’avait pas envie de le quitter.


      — Je me suis jetée dans votre voiture et je vous ai aidé de mon plein gré, lui rappela-t-elle. Donc, je reste.


      Pendant plusieurs minutes, ils roulèrent en silence. Quand le chalet fut en vue, Sharif déclara :


      — Je ne sais pas encore comment faire pour que vous puissiez rentrer chez vous en toute sécurité, mais je refuse de vous exposer de nouveau au danger. Nous devons mettre fin à notre enquête.


      A son expression, Holly sut qu’il était inutile de discuter.


      De toute façon, à quoi bon songer à l’avenir?? Leur situation était tellement précaire que c’était vain. Elle vivrait par conséquent dans le présent, sans penser au lendemain.


      * * *


      Sharif gardait ses distances avec Holly, non par hostilité mais parce qu’il voulait la laisser digérer les événements de l’après-midi.


      Après dîner, ils couchèrent Ben, qui ne tarda pas à s’endormir et, pendant que Holly prenait un bain, il fit des recherches sur internet. Il pensait qu’une fois sortie de la salle de bains, elle irait se coucher directement mais, quand il leva les yeux de l’ordinateur, il la découvrit devant lui, enroulée dans une serviette.


      — Peut-être n’avons-nous pas d’avenir ensemble, pour de multiples raisons, dit-elle, mais, pour le moment, vous êtes là et moi aussi.


      — Vous avez passé une journée éprouvante, repartit Sharif, qui n’osait pas la toucher tant il se sentait coupable.


      — Alors aidez-moi à l’oublier, répliqua-t-elle en laissant tomber sa serviette.


      Il n’en fallait pas plus pour que le désir qu’il refoulait ait raison de lui. Il avait envie d’elle, mais il n’y avait pas que cela. Holly lui avait réappris à aimer.


      Il se leva et, hypnotisé, la laissa l’entraîner jusqu’au lit.


      Il posa les mains sur ses hanches, embrassa ses seins, descendit le long de son ventre et atteignit son intimité. Ses gémissements de plaisir le remplirent de joie et de fierté. Cela faisait neuf ans qu’il n’avait rien éprouvé de semblable.


      Plus tard, elle s’endormit blottie contre lui, qui était bien éveillé. Il était amoureux d’elle, il ne pouvait plus le nier. Et cette fois, il n’avait pas le droit à l’erreur — il n’avait pas le droit d’échouer à la protéger. Or, pour qu’elle ne risque plus rien, il n’y avait qu’une solution.


      La renvoyer à sa vie d’avant sans tarder.


      * * *


      Le lendemain, à l’heure du petit déjeuner, le journal télévisé revint sur l’explosion de la voiture de Manuel.


      Il n’y avait pas eu de blessés ni de dégâts matériels et il ne fut pas fait mention de l’homme qui avait tenté d’enlever Holly. Apparemment, personne ne l’avait remarqué.


      Sharif fit la vaisselle puis alluma son ordinateur et le posa devant Holly.


      — Tu devrais regarder si tu as des e-mails.


      — Alice ne va plus chercher à me joindre, désormais…


      — Elle non, mais ce n’est pas impossible que la police le fasse. Alice leur a certainement transmis ton adresse et il se pourrait qu’ils te proposent une solution pour que tu puisses t’en aller.


      — Ils perdraient leur temps, répliqua-t-elle en le regardant droit dans les yeux.


      — J’ai parlé à Amy, lui apprit-il.


      Cette nouvelle la prit de court. Même si elle savait que son temps avec Sharif et Ben était compté, elle n’avait pas envie d’en voir la fin.


      — C’est à elle que tu parlais au téléphone tout à l’heure?? J’ai cru que c’était Zahad.


      — Elle arrive à Los Angeles ce matin. Elle était contrariée que j’aie contacté un avocat avant son arrivée, mais elle se plie à ma décision. Elle repartira avec Ben dès que possible.


      Il avait les traits tirés et s’exprimait d’un ton ferme et distant. Elle avait espéré que ce qui s’était passé la nuit précédente les rapprocherait encore, mais c’était l’inverse qui se produisait.


      — Il faut que quelqu’un lui parle de ce que Ben aime, de la façon dont il apprécie être tenu. J’aimerais la rencontrer pour être sûre que…


      — Elle a deux enfants, la coupa-t-il. Vérifie tes messages, Holly.


      Elle s’exécuta à contrecœur.


      Elle avait reçu un message de Trevor.


      
        
          Alice m’a dit que selon toi le cheikh Al-Khalil ne te ferait pas de mal, mais tu n’en es pas moins en danger et, pour moi, c’est tout ce qui compte. Je ne veux pas te perdre comme nous avons déjà perdu Jasmine. Je me suis arrangé pour être au bureau d’Edward Hoolihan cet après-midi à 14 heures. C’est un endroit neutre. Tu peux venir seule ou accompagnée du cheikh et de son bras droit s’ils veulent lui parler. La police ne sera pas avertie. En tant qu’avocat, Edward pourra faire valoir la clause de confidentialité avec ses clients.


          Holly, je t’en supplie, reviens. Plus que jamais, je veux me marier avec toi. Personne ne t’aime davantage que moi.

        

      


      Holly avait les larmes aux yeux. Les mots se brouillaient.


      Derrière elle, Sharif termina la lecture du message.


      — Tu as choisi un homme bien, dit-il.


      — Ce n’est plus avec lui que je désire être.


      — Tu dois rester fidèle à ta promesse et retourner auprès de lui.


      — Non?!


      Sharif lui posa la main sur l’épaule.


      — Ecoute, Holly, crois-tu sincèrement que nous pourrions vivre ensemble?? Non, c’est irréaliste.


      — Tu te trompes?! rétorqua-t-elle en se levant pour lui faire face. Hier soir…


      — Tu es magnifique, Holly. Après neuf ans d’abstinence, comment aurais-je pu te résister??


      — Entre nous, il n’y a pas que de l’attirance physique, tu le sais très bien.


      — J’avoue que j’ai beaucoup d’admiration pour toi. Tu es très courageuse. Yona t’aurait appréciée. Mais nous venons de deux cultures différentes, et nous n’y pouvons rien.


      Le cœur de Holly se serra.


      — Nous ne sommes plus au XIX e siècle. Nous trouverons un moyen de…


      — Non, Holly. Je t’ai promis d’élucider la mort de ta sœur, et j’ai échoué. Dès qu’Amy sera repartie avec Ben, Zahad et moi chercherons un moyen de quitter le pays à notre tour.


      — Alors je te rejoindrai.


      Elle n’avait pas prévu de dire cela. C’était un cri du cœur.


      Sharif eut du mal à cacher son émotion.


      — Je ne te demande pas de me rejoindre, Holly. Ne comprends-tu pas?? Je t’en prie, ne me force pas à être cruel.


      — Tu ne veux pas que je te rejoigne?? Ce qui s’est passé entre nous ne compte pas??


      — C’étaient des moments merveilleux, Holly, mais il faut en rester là. Continuer notre relation ne serait pas approprié.


      Approprié?? C’est tout ce qu’il avait trouvé??


      Ses paroles la déchirèrent, et ce qu’elle lut dans son regard était encore plus terrible.


      C’était de la pitié.
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      Holly avait le cœur tellement gros que, pendant quelques secondes, elle n’écouta pas ce que disait Sharif, qui employait toute son éloquence à la convaincre qu’elle serait plus en sécurité loin de lui.


      — Quand tu seras de retour auprès de tes proches, tu n’auras plus à te cacher de la police ni à craindre qu’on te tire dessus.


      — Mais si je ne suis pas une cible, comment expliques-tu que cet homme ait tenté de s’emparer de moi, hier??


      — Parce que tu as rencontré Manuel Estrellas. Mener cette enquête nous-mêmes a été une erreur. Nous n’avons fait que mettre notre vie et celle d’autres gens en danger.


      Tandis qu’il parlait, il n’osait plus la regarder. S’il tentait de dissimuler ses émotions, ce n’était qu’une maigre consolation.


      Elle allait perdre l’enfant auquel elle s’était tant attachée ainsi que l’homme qui, en l’espace de quelques jours, avait conquis son cœur. Elle était accablée.


      Seul son orgueil lui permit de ne pas craquer et d’affronter la situation avec dignité. Elle devait mettre de côté ses sentiments et se montrer purement pratique.


      — Je veux confier Ben à ta cousine en personne. Ce bébé est tout ce qu’il reste de ma sœur. Tu ne m’empêcheras quand même pas de rencontrer celle qui va t’aider à l’élever??


      Il lui jeta un regard méfiant.


      — Seulement si nous parvenons à arranger un rendez-vous avant 14 heures.


      — Je comprends. Tu penses qu’Amy serait d’accord pour nous retrouver au bureau d’Edward Hoolihan??


      — Je vais demander son avis à Zahad. De toute façon, je dois le tenir au courant des derniers événements, dit-il en s’asseyant devant son ordinateur.


      — Comme tu veux.


      Elle tourna les talons et alla voir le bébé. Elle devait le préparer pour leur dernière journée ensemble.


      * * *


      Finalement, ça ne s’était pas trop mal passé, songea Sharif. Holly avait accepté de mettre fin à leur relation sans fondre en larmes.


      Cependant, lui parler fermement et la voir lutter pour cacher sa peine avait été une véritable épreuve.


      Dans son e-mail, il fit part à son cousin de l’offre de Trevor et de son projet de laisser partir Holly. Zahad ne mit pas longtemps à répondre :


      
        
          Ne propose surtout pas à Amy de te rencontrer au bureau de cet avocat?! Si c’est un piège, ton fils et elle ne pourront plus partir.

        

      


      Zahad avait raison. Sharif ne pensait pas que Trevor ait l’intention de leur tendre un piège, mais il n’était pas impossible qu’il prenne peur et décide d’alerter la police. Il envoya un nouveau message :


      
        
          Nous retrouverons Amy ailleurs avant 14 heures. Ce serait bien que tu te charges de faire un tour du côté de l’immeuble qui abrite les bureaux de Hoolihan afin de vérifier qu’il n’est pas sous surveillance.

        

      


      De nouveau, Zahad répondit très vite :


      
        
          Evidemment, je le ferai. Mais, si tu veux le fond de ma pensée, je doute que Holly laisse Amy partir avec Ben sans s’y opposer.

        

      


      Sharif jeta un regard vers Holly, assise dans un fauteuil avec l’enfant dans les bras. Ce serait difficile, bien sûr, mais Holly était forte. Il répondit :


      
        
          J’ai toute confiance en elle.

        

      


      Zahad n’insista pas et changea de sujet :


      
        
          Si tu le souhaites, nous pouvons quitter le pays dès ce soir. Je sais comment procéder.

        

      


      Devaient-ils se rendre aux autorités, comme l’avait suggéré l’avocat?? Non, la situation à Alqedar était trop grave. Ils devaient rentrer chez eux au plus vite.


      
        
          Très bien, je te laisse carte blanche.

        

      


      Quitter les Etats-Unis serait certainement périlleux, mais ils devaient à leur peuple de courir ce risque. Leurs soucis avec les autorités américaines pouvaient attendre.


      Holly habillait Ben à présent. Il lui expliqua qu’ils ne rencontreraient pas Amy au bureau de Hoolihan.


      — Dans ce cas, suggéra-t-elle, nous devrions lui donner rendez-vous dans un centre commercial. Plus il y aura de monde, mieux ce sera.


      — Je ne suis pas certain que se retrouver au milieu d’une foule dissuade le tueur. Nous en avons eu la preuve hier.


      — Oui, mais il faudra d’abord qu’il nous localise. Il a pu piéger la voiture de Manuel parce qu’elle était garée sur un parking mais, nous, nous resterons en mouvement.


      Il n’avait pas de meilleure solution à proposer.


      — Tu penses à un endroit en particulier??


      Holly lui décrivit un centre commercial situé à quelques kilomètres du bureau d’Edward Hoolihan.


      — Tu crois que le tueur pourrait être au courant de l’arrivée d’Amy et la suivre?? ajouta-t-elle.


      — Je n’ai plus de certitudes mais ma cousine a certainement pris le soin de faire plusieurs réservations dans différents aéroports afin de brouiller les pistes.


      — A t’entendre, Amy est une sacrée fine mouche. J’aimerais vraiment avoir le temps de mieux la connaître.


      Amy et Holly s’apprécieraient sans doute. Et il aurait vraiment été heureux d’avoir en permanence à ses côtés une femme comme Holly…


      Il se prit à espérer qu’un jour, quand la situation à Alqedar aurait été stabilisée et qu’il serait parvenu à prouver son innocence, il pourrait revenir pour elle. Mais comment pouvait-il nourrir un tel espoir?? Quand Holly aurait retrouvé l’homme auquel il l’avait arrachée, elle reprendrait une vie normale. Une vie qu’il n’aurait pas le droit de venir bousculer une seconde fois. Non, même si ça le déchirait, il devait se préparer à lui dire adieu pour de bon.


      * * *


      Tandis qu’ils pénétraient sur le parking du centre commercial, Holly regardait partout. Amy était-elle déjà là??


      — Comment est ta cousine??


      — Elle est un peu plus petite que toi. Elle a des cheveux noirs, mi-longs.


      — Et comment s’habille-t-elle??


      — Généralement, en voyage, elle porte un tailleur strict. Ici, ça ne devrait pas être trop difficile de la repérer.


      La plupart des gens qui entraient et sortaient du centre commercial, en effet, étaient majoritairement vêtus de manière décontractée.


      La pendule de la voiture indiquait qu’il n’était pas tout à fait 13 heures. Amy était censée prendre un taxi à l’aéroport pour se rendre directement à leur point de rendez-vous.


      A moins d’un contretemps, elle avait atterri peu après 11 heures et, à cette heure-là, la route de l’aéroport n’était d’ordinaire pas très encombrée. Alors où était-elle?? Holly continuait à fureter de tous côtés.


      A vitesse réduite, Sharif faisait méthodiquement le tour du parking, allée par allée. Jusque-là, ils n’avaient pas croisé de véhicule de sécurité.


      — Elle a peut-être eu du mal à trouver un taxi, dit Sharif qui, s’il était nerveux, le dissimulait extrêmement bien.


      — Ou alors elle a décidé de faire quelques courses, plaisanta Holly pour détendre l’atmosphère.


      — Après tout, elle ne serait pas la seule. Il y a vraiment du monde pour un jour de semaine. Peut-être devrions-nous construire un endroit comme celui-ci à Alqedar…


      — Un centre commercial?? Pourquoi??


      — Eh bien, les gens fortunés de notre pays dépensent leur argent à l’étranger, alors… Un projet de centre commercial a été à l’étude dans notre capitale, mais les petits commerçants se sont ligués pour s’y opposer, de crainte de perdre leurs clients.


      — Il y a du pour et du contre. Les grandes enseignes attirent les gens mais, à l’intérieur, il y a aussi des boutiques indépendantes.


      — Nous devrions y réfléchir.


      Ils passaient pour la seconde fois devant l’entrée et il n’y avait toujours aucune trace d’Amy.


      Il était presque 13 h 15 et Holly n’avait plus la patience de bavarder pour passer le temps.


      — Combien de temps allons-nous continuer à tourner en rond?? Peut-être nous attend-elle au mauvais endroit.


      — Contournons le centre commercial au cas où elle nous attendrait devant une porte latérale.


      L’appréhension gagnait Holly. Et s’il était arrivé malheur à Amy??


      — La voilà?! s’écria alors Sharif avec soulagement.


      Une femme de taille moyenne aux cheveux noirs, vêtue d’un long manteau en laine, faisait en effet les cent pas le long du trottoir, à l’angle du bâtiment.


      Quand elle les repéra, elle leur fit signe de la main. Sharif se gara sur la place la plus proche.


      — Ne bouge pas, dit-il en sortant de voiture tandis que sa cousine s’avançait vers eux d’un pas impatient.


      — Où étiez-vous?? lança Amy. Je suis là depuis près d’un quart d’heure. Embrasse-moi, espèce de renégat. C’est comme cela que la presse t’appelle. Quand ce n’est pas pire.


      Sharif eut un petit rire.


      — Ça fait du bien de te voir, Amy.


      Cette dernière se mit sur la pointe des pieds pour le serrer contre elle.


      — Et où est mon neveu?? demanda-t-elle. J’ai du mal à croire qu’il ait pu survivre à tes soins?!


      Sharif se retourna vers Holly pour lui faire signe qu’il n’y avait pas de danger. Elle détacha les sangles du siège de Ben, mais ses mains tremblaient tant qu’elle dut s’y reprendre à deux fois. Enfin, elle prit le bébé dans ses bras et ouvrit sa portière.


      — Alors c’est vous, la tante de ce petit ange… Comment avez-vous réussi à supporter mon affreux cousin??


      — Eh bien, ça… ça n’a pas été facile, répondit Holly qui s’efforça d’avoir le ton le plus léger possible, afin d’être au diapason d’Amy.


      — Laissez-moi prendre ce petit trésor dans mes bras, vous voulez bien?? Oh?! je suis tellement, tellement émue… J’adorerais avoir un autre enfant à moi mais mon mari n’est pas d’accord. Harry dit que nous devons nous consacrer au développement de Bahrim. Finalement, le temps où nous, les femmes, étions cantonnées aux tâches domestiques avait peut-être du bon.


      Son ton laissait deviner qu’en vérité, elle n’en pensait rien. Holly trouva Amy immédiatement sympathique et la laissa prendre Ben sans hésiter.


      — Je sais que ce n’est pas facile de faire confiance à quelqu’un qu’on ne connaît pas, surtout quand il s’agit d’un enfant, mais je vous promets qu’il ne manquera jamais de rien. Et surtout pas d’amour.


      Malgré ces paroles bienveillantes, Holly éprouva une sensation de vide. Quand Ben serait grand, il n’aurait aucun souvenir des quelques semaines passées en sa compagnie. Mais elle, elle ne l’oublierait jamais.


      — Où est ton taxi?? demanda Sharif à Amy. As-tu demandé au chauffeur de t’attendre??


      — Oui, mais à une autre porte. Je ne voulais pas risquer d’attirer l’attention.


      Il acquiesça.


      — Nous allons te raccompagner pour…


      — Sharif, regarde?! le coupa Amy, qui fixait des yeux le parking.


      Holly se retourna. Un coupé aux vitres teintées fonçait dans leur direction.


      — Baissez-vous?! cria Sharif.


      Holly se jeta dans la voiture. Une seconde après, une balle siffla tout près de la portière.


      A quatre pattes, Sharif entra dans la voiture par l’arrière et crapahuta pour rejoindre le siège conducteur. D’autres balles furent tirées.


      — Où sont Amy et Ben?? fit Holly, le souffle court.


      — Amy s’est faufilée entre deux voitures. Il faut que nous attirions les tireurs pour qu’elle puisse aller se mettre à l’abri dans le centre commercial.


      Tête baissée, Sharif mit le contact et démarra brusquement en marche arrière, faisant crisser les pneus. Il repassa en marche avant et accéléra. Recroquevillée sur son siège, Holly agrippa le dossier à deux mains pour ne pas être ballottée dans tous les sens. Elle releva la tête et vit un engin qui tirait des Caddies venir couper l’allée.


      — Attention?! s’exclama Sharif qui, sans ralentir, fit une embardée pour éviter les files de Caddies imbriqués.


      Il s’en fallut de quelques centimètres. Leurs poursuivants n’eurent pas la même chance. Derrière eux retentit un fracas métallique. Sharif regarda dans son rétroviseur.


      — La voiture est toujours derrière nous?? s’enquit Holly.


      — Non, elle est coincée. Le conducteur est en train de s’enfuir à pied.


      — Et Amy?? Faisons demi-tour et allons la chercher.


      — Non, elle va couper par le centre commercial pour aller rejoindre son taxi et l’homme qui est sorti de la voiture a pris la fuite. Elle ne risque plus rien, Holly.


      Elle faillit insister, dire qu’ils devaient aller chercher Ben, mais c’était inutile.


      — Et le tireur était seul?? Qui était-ce??


      — Je n’en sais rien, je ne l’ai pas bien vu, et je n’ai aucune envie de te mettre en danger en me lançant à sa poursuite. Nous devons filer avant que la police ne…


      Il ne termina pas sa phrase et fixa la route devant eux, l’air incrédule. Holly suivit son regard. Une moto doubla deux voitures puis tourna à droite. Zahad la conduisait, ça ne faisait aucun doute. Et, derrière lui, une main serrée autour de sa taille et pressant de l’autre un bébé contre elle, c’était Amy.


      Avaient-ils perdu la tête pour prendre le risque de rouler à moto avec Ben?? Et qu’est-ce que Zahad faisait là, d’abord?? Elle avait entendu Sharif lui demander de surveiller les bureaux de Hoolihan.


      — Tu savais que…


      — Je ne lui ai même pas dit où nous devions rencontrer Amy.


      Sharif prit la moto en chasse.


      — Tu ne penses tout de même pas que ce tireur, Zahad et Amy sont…


      — Je n’ai rien vu venir, comme un imbécile. Nous devons les rattraper. Je parie que, dès le début, leur but était de me voler mon fils.


      La moto ne roulait pas très vite mais elle zigzaguait entre les voitures et Sharif ne pouvait pas faire de même. La poursuite était vaine. De dépit, il tapa sur le volant. Holly regarda la moto s’éloigner, abasourdie.


      — Où crois-tu qu’ils emmènent Ben??


      — Je n’en ai aucune idée. Zahad m’a trompé, je me suis fait avoir.


      — Peut-être nous trompons-nous totalement, dit Holly qui s’accrochait encore à l’espoir qu’elle n’avait pas remis Ben entre les mains de quelqu’un qui lui voulait du mal. Pourquoi leur complice nous aurait-il tiré dessus l’autre jour alors que Zahad était en voiture avec nous??


      — Pour brouiller les pistes, peut-être. Si c’est le cas, ça a marché.


      Holly repensa aux moments où Zahad était venu au chalet. Jamais ils ne s’étaient méfié de lui et, s’il l’avait voulu, il aurait pu les éliminer. Avait-il craint de ternir sa réputation à Alqedar en ayant du sang sur les mains??


      Quoi qu’il en soit, elle n’oublierait jamais le moment où elle les avait vus, Amy et lui, s’éloigner à moto avec le bébé.


      — Pourquoi font-ils cela?? murmura-t-elle.


      — N’importe qui peut se laisser dévorer par l’ambition.


      Sharif était devenu une statue de glace.


      — Ils veulent prendre le pouvoir à Bahrim?? Ne m’as-tu pas dit qu’ils n’étaient pas issus de la même branche de ta famille??


      — Oui, ils ont toujours entretenu une sorte de rivalité…


      Il déglutit.


      — Tout porte à croire qu’ils ont décidé d’unir leurs forces. J’imagine qu’Amy y a vu un moyen de propulser son mari sur le devant de la scène.


      — Et Zahad??


      — C’est le fils aîné d’un cheikh et, normalement, il aurait dû devenir le chef de sa tribu, mais son père a choisi de faire de son demi-frère son héritier.


      — Donc, il s’est senti rejeté.


      — Certainement pas par moi. Le pouvoir et l’argent ne m’intéressent pas. A mes yeux, seuls comptent mon fils et le bien-être de mon peuple.


      — Pourquoi ai-je donné Ben à Amy?? Nous devons les retrouver avant qu’ils puissent lui faire du mal.


      — Je dois les retrouver. Et j’y arriverai.


      Sharif ralentit pour se garer le long du trottoir et Holly s’avisa qu’ils étaient devant l’immeuble d’Edward Hoolihan.


      — Je ne peux pas te laisser maintenant.


      — Il le faut.


      Il se pencha pour ouvrir sa portière.


      — Descends?!


      — Tu as besoin de moi. Tu ne connais pas la région et moi si?!


      — Non, j’ai besoin d’être libre de mes mouvements et, de toute façon, je n’aurais pas dû autant m’en remettre à d’autres. Par ailleurs, tu dois dire à la police que Ben a été enlevé.


      — Mais ils vont me demander où nous nous cachions…


      — Dis-leur tout.


      Plus ils restaient là à discuter, plus ils risquaient de se faire remarquer. Et Holly savait qu’elle ne pourrait pas le faire changer d’avis. Il était déterminé.


      — Très bien. Mais, quand tout sera terminé…


      — C’est d’ores et déjà terminé pour toi. Epouse Trevor, laisse-le prendre soin de toi. Il s’y prendra certainement mieux que moi.


      Son esprit chevaleresque, paradoxalement, lui était insupportable.


      — Sharif, je t’en conjure, ne…


      — A partir de maintenant, il n’y a plus rien entre nous.


      Il la regarda droit dans les yeux, sans ciller.


      — Tu dois l’accepter, à moins que tu ne souhaites être malheureuse le restant de tes jours.


      Elle avait envie de le frapper, de le supplier de ne pas l’abandonner. Mais elle était impuissante. Elle n’avait que ses mots et l’élan de son cœur.


      — Je ne peux pas t’obliger à tenir à moi. Mais moi, je t’aime, et tu n’y peux rien.


      Sur cet aveu, elle descendit de voiture et se rua dans l’immeuble.
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      Sharif devait s’éclaircir les idées pour pouvoir réfléchir et élaborer une stratégie, sinon il allait exploser.


      Il ne pouvait pas continuer à ressasser le fait qu’il avait dit à la femme qu’il aimait d’épouser un autre homme. Il devait se dire qu’au moins, elle serait en sécurité, que plus personne n’aurait d’intérêt à lui faire du mal.


      Désormais, il lui fallait réfléchir à la félonie de ses cousins et en comprendre les mécanismes.


      Qui avait été l’instigateur, Amy ou Zahad?? Ou bien Harry, qui paraissait pourtant toujours mesuré et discret??


      Il avait encore du mal à se convaincre de ce qui était en train de se passer. Il croyait connaître ces trois personnes aussi bien qu’il se connaissait lui-même… Comment avaient-ils pu le trahir?? Et où comptaient-ils emmener son fils??


      Quelqu’un, à Bahrim, pourrait-il le mettre sur une piste??


      Il pensa à sa tante Selima.


      Bien sûr, c’était également la tante d’Amy, mais après avoir vu son frère mourir de la main d’un tyran et avoir vécu sous le joug de la dictature, elle n’aurait certainement aucune envie de cautionner une trahison.


      Il repéra une cabine téléphonique sur le parking d’un centre médical et s’engagea sur ce dernier. Avant qu’il ait le temps de descendre de voiture, son portable sonna. Espérant que ce n’était pas Holly et que tout s’était bien passé pour elle, il décrocha sans même consulter l’écran de l’appareil.


      — Oui??


      — Je sais ce que tu dois penser, mais ce n’est pas ce que tu crois.


      C’était Zahad. Pris de court, Sharif resta silencieux.


      — Amy m’a appelé et m’a parlé de ton projet de la rencontrer devant ce centre commercial. Tu le sais, je craignais que Holly ne soit pas d’accord pour lui remettre Ben, et j’étais donc sur place pour monter la garde.


      — C’est toi qui as dit à Amy de ne pas nous attendre devant l’entrée principale, comme convenu??


      — Oui. Si ce rendez-vous avait été un piège, il fallait faire en sorte qu’il ne se déroule pas comme prévu.


      — Mais c’était un piège, répliqua Sharif sur un ton glacial. Excepté nous deux, Amy et Holly, personne n’était au courant de ce rendez-vous. Et pourtant, un tireur était bel et bien là.


      Zahad eut un soupir exaspéré.


      — Oui, les apparences sont contre nous. J’ignore comment ce type nous a localisés. Amy n’en est pas certaine, mais, à l’aéroport, elle a eu l’impression d’être observée.


      L’histoire de Zahad paraissait plausible, mais, cette fois, Sharif ne voulait pas se faire avoir.


      En fond, il entendit les pleurs de Ben. Il ne pouvait pas abandonner son fils, même s’il redoutait de tomber dans un nouveau piège.


      — Qu’est-ce que tu veux??


      — La même chose que toi. Si tu as toujours confiance en moi, retrouvons-nous et quittons le pays selon les dispositions que j’ai prises, sinon, repars de ton côté. Tout ce que je désire, c’est te prouver ma loyauté.


      Sharif hésita un instant.


      — Bien, retrouvons-nous à 16 h 30.


      Cela lui laissait deux heures pour trouver un lieu approprié.


      — Où??


      Il se souvint des panneaux routiers devant lesquels ils étaient passés en allant à Placentia rencontrer Griff, et cela lui donna une idée. Mais il ne voulait pas trop en dire pour le moment.


      — Prends la voie rapide 57 et sors à Fullerton. Peu après 16 heures, je te rappellerai.


      — Très bien.


      Zahad ne faisait pas d’histoires, ce qui était plutôt bon signe. S’il avait eu une idée derrière la tête, il n’aurait peut-être pas apprécié de ne pas savoir où il devait se rendre.


      D’un autre côté, peut-être avait-il de nombreux complices à sa disposition, à même de prendre rapidement position. En outre, il devait bien être conscient qu’une hésitation de sa part aurait paru suspecte.


      Jouer à un jeu de stratégie avec un homme qui y était rompu n’était pas chose aisée.


      Ayant raccroché, Sharif se rappela avoir eu l’intention d’appeler sa tante Selima.


      Il composa son numéro.


      * * *


      Holly contempla le panneau dans le hall de l’immeuble. Les bureaux d’Edward Hoolihan étaient au second étage.


      Elle se dirigea vers l’ascenseur. Des images lui passèrent devant les yeux : les visages de Sharif, de Ben, d’Amy, de Zahad.


      Qu’avaient-ils fait à son bébé??


      La porte de l’ascenseur s’ouvrit brusquement et le bruit la fit sursauter.


      Elle entra dans la cabine et agrippa la rampe pour ne pas flancher. Toute la tension accumulée et la brutalité de sa séparation avec Sharif s’abattaient sur elle.


      Quand la porte se rouvrit, elle rassembla ses forces, lâcha la rampe et sortit. Elle ne voulait pas que Trevor la voie dans cet état. Il avait lui aussi subi assez de stress.


      Elle avança du pas le plus décidé possible et poussa la porte devant elle.


      Trevor était assis sur le canapé de la salle d’attente. Il se leva immédiatement.


      — Dieu merci?! dit-il avec une expression d’immense soulagement.


      Il s’avança et la prit dans ses bras. Elle ne put se retenir de fondre en larmes.


      — Ils sont partis, dit-elle, incapable d’être plus explicite.


      — T’ont-ils fait du mal??


      — Non, je… je vais bien.


      — Je te jure que je vais retrouver ces types et le leur faire payer.


      — Non, non?! Ce… ce n’est pas la faute de Sharif.


      Trevor n’insista pas, mais il semblait considérer qu’elle n’était pas en état de raisonner de manière lucide.


      — Mademoiselle Rivers, je suis Edward Hoolihan, déclara alors un homme qui s’était approché d’eux.


      Il avait les tempes grisonnantes et une expression grave.


      — Je ne peux pas vous représenter moi-même puisque j’ai accepté de défendre le cheikh Al-Khalil, mais je peux vous conseiller un de mes collègues. Vous aurez besoin d’être assistée lorsque la police vous interrogera.


      — Merci, fit Trevor, mais ce n’est pas le moment. Regarde-la. Elle n’est pas en état d’être interrogée.


      — Non, ça va, protesta Holly. Je veux leur parler… Je veux qu’ils sachent que…


      Elle ne parvint pas à terminer sa phrase.


      — Tu vois que j’ai raison, reprit Trevor à l’intention de son collègue. Je sais que c’est important de retrouver le meurtrier de Jasmine, mais il faut laisser un peu de temps à Holly.


      — Très bien, dit Hoolihan, mais ne tarde pas à contacter la police pour les avertir de son retour.


      — Promis, je n’y manquerai pas. Merci d’avoir donné ton accord pour que nous nous retrouvions ici. En ce moment, les flics ont la mauvaise habitude de faire irruption dans mon bureau sans prévenir.


      Trevor la poussa doucement vers la sortie.


      — Allons-y, ma chérie. Tu es sûre que tu ne veux pas voir un médecin??


      — Non, j’ai seulement besoin de me reposer et de manger un peu, peut-être.


      — Bien sûr. Nous nous restaurerons à la maison.


      Ils quittèrent l’immeuble. Comme Trevor lui ouvrait sa portière, Holly songea que par « à la maison », il voulait dire chez lui. Inconsciemment, elle s’était préparée à rentrer chez elle. Or, en acceptant d’épouser Trevor, elle s’était engagée à partager sa vaste maison. Du moins du point de vue de Trevor.


      Mais elle n’était plus la même Holly Rivers que quelques jours auparavant. Ses projets de mariage lui paraissaient à des années-lumière. Comment parviendrait-elle à reprendre le cours de son ancienne vie après ce qu’elle avait vécu??


      — Tiens, Alice m’a donné cela pour toi, dit Trevor en sortant une petite enveloppe pliée de sa poche. Elle m’a dit que ça te ferait du bien.


      Holly ouvrit l’enveloppe. Elle contenait deux gélules jaunes.


      — Qu’est-ce que c’est??


      — Un sédatif léger, répondit Trevor en prenant une petite bouteille d’eau posée sur la banquette arrière. Ça permet de se détendre quand on a vécu des moments difficiles.


      Holly hésita?; elle n’avait aucune envie d’avoir l’esprit embrumé. Cependant le contrecoup des derniers jours était terrible et si elle n’arrivait pas à se reposer et à se détendre, elle serait incapable de répondre aux questions de la police.


      — Combien de temps les effets mettront-ils à se dissiper??


      — Moins de deux heures, toujours selon Alice, dit Trevor en lui tendant la bouteille d’eau. Quand nous aurons dîné et que tu te sentiras mieux, nous appellerons la police.


      Alice n’était pas du genre à abuser des médicaments. Si elle avait suggéré à Trevor de lui donner ces sédatifs, c’était donc qu’ils étaient inoffensifs. Elle prit la bouteille d’eau et avala les deux gélules. Voilà, c’était fait.


      Trevor mit le moteur en marche. A peine avaient-ils parcouru quelques mètres qu’elle se sentit déjà plus apaisée. Quelques minutes plus tard, elle eut la sensation de flotter et elle ferma les yeux. Le sommeil la gagnait.


      * * *


      Selima ne décrocha qu’à la dixième sonnerie. Dans la précipitation, Sharif avait oublié qu’avec le décalage horaire, c’était le milieu de la nuit à Bahrim.


      Elle eut un grognement endormi avant de comprendre à qui elle parlait. Elle sortit alors aussitôt de sa torpeur :


      — Dis-moi que tu es sur le point de rentrer avec ton fils?!


      — Si seulement…


      Il lui résuma les événements de la journée.


      — Oh?! non, ce n’est pas possible?! Il y a forcément un malentendu. Pas Zahad et Amy?!


      — Tu n’as surpris aucune rumeur à leur sujet, tu en es sûre??


      Sa tante avait toujours une oreille qui traînait.


      — Non, rien du tout. En revanche, le président Dourad cherche à te joindre. Je ne lui ai pas donné ton numéro confidentiel quand tu te déplaces à l’étranger, comme c’est la règle, mais je ne sais pas si j’ai bien fait.


      — Oui, tu as bien fait, répondit Sharif qui, dans le même temps, se demandait bien pourquoi le président d’Alqedar voulait le joindre discrètement dans de telles circonstances.


      Il remercia sa tante pour l’information et chercha à la rassurer.


      — Amy et Zahad ne feront pas de mal à cet enfant, déclara Selima. S’ils le faisaient, je les étranglerais de mes mains.


      Sharif raccrocha puis composa le numéro du président Dourad, espérant qu’il ne serait pas contrarié d’être réveillé au beau milieu de la nuit.


      Le cheikh Abdul Dourad ne tarda pas à prendre l’appel.


      — De toute façon, je n’arrivais pas à dormir. J’espérais que vous me contacteriez, mon ami. J’ai des nouvelles importantes pour vous.


      — Que se passe-t-il??


      — Hier, les services secrets ont arrêté un partisan de Maimun. Il travaillait comme steward chez Air Alqedar.


      C’était la compagnie que Zahad et lui avaient empruntée pour venir aux Etats-Unis et certainement celle qu’Amy avait utilisée également.


      — Alors on n’ignorait rien de nos faits et gestes.


      — Absolument. Au départ, l’homme que nous avons arrêté ne s’est pas montré très bavard, mais quand il a appris que si, par malheur, quelqu’un mourait suite aux informations qu’il a transmises, il serait accusé de meurtre au premier degré, il a fini par se mettre à table et nous a révélé qu’il espionnait pour le compte de Yusuf Gozen, le frère de Maimun, qui a juré de vous faire payer sa mort.


      Sharif réfléchit. Gozen n’avait rien en commun avec Zahad et Amy. Seule pouvait les rapprocher la volonté de le voir disparaître. Une alliance entre eux trois n’était donc pas totalement impossible.


      — Savez-vous si Gozen bénéficie de la complicité de personnalités importantes de Bahrim?? s’enquit-il.


      — Je n’ai rien entendu de tel, pourquoi??


      Sharif décida de se confier au président Dourad. Ils avaient combattu ensemble pour libérer Alqedar et c’était un homme d’honneur.


      Il lui relata les événements du centre commercial.


      — Je ne sais rien d’une éventuelle conspiration menée par Zahad Adran et Amy Haroun, dit le président Dourad quand il eut terminé?; cependant, nous savons tous deux qu’un homme dépossédé de ce qui lui revient de droit, comme Zahad, peut être tenté de récupérer par d’autres moyens ce dont on l’a privé.


      — Personnellement, c’est avant tout le sort de mon fils qui me préoccupe, repartit Sharif. J’ai donc accepté de rencontrer mes cousins.


      Du coin de l’œil, il vit une voiture de patrouille de la police locale approcher du parking sur lequel il était garé.


      — Soyez très prudent mon ami, nous avons besoin de votre loyauté et de votre sagesse ici à Alqedar. D’autant qu’en ce moment nous sommes assis sur un baril de poudre.


      Sharif repensa à ce qui s’était passé la veille. Le président n’aurait pas pu mieux choisir son image.


      — Ne vous inquiétez pas, je n’ai aucune intention de me jeter inconsidérément dans la gueule du loup.


      Tandis qu’ils échangeaient encore quelques paroles, Sharif suivait des yeux la voiture de police. Le policier sur le siège passager le dévisagea comme il passait à sa hauteur puis fit de grands signes au conducteur.


      Il venait d’être reconnu.


      * * *


      Holly ouvrit les yeux avec difficulté. Désorientée, elle regarda autour d’elle. Que faisaient-ils garés le long d’un trottoir, au milieu des gratte-ciel??


      — Tu es réveillée?? lui dit alors Trevor.


      — Où sommes-nous??


      — Eh bien, en route, j’ai réfléchi, répondit-il en se tournant pour prendre sa mallette sur la banquette arrière. Devine ce que j’ai là, ajouta-t-il.


      Elle n’en avait aucune idée.


      — Tu te souviens du contrat de mariage que nous avions fait rédiger?? reprit-il en sortant le document de la mallette. Eh bien, je veux que tu sois ma femme sans attendre. Ça m’a fait trop mal de te voir disparaître l’autre jour.


      Si Holly n’avait pas l’esprit très clair, elle se souvenait des derniers mots de Sharif : en épousant Trevor, elle serait en sécurité, il prendrait soin d’elle. Mais elle ne voulait plus se marier avec lui. Elle n’était pas amoureuse de lui.


      Trevor rangea les papiers dans sa poche de veste avant de sortir de voiture et de faire le tour pour lui ouvrir sa portière.


      — Tu peux marcher?? Tu m’as l’air encore endormie.


      — Je… je n’en suis pas certaine…


      Trevor passa un bras autour de sa taille et l’aida à se mettre debout. Quand il referma la portière et l’incita à avancer, elle voulut protester mais n’en trouva pas la force. Elle devait faire tellement d’efforts pour ne pas chanceler qu’elle n’avait plus d’énergie pour le reste, au point qu’elle ne savait même plus ce qu’elle voulait lui dire.


      — J’ai conscience d’agir comme un égoïste, déclara Trevor, mais ces derniers jours ont été tellement éprouvants que je ne veux plus revivre une telle expérience.


      — Je suis désolée, répondit-elle faiblement.


      C’était le fond de culpabilité qu’elle éprouvait qui s’exprimait. Car elle aurait pu revenir plus tôt.


      — Nous avons encore un peu de temps avant la fermeture des bureaux de l’état civil. Après tout, nous ignorons quand l’église sera de nouveau disponible, et puisque tu n’as plus ta robe de mariée… Nous organiserons une réception à la maison avec nos amis dans quelques jours et ce sera aussi bien.


      — Tu… tu veux te marier maintenant??


      — Ce qui s’est passé ces derniers jours n’a rien changé à ce que j’éprouve pour toi. Au contraire. Plus que jamais, tu vas avoir besoin de soutien, et je veux être là pour toi, comme je l’ai toujours fait.


      C’était la vérité. Elle avait toujours pu compter sur son soutien, et elle lui était redevable.


      Cependant, au fond d’elle, elle voulait toujours dire non. Sans être capable de le formuler clairement.

    

  


  
    


    
      14
    


    
      Sharif vit la voiture de police ralentir, entrer sur le parking et venir vers lui. Il fit mine de chercher dans la boîte à gants, comme s’il n’avait pas vu les policiers, et, quand la voiture fut presque à sa hauteur, il se redressa vivement, serra le volant et enfonça la pédale d’accélérateur. Il laissa de la gomme sur l’asphalte mais démarra au quart de tour. Surpris, le policier au volant fit une maladroite marche arrière et, quand sa voiture se retrouva dans le bons sens, s’engagea sur la route sans prêter attention à la circulation. Un Klaxon retentit en même temps qu’un crissement de pneus, suivi d’un bruit de tôle froissée. Dans son rétroviseur, Sharif vit que la voiture de police avait coupé la route à une camionnette qui n’avait pas pu s’arrêter à temps. La collision n’avait pas été violente, mais les deux véhicules n’étaient plus en état de rouler.


      Une fois de plus, il s’en était sorti. Certes, les policiers avaient sans doute déjà donné l’alerte et transmis sa plaque d’immatriculation par radio, mais il avait l’intention de se débarrasser de sa voiture au plus vite.


      * * *


      — Il va nous tuer, dit Amy. C’est de la folie de l’avoir appelé. Nous aurions dû repartir pour Alqedar sans tarder.


      — Je dois le voir, rétorqua Zahad. Je ne supporte pas qu’un travail ne soit fait qu’à moitié.


      Sans qu’on leur demande de papiers d’identité ou un quelconque document prouvant que la moto était bien à eux, ils avaient troqué cette dernière contre un vieille auto, chez un vendeur d’occasions. Il n’y avait guère qu’aux Etats-Unis qu’on pouvait faire aussi rapidement pareille transaction.


      — Ce n’est pas un problème de travail à moitié fait. Rien ne nous empêche de lever les malentendus plus tard, quand tout le monde aura recouvré son sang-froid.


      Zahad n’eut pas le temps de répondre car son téléphone sonna.


      — Oui??


      — Sais-tu comment rejoindre le campus de l’université de Californie?? demanda Sharif de but en blanc.


      — Il me semble que nous n’en sommes pas très loin. Nous sommes sur Chapman Avenue, à Fullerton.


      — Prends en direction du nord sur College Boulevard, puis tourne à droite sur Dorothy Lane et ensuite à gauche. Gare-toi devant le gymnase et rappelle-moi quand tu y seras, dit Sharif d’un ton froid et autoritaire.


      — Entendu.


      — Eh bien?? fit Amy quand il eut raccroché.


      — Nous partons en balade, répondit Zahad en démarrant.


      * * *


      Sharif laissa sa voiture sur le parking visiteurs, à quelques centaines de mètres du gymnase. A cette heure-là, il n’y avait pas grand-monde dans cette partie du campus, même s’il entendait, étouffé, le bruit caractéristique d’un échange de tennis, en provenance des courts situés de l’autre côté du parking. Une grande esplanade le séparait du gymnase où il avait donné rendez-vous à Zahad. Il avait déniché un endroit d’où il disposait d’un bon point de vue sans être à découvert.


      Il avait déjà fait deux fois le tour du campus pour s’assurer qu’il n’était pas suivi, puis il avait cherché une zone calme et isolée. Si par malheur il y avait un échange de coups de feu, il ne fallait surtout pas que des passants soient touchés.


      Il sortit son portable et attendit l’appel de Zahad. Une petite brise se leva, chargée d’un parfum de fleurs. Un parfum qui le fit penser à celui de Holly.


      Il avait été à la fois bouleversé et impressionné quand elle l’avait fixé de son regard malheureux tout en lui déclarant son amour avant de sortir de voiture, alors qu’il venait de lui tenir des propos très durs.


      Il mourait d’envie de la rappeler et de lui avouer que tout ce qu’il lui avait dit était un tissu de mensonges.


      Jamais il n’oublierait le sentiment d’accomplissement qu’il avait éprouvé quand il l’avait tenue dans ses bras. A son insu, le vide qu’il ressentait depuis la mort de Yona avait été comblé par un sentiment nouveau et extrêmement fort.


      Soudain, une voiture blanche s’arrêta devant le gymnase. Quelques secondes après, son téléphone vibra. Il prit l’appel.


      — Tu es devant le gymnase??


      — Affirmatif, répondit Zahad.


      — Ben et Amy sont avec toi??


      — Oui.


      Sharif sentit son pouls s’emballer. De son comportement dans les prochaines minutes risquait de dépendre sa survie, mais surtout celle de son fils.


      — Sortez tous trois de voiture. Vous allez marcher un peu.


      * * *


      Amy mettait un temps fou pour préparer Ben et Zahad bouillait d’impatience.


      — Dépêche-toi, sinon Sharif va croire que nous nous préparons à lui tendre un piège?!


      Amy avait raison sur au moins un point. S’il pensait que cela pouvait sauver la vie de son fils, Sharif n’hésiterait pas à les tuer.


      Leur position était très délicate : Sharif savait où ils étaient, mais eux ignoraient où il se trouvait exactement.


      Ils avaient pour instruction de prendre à gauche et de faire le tour du gymnase. Ils se retrouveraient sur une grande esplanade et seraient totalement à découvert. Où Sharif les attendait-il?? Quel était son état d’esprit??


      Enfin, Amy prit le bébé dans ses bras, descendit de voiture et avança sans se presser. Elle avait vraiment le don de l’exaspérer.


      Toutefois, s’ils voulaient en réchapper, ils avaient plutôt intérêt à s’entendre. Il reprit donc son calme. Où pouvait bien se cacher Sharif??


      — Nous devons traverser l’esplanade, dit-il. J’espère que tu as mis ton gilet pare-balles, ajouta-t-il par dérision.


      — Tu ne crois pas si bien dire, répondit Amy. Je porte bel et bien un gilet pare-balles.


      — Tu plaisantes?? fit Zahad, incrédule.


      — Pas du tout. Je l’ai passé dans les toilettes de l’aéroport. Il est lourd et il me tient chaud. Tu as de la chance qu’on ne soit pas en plein été sinon je t’aurais déjà étranglé.


      — Tu as une arme aussi??


      Là encore, il blaguait.


      — Oui, j’en ai une. J’ai eu chaud en passant au détecteur de métaux… Ne me demande pas de détails.


      De toute évidence, Zahad avait sous-estimé Amy. Il espéra qu’il n’allait pas le regretter.


      * * *


      Ils mettaient beaucoup trop longtemps. Sharif hésita à sortir de sa cachette pour s’assurer que Zahad et Amy ne s’étaient pas séparés pour le prendre par surprise. Mais, s’il quittait l’abri du transformateur derrière lequel il s’était réfugié, il ferait une cible facile.


      Il s’efforça de rester calme.


      Un bruit de pas qui se rapprochaient résonna alors. Il y avait deux personnes, dont une portait des chaussures à talons. Il assura sa prise sur son revolver.


      — Est-ce là que nous sommes censés attendre?? entendit-il Amy demander.


      — Il ne me l’a pas précisé. Je crois qu’il veut que nous continuions à marcher.


      — Tu aurais dû insister. Au cas où ça t’aurait échappé, je ne suis pas chaussée pour faire de la randonnée?!


      Le ton de sa cousine rappela tellement à Sharif la jeune fille avec laquelle il avait grandi qu’il manqua sortir à découvert pour l’accueillir.


      Il aimait Amy et il aimait Zahad. Il aurait donné sa vie pour eux. Il souhaita de tout cœur obtenir la certitude qu’ils étaient innocents.


      — Arrête de jacasser, je n’entends rien du tout?! râla Zahad. Si ça se trouve, en ce moment même, Sharif a une arme braquée sur nous.


      — Ne dis pas n’importe quoi. Pour nous viser, il faudrait qu’il soit à découvert, rétorqua Amy tout en contournant le transformateur. Il est là, lança-t-elle à Zahad. Tu n’avais pas vu le bout de sa chaussure dépasser?? Vous les hommes, vous êtes tellement sûrs de vous que vous négligez les détails les plus élémentaires?!


      Sharif fut tellement décontenancé par l’apparition de sa cousine avec Ben dans ses bras qu’il resta un moment interdit.


      — Comment va-t-il?? demanda-t-il enfin en désignant le bébé du regard.


      — Oh?! il est en pleine forme, puisque Amy veillait sur lui, intervint Zahad. Elle a passé dix minutes à l’enrouler dans ses vêtements pour qu’il ne prenne pas froid. Si elle avait pu, elle lui aurait même changé sa couche. C’est pour ça que nous avons été aussi longs?!


      Sharif ne put réprimer un sourire. Si ces deux-là étaient des traîtres, c’étaient également des acteurs remarquables.


      Peut-être était-il stupide, mais son instinct lui dit qu’il n’avait rien à craindre d’eux. En soupirant, il abaissa son arme.


      C’est alors qu’il s’avisa qu’une camionnette de livraison venait vers eux. Il flaira immédiatement le danger et tira Amy et Ben à couvert. La camionnette accéléra et des tirs retentirent. Les balles ricochèrent sur le transformateur.


      Sharif brandit de nouveau son revolver, fou de rage. Ses cousins l’avaient-ils bel et bien piégé??


      — Reste à couvert?! s’exclama Zahad en se précipitant devant lui.


      Une balle frappa Zahad à l’épaule. S’il ne s’était pas jeté devant lui, Sharif aurait été touché. Il se pencha et répliqua aux coups de feu. La camionnette fit demi-tour.


      — Reviens?! cria Amy qui avait déposé Ben au sol à l’abri des coups de feu et tenait une arme.


      — Non, je refuse de le laisser filer?! dit Sharif alors que la camionnette redémarrait.


      — D’accord, alors je vais l’arrêter, répliqua Amy qui ajusta son arme et qui, en deux tirs d’une précision redoutable, fit éclater les pneus de la camionnette.


      Le véhicule parcourut quelques mètres puis s’immobilisa avec une secousse.


      Sharif fit feu plusieurs fois. Le conducteur ouvrit sa portière, roula au sol et lâcha son arme.


      Sharif n’avait jamais vu Yusuf Gozen en personne, mais il savait à quoi il ressemblait et il l’identifia sur-le-champ.


      Gozen avait été touché, mais il n’était pas mort.


      Sharif ignora l’avertissement de Zahad, avança vers Gozen et écarta son revolver d’un coup de pied. D’une voix faible, Yusuf l’insulta. Même s’il vivait ses derniers instants, sa haine pour lui était toujours aussi grande.


      — Pourquoi?? lui demanda Sharif en se penchant sur lui. Pourquoi avoir tué Jasmine Rivers, Noreen Wheaton et Manuel Estrellas?? Pourquoi avoir tenté d’enlever Holly??


      Gozen eut une quinte de toux.


      — Je ne connais pas ces gens.


      Sharif ne le crut pas.


      — Tu voulais tuer mon fils.


      — Un bébé?? Je m’en fiche, répondit-il avec mépris avant d’être pris d’un nouveau spasme.


      Yusuf n’en avait plus pour longtemps, mais Sharif ne pouvait pas se permettre d’éprouver de la pitié pour lui. Zahad était blessé et il avait besoin d’éléments tangibles pour prouver son innocence.


      — Comment m’as-tu retrouvé??


      — Avec un peu de chance et grâce à un peu de technologie, dit Yusuf avec un rictus. Demandez à Mme Haroun de regarder dans son sac.


      Il voulut prendre une inspiration mais n’en eut pas la force.


      — Yusuf??


      Sharif lui posa deux doigts sur le cou, à la recherche d’un pouls. Mais il avait rendu l’âme.


      Il se retourna. Zahad était assis par terre et Amy tenait une compresse de fortune contre son épaule blessée.


      — Il est mort?? s’enquit Zahad.


      — Oui. Comment te sens-tu??


      — Ça va, ne t’en fais. C’était qui, ce type??


      — Yusuf Gozen, le frère de Maimun.


      Amy laissa Sharif appliquer la compresse contre l’épaule de Zahad pour inspecter son sac. Elle tâta le fond et détacha un petit disque métallique de la doublure.


      — Un mouchard, dit-elle. Comment a-t-on pu le glisser dans mon sac??


      — Gozen avait un complice qui travaillait comme steward chez Air Alqedar. Il a été arrêté hier.


      Zahad interrogea Sharif du regard.


      — Le président Dourad nous soutient. C’est lui qui m’a informé en personne.


      — Formidable, dit Amy sur un ton ironique. Je suis certaine que vous aimeriez rester là à discuter de vos amis haut placés, mais je serais étonnée que personne n’ait entendu les coups de feu et la police risque d’arriver d’une minute à l’autre.


      — Mais pourquoi fuir?? A présent que ce type est mort…


      — Si Yusuf n’a effectivement pas tué les gens dont tu lui as parlé, un assassin dont nous ignorons les motivations court toujours. Et tu m’as dit que, l’autre jour, quelqu’un avait essayé d’enlever Holly, ajouta Amy en regardant Sharif droit dans les yeux.


      — Holly est entre de bonnes mains, répondit-il. Elle est avec son fiancé et, à l’heure qu’il est, ils sont peut-être dans les locaux de la police.


      — Sauf que la police ne connaît toujours pas l’identité du tueur et qu’il est déjà passé trois fois à l’acte.


      Les paroles d’Amy le glacèrent.


      — Mais, mon devoir, c’est…


      — … de veiller sur ton peuple, qui est aussi le nôtre. Nous fais-tu suffisamment confiance pour prendre soin encore quelques heures de ton fils??


      Ses cousins avaient risqué leur vie pour lui. Il ne doutait plus de leur loyauté.


      — Bien sûr. Mais il y a un autre problème.


      — Qui est??


      — La police a identifié la voiture que je conduisais.


      Amy fouilla dans la poche de Zahad et en sortit une clé.


      — Prends la nôtre. Elle est garée devant le gymnase.


      — Tu comptes vraiment voler au secours de cette femme?? intervint Zahad. Ce n’est pas ton combat, cousin. Laisse ses proches s’en charger.


      — Zahad, comprends-moi. J’ai laissé Yona mourir seule. Je refuse de commettre la même erreur avec Holly.


      — Sharif, insista Zahad, j’étais avec Selima au chevet de Yona dans ses derniers instants. Elle s’est endormie puis elle a sombré dans l’inconscience. Elle est partie en paix, je te l’ai dit cent fois, cesse de te torturer.


      Sharif resta silencieux un instant. Puis il se leva.


      — Merci à vous deux, dit-il avant de s’éloigner au pas de course, sans attendre de réponse.


      Les mots de Zahad l’avaient touché, mais il ne pouvait pas avouer à son cousin tout ce que représentait Holly pour lui, même s’il avait été prêt à renoncer à elle. Et il ne partirait pas en sachant que quelqu’un qui pouvait lui vouloir du mal était encore en liberté. Il devait donc la retrouver et la sauver d’un ennemi dont il ignorait le nom.
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      Ce ne fut qu’une fois qu’il eut quitté le campus et qu’il fut au milieu du trafic en direction du centre-ville que Sharif, qui ne redoutait plus de se faire intercepter par la police, réfléchit à l’identité de l’homme qui avait tué trois personnes et avait également tenté de s’en prendre à Holly, et à ses raisons.


      Les tentatives de Yusuf pour l’éliminer avaient brouillé les cartes. Désormais, il devait tout reconsidérer sous un autre angle.


      Et surtout, il devait essayer de comprendre ce qui animait le tueur.


      Les faits étaient ceux-ci : ayant remis Ben entre les mains de Holly, Jasmine s’était fait assassiner. Peu après la découverte de son corps, quelqu’un avait enlevé Noreen Wheaton et l’avait également éliminée. Pendant que Manuel Estrellas rencontrait Holly, on avait piégé sa voiture. Puis, un homme masqué avait essayé d’enlever Holly.


      Quel pouvait être le lien entre ces faits?? La volonté d’éliminer des témoins gênants, détenteurs d’informations compromettantes au sujet de la clinique??


      Cette hypothèse faisait du Dr Lowrie le principal suspect. S’il avait détourné de l’argent à son profit, truqué ses rapports, alors il aurait eu un mobile pour éliminer Noreen et Manuel, ainsi que Jasmine s’il croyait qu’elle aussi avait découvert la vérité.


      Sauf que le Dr Lowrie avait plus de soixante ans et présentait un embonpoint marqué. Il n’avait pas du tout la morphologie de l’homme qui avait tenté de s’emparer de Holly au motel. Evidemment, il pouvait avoir eu recours à un homme de main.


      Sharif jugeait cependant peu probable que le Dr Lowrie ait engagé un homme pour éliminer trois personnes et, chaque fois, dans des circonstances différentes. En outre, si Manuel avait découvert des malversations de sa part, il en aurait certainement parlé à la police.


      Peut-être le tueur avait-il assassiné Jasmine et, dans un second temps, décidé de se débarrasser également de Noreen et Manuel de peur qu’ils devinent son identité. Toutefois, après la découverte du corps de Jasmine, il aurait été plus sage de faire profil bas que de prendre le risque de piéger une voiture et d’enlever Holly en plein jour.


      Couvrir un premier forfait ne semblait pas être un mobile assez fort. Mais alors quel était le fin mot de l’histoire??


      Quoi qu’il en soit, il devait avertir Holly que le tueur était toujours en liberté et qu’elle risquait d’être sa prochaine cible. Elle devait demander à la police de la placer sous une constante surveillance.


      Le trafic était très dense et il progressait très lentement. Et il ne savait même pas où se trouvait Holly.


      Trevor l’avait certainement conduite à la police, qui aurait souhaité éclaircir son rôle exact dans les événements des jours précédents. Mais, comme elle avait elle-même été victime d’enlèvement, elle avait sans doute pu repartir libre, d’autant qu’en qualité d’avocat Trevor avait dû la conseiller.


      Etait-elle chez son fiancé?? Holly lui avait dit que sa maison était équipée d’un système d’alarme sophistiqué, mais serait-ce suffisant pour éviter toute intrusion??


      Une décharge d’adrénaline le parcourut. Il devait la retrouver, l’avertir, lui parler.


      Toutes ces années, il avait tenu à distance son désir d’avoir une épouse et une famille à ses côtés. Holly avait fait voler en éclats les barrières qu’il avait érigées autour de ses émotions et de ses sentiments. Il était tombé sous le charme de son courage et de son intelligence autant que de sa sensualité. Il l’aimait et, même si elle était censée se marier avec Trevor, cela n’atténuait pas son besoin de la protéger, de la savoir en sécurité.


      Comment la localiser?? Elle n’avait pas de portable sur elle, le numéro de Trevor était sur liste rouge. Peut-être pouvait-il contacter Edward Hoolihan, qui se chargerait de prévenir Trevor et Holly qu’ils étaient en danger.


      Quand la circulation ralentit de nouveau et qu’il fut à l’arrêt complet, il appela Hoolihan. Après quatre sonneries, un message enregistré s’enclencha.


      — Le bureau d’Edward Hoolihan est à présent fermé. En cas d’urgence, vous pouvez laisser un message à maître Hoolihan au…


      Il composa le second numéro et laissa un message sur la boîte vocale demandant qu’on le rappelle au plus vite. Il demanda ensuite aux renseignements le numéro du bureau de Trevor Samuelson. Après l’avoir composé, il tomba, comme il s’y attendait, sur un autre répondeur, et laissa le même message qu’à Hoolihan.


      Il garda son téléphone posé sur le tableau de bord, mais personne ne le rappela. Qui d’autre pouvait savoir où était Holly??


      Alice Frey. C’était sa patronne, mais avant tout son amie. Elle saurait comment la joindre. De plus, contrairement à un cabinet d’avocat, un salon de beauté ne fermait pas à 17 heures. Il avait une chance de lui parler directement.


      Même si c’était risqué, il choisit de se rendre au salon d’Alice.


      * * *


      Tandis que Trevor et elle arrivaient chez lui, Holly avait du mal à croire que tout ce qu’elle vivait était bien réel.


      — Je te prendrais bien dans mes bras pour franchir le seuil, ma chérie, déclara Trevor, mais il faut d’abord que je désactive l’alarme.


      Elle ne répondit pas. Le sédatif lui faisait mal à l’estomac et Sharif lui manquait terriblement. Trevor et elle étaient-ils réellement mariés?? Elle avait signé les documents qu’on lui avait tendus dans le bureau de l’état civil sans véritablement comprendre ce qu’elle faisait, tant elle avait du mal à garder les yeux ouverts. Quelle valeur pouvait-elle accorder à ce mariage alors que son cœur appartenait à un homme qu’elle ne reverrait sans doute jamais??


      Trevor, lui, se comportait comme si rien n’avait eu lieu. Comment aurait-il pu deviner à quel point, en l’espace de quelques jours, ses sentiments avaient changé??


      Elle n’avait pas envie d’être sa femme. Mais elle n’avait pas été capable de le lui avouer.


      Dans le bureau, elle avait lutté pour ne pas tomber de sa chaise et, par conséquent, chaque fois que Trevor lui avait demandé de dire quelque chose ou d’apposer sa signature en bas d’un document, elle s’était exécutée mécaniquement.


      Luttant pour recouvrer ses esprits, elle entra dans la maison et partit d’un pas incertain vers la chambre.


      — Ça va?? lui demanda Trevor. Tu n’as pas l’air en grande forme.


      — J’aimerais m’allonger un moment.


      — Ça irait peut-être mieux si tu commençais par manger un morceau.


      — Oui, d’accord.


      Elle tourna les talons et se dirigea vers la salle de bains pour se passer de l’eau sur le visage.


      En fait, elle avait envie de se doucher et de dormir — elle ne savait pas très bien dans quel ordre. Elle ne voulait pas rester là. La maison de Trevor n’était pas la sienne, elle ne souhaitait pas y vivre. De nouveau, elle pensa à Sharif. Etait-il en sécurité?? Le saurait-elle jamais?? Elle s’en voulut de ne pas être restée avec lui mais, quand il lui avait ordonné de s’en aller d’un ton ferme et implacable, elle avait eu tellement de chagrin… Un petit coup frappé à la porte l’arracha à ses pensées.


      — Oui??


      — Ma chérie, si nous nous détendions dans le Jacuzzi après dîner?? Ça nous fera du bien à tous les deux.


      Effectivement, un bain à remous l’aiderait à sortir de sa torpeur.


      — Oui, d’accord.


      — Très bien, alors mets ton maillot de bain, il est dans l’armoire.


      — Nous ne mangeons pas avant??


      — Il y a une loi qui interdit de dîner en maillot de bain??


      — Non… bien sûr que non.


      Evidemment, ce ne serait pas la première fois que Trevor la verrait en maillot de bain mais, ce soir, elle était réticente à paraître devant lui en tenue légère.


      Pourtant, maintenant, c’était son mari.


      Elle n’arrivait décidément pas à se faire à cette idée.


      Elle se retourna laborieusement et chercha dans l’armoire. Elle y trouva son Bikini et un maillot de bain une pièce. Elle opta pour ce dernier sans hésiter.


      Elle se déshabilla, le passa, enfila une paire de claquettes et prit également une grande serviette.


      Quand elle ressortit, elle ne put s’empêcher de faire un détour par la chambre qu’ils avaient préparée pour Ben. La vue du berceau vide lui serra le cœur.


      Elle resta de longues secondes appuyée contre le chambranle de la porte, au bord des larmes. Elle avait tout fait pour ne pas penser à lui, pour ne pas s’inquiéter, mais c’était trop dur.


      Elle ne parviendrait pas à dîner et à se comporter comme si tout allait bien et qu’elle était une jeune mariée heureuse.


      — Ma chérie, dit Trevor qui vint se poster derrière elle, tu es encore sous le choc, à ce que je vois. Viens, je vais t’aider.


      Elle se laissa faire. Tôt ou tard, elle devrait lui parler franchement, mais ce qu’elle avait à lui dire ressemblait par trop à ce que Sharif lui avait dit, à elle, et infliger à Trevor ce dont elle souffrait elle-même la révulsait.


      * * *


      Sharif passa devant le Sunshine Lane Salon, qui était encore éclairé, à l’affût d’une présence policière.


      Il ne remarqua rien mais décida de rester quelques minutes en faction afin d’en avoir le cœur net. Il se gara et attendit, le regard fixé sur l’entrée du salon. C’était là que Jasmine et Holly travaillaient. Il essaya de se les représenter arrivant ensemble pour commencer leur journée de travail.


      S’il n’avait pas surgi dans leur vie, Jasmine serait-elle encore vivante et Holly serait-elle en sécurité?? Si ce n’était pas Yusuf Gozen qui avait assassiné Jasmine, la clinique était-elle la clé du mystère??


      Deux femmes sortirent du salon, interrompant ses réflexions. Il pouvait voir, à travers la porte vitrée, qu’il ne restait plus qu’une personne à l’intérieur. Quelques minutes plus tard, toutes les lumières s’éteignirent et une petite femme blonde sortit à son tour. C’était Alice. Il ne l’avait vue qu’une seule fois, brièvement, mais il la reconnaissait. Elle ferma la porte à clé puis partit vers sa voiture.


      S’il s’approchait d’elle, il risquait de lui faire peur. Il baissa donc sa vitre et appela :


      — Alice?!


      Elle se retourna vivement.


      — Qui est-ce??


      — Holly a besoin de vous. Elle est en danger.


      — C’est vous, Zahad??


      Il fut un instant déstabilisé qu’elle utilise le nom de son cousin avant de se rappeler que lui aussi avait pris contact avec elle.


      — Non, je suis Sharif, son cousin.


      Elle resta immobile, serrant son sac entre ses mains.


      — Je croyais que Holly était avec vous, lança-t-elle d’un ton méfiant.


      — Plus maintenant, elle a rejoint son fiancé cet après-midi.


      — Et le bébé?? Il est avec elle??


      Il fut surpris de percevoir une telle préoccupation dans sa voix. Elle s’était vraiment attachée à l’enfant.


      — Non, il est avec Zahad et ma cousine Amy.


      — Et où sont-ils?? Ne risquent-ils pas de se faire arrêter par la police?? Qu’adviendrait-il de Ben, alors??


      — N’ayez crainte, ma cousine Amy est au-dessus de tout soupçon. Quant à Zahad, désormais, il est en mesure de prouver son innocence. En revanche, nous devons alerter au plus vite Holly que l’assassin de sa sœur n’est pas celui que nous pensions et qu’il court toujours.


      Alice battit des paupières, visiblement effrayée.


      — Mais n’avez-vous pas dit qu’elle était avec Trevor??


      — Si, mais Trevor ignore que Holly est en danger. Avez-vous son adresse ou son numéro de téléphone??


      — Je dois avoir cela dans mon sac, répondit Alice en ouvrant la fermeture Eclair.


      Le moment où il allait pouvoir alerter Holly se rapprochait et, pourtant, étrangement, il était de plus en plus inquiet.


      * * *


      Holly entra dans la cuisine. Trevor avait dressé la table et servi deux flûtes de champagne. Il lui en tendit une.


      — Je propose que nous portions un toast.


      — Un toast??


      — Oh?! ma chérie, je t’en prie, essaie de montrer un peu plus d’enthousiasme.


      — Pardon.


      Elle baissa les yeux, gênée par la proximité de Trevor qui était lui aussi en maillot de bain. C’était un ami de longue date, et c’était aussi un bel homme. Mais ce n’était pas Sharif.


      — A nous, fit-il. Et à notre avenir.


      Elle lui adressa un petit sourire crispé et but une gorgée, ce qui parut le satisfaire.


      — Tiens, au fait, regarde ce que j’ai gardé, reprit-il en ouvrant la porte du réfrigérateur, duquel il sortit un gros gâteau. C’est notre gâteau de mariage. Il n’est sans doute plus aussi frais que l’autre jour, mais je pense qu’il est encore bon.


      Elle avait déjà mal au ventre et la vue de la pâtisserie n’arrangea rien.


      — Excuse-moi une minute, je reviens, dit-elle.


      — Je n’aurais pas dû te donner ce sédatif, déclara Trevor avec un air ennuyé. Je pensais que ses effets se dissiperaient beaucoup plus vite et qu’il ne te rendrait pas malade.


      — Je… Je me sens déjà mieux que tout à l’heure, ne t’inquiète pas, dit-elle avant de poser son verre pour repartir vers la salle de bains.


      Elle resta enfermée quelques minutes, se passa de nouveau de l’eau sur le visage, respira à fond plusieurs fois puis prit son courage à deux mains pour ressortir.


      En retournant dans la cuisine, elle passa devant le bureau de Trevor. Une enveloppe posée dessus attira son attention : elle portait le cachet rouge facilement reconnaissable de l’administration fiscale. Généralement, un courrier frappé de ce cachet était une injonction de payer une facture en retard. Elle en fut étonnée car Trevor avait toujours été un homme rigoureux dans la gestion de ses finances personnelles. Elle l’entendit alors s’affairer dans la cuisine.


      — Ça va mieux, tu es sûre?? lui demanda-t-il quand elle l’eut rejoint.


      — Un peu mieux, oui, dit-elle en tirant ses cheveux en arrière.


      — Je toucherai quand même un mot à Alice sur ce qu’elle appelle un sédatif léger. Je ne trouve pas le terme très approprié.


      — Je n’aurais pas dû boire cette gorgée de champagne. Ça irait mieux si je m’allongeais.


      — Allons nous détendre dans le Jacuzzi.


      Il s’approcha d’elle, lui passa un bras autour des épaules et la guida vers l’autre bout de la maison. Le bain bouillonnant et chaud lui parut extrêmement attirant et elle entra sans hésiter dans l’eau.
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      Alice sortit un petit carnet d’adresses de son sac à main et en tourna nerveusement les pages.


      — Mince… J’ai son adresse mais pas son nouveau numéro. Il en a changé il y a quelque temps et je ne l’ai pas noté.


      Sharif était de plus en plus impatient. A chaque minute qui passait, il lui semblait qu’une menace invisible se rapprochait de Holly.


      — Je dois la voir. Je me fais peut-être du souci pour rien mais…


      — Pourquoi pensez-vous que le tueur pourrait s’en prendre à elle?? s’enquit Alice.


      — Parce que juste après l’explosion qui a coûté la vie à Manuel Estrellas, un homme masqué a tenté de s’emparer d’elle. Elle doit savoir quelque chose que cet homme ne veut pas qu’elle révèle.


      — Je me sens terriblement coupable pour Manuel, dit Alice en rangeant son carnet.


      — Vous ne le connaissiez pas vraiment, si??


      — Non, mais c’est moi qui vous ai dit comment le joindre. Je me sens donc en partie responsable de sa mort.


      Sharif réfléchit.


      — Avez-vous révélé à quelqu’un d’autre ce que vous saviez sur Manuel?? Le tueur a dû le suivre jusqu’au motel où nous l’avons rencontré, et nous ignorons comment il a retrouvé sa trace.


      Alice resta silencieuse un long moment. Enfin, avec une expression inquiète, elle répondit :


      — Non, je… je ne l’ai dit qu’à Trevor…


      Le sous-entendu était terrible, mais Sharif ne voulait pas tirer de conclusions hâtives.


      — Pourquoi Trevor vous a-t-il demandé des renseignements sur Manuel??


      — Il m’a dit qu’il voulait s’assurer qu’il n’était pas dangereux, qu’il devait lui aussi enquêter de son côté pour comprendre dans quelle histoire s’était embarquée Holly.


      — De toute façon, je vois mal un avocat piéger une voiture, dit Sharif qui réfléchissait tout haut. Il faut s’y connaître un minimum en explosifs pour ça.


      Alice blêmit.


      — Les forces spéciales. Il a effectué son service militaire dans les forces spéciales. C’est à cette époque qu’il a rencontré le père de Holly.


      L’inquiétude de Sharif ne fut pas loin de se muer en panique. Tout comme Holly, Jasmine faisait confiance à Trevor. Il n’aurait donc eu aucun mal à l’éliminer. Pour quelle raison, cela restait un mystère, mais l’important, c’est qu’il avait poussé Holly droit dans les bras de l’homme qui représentait peut-être la plus grande menace pour elle.


      — Montez, dit-il à Alice en ouvrant la portière côté passager.


      — Moi??


      — Vous avez dit que vous connaissiez son adresse. J’ai besoin que vous me guidiez.


      — Mais la police…


      — Si nous allons à la police, nous perdrons un temps précieux. Ils préféreront me cuisiner pendant des heures plutôt que d’aller déranger à son domicile un avocat respectable.


      Alice hésita. Enfin, elle opina du chef et monta dans la voiture.


      * * *


      A peine Holly s’était-elle allongée dans l’eau que tout se mit à tourner autour d’elle. Pourtant, les effets du sédatif s’estompaient, alors que lui arrivait-il?? Etait-ce à cause du champagne?? Elle n’en avait bu qu’une gorgée.


      — Trevor?? appela-t-elle faiblement.


      — Qu’est-ce qu’il y a, ma chérie??


      — Je ne sais pas. J’ai peur, Trevor.


      Il vint se placer tout près d’elle et la fixa de ses yeux bleus.


      — N’aie crainte, je suis là.


      — Je sais, mais…


      Elle battit des paupières pour rester consciente. Elle sentit sa main caresser son visage.


      — Tu sais, petite, je regrette que…


      Il ne termina pas sa phrase et, soudain, son expression se fit dure. Il tendit la main et ouvrit les robinets, qui produisirent un bruit assourdissant.


      — Trevor, arrête ce vacarme, s’il te plaît…


      — Moi, j’aime bien ce bruit. Pas toi??


      Tout comme ses traits, sa voix s’était faite dure et sévère.


      — En revanche, je n’aime pas du tout ta nouvelle couleur de cheveux. J’ai peur que notre mariage ne puisse pas fonctionner.


      Mais que racontait-il?? Avant qu’elle puisse répliquer, la main de Trevor se plaqua sur sa tête.


      — Trevor?!


      — Ferme-la?!


      Il lui enfonça la tête sous l’eau. Elle fut tellement prise de court qu’elle ne réagit pas immédiatement, d’autant qu’elle était toujours aussi léthargique.


      Mais, quand elle sentit sa pression se renforcer, elle comprit que ce n’était pas une plaisanterie. Paniquée, elle parvint à lui saisir le bras et, avec l’énergie du désespoir, lui enfonça les ongles dans la peau.


      Il dut la lâcher et elle put remonter à la surface prendre une grande goulée d’air. Elle voulut crier mais partit d’une quinte de toux et cracha de l’eau.


      Le visage déformé par la colère, il l’injuria. Mais qui était cet homme?? Qu’était-il arrivé au Trevor qu’elle connaissait??


      Elle fut une fois de plus repoussée sous l’eau et elle eut beau se débattre, il avait le dessus. C’est alors qu’elle perçut, amplifiés par l’eau, des coups sourds puis un craquement, comme si quelqu’un enfonçait une porte.


      Enfin, Trevor la lâcha. Elle retrouva l’air libre et prit une grande inspiration. Les yeux la piquaient et elle mit quelques secondes à identifier la silhouette qui se dressait devant le Jacuzzi.


      C’était Sharif, et il était armé.


      Alors qu’il intimait à Trevor de ne plus bouger, celui-ci fit un grand geste du bras pour envoyer de l’eau sur lui. Sharif, d’instinct, fit un mouvement de côté. Trevor profita de sa distraction pour sortir de l’eau et se jeter sur lui. Son arme tomba et tous deux luttèrent pour la récupérer.


      Elle voulut quitter l’eau pour aider Sharif, mais elle n’en eut pas la force. Une voix d’homme retentit alors :


      — Police?! Les mains en l’air, tous les deux?!


      Deux policiers avaient fait irruption. Derrière eux, Holly reconnut Alice.


      Lentement, Sharif et Trevor se relevèrent. Sharif croisa son regard.


      — Ça va??


      Elle allait acquiescer quand Trevor lança :


      — Messieurs, cet homme nous a attaqués, ma femme et moi. C’est lui l’assassin que vous recherchez?!


      Les deux policiers gardèrent leurs armes braquées sur eux.


      — Nous verrons cela au poste, dit l’un d’eux.


      — Il… il a essayé de… tenta d’intervenir Holly qui fut prise d’une quinte de toux et ne put terminer sa phrase.


      — Ma femme a besoin d’une ambulance, reprit Trevor. Menottez cet homme et appelez les secours?!


      — Ne l’écoutez pas, dit alors Alice. C’est Trevor Samuelson le meurtrier que vous recherchez, agent Williams. Nous sommes venus, le cheikh Al-Khalil et moi, pour sauver Holly, et je crois que nous sommes arrivés juste à temps.


      — Nous avons appris cet après-midi que Mlle Rivers était réapparue et nous nous sommes étonnés que vous ne nous l’ayez pas signalé, monsieur Samuelson, dit l’agent Williams en fixant Trevor.


      — C’est un malentendu total, répliqua ce dernier dans un soupir.


      Soudain, il plongea en avant pour attraper l’arme restée au sol et fit volte-face pour tirer sur Sharif.


      Celui-ci s’était déjà jeté sur Holly pour la protéger. Elle ne vit rien mais entendit d’autres coups de feu.


      — Sharif?? cria-t-elle.


      Il la serra plus fort contre lui.


      — Ne bouge pas, ne regarde pas.


      — Qu’est-ce que…


      — C’est fini, Trevor ne te fera plus jamais de mal.


      — Monsieur Al-Khalil?? Lâchez cette femme et levez les mains en l’air.


      — Oui monsieur l’agent, répondit Sharif qui s’exécuta sur-le-champ.


      Holly sombra dans l’inconscience.


      * * *


      Holly se réveilla dans une chambre d’hôpital. Le second lit auprès d’elle était vide. Elle tourna la tête de l’autre côté. Un homme en costume se tenait près de la porte.


      — Quel jour sommes-nous?? lui demanda-t-elle.


      — Vendredi. Vous avez dormi toute la nuit.


      Il s’approcha du lit et elle l’identifia. Il s’agissait d’Edward Hoolihan, l’avocat.


      — Trevor vous a fait prendre une forte dose de sédatifs. S’il vous en avait donné davantage, ça aurait pu suffire à vous tuer.


      — Il a prétendu que c’était mon amie Alice qui les lui avait donnés pour moi.


      — Un mensonge de plus, dit l’avocat en secouant la tête.


      — Comment va Sharif?? s’enquit-elle alors que des bribes de la scène de la veille dans le Jacuzzi lui revenaient.


      — Il va bien. Tout comme votre neveu. Un bien beau bébé, d’ailleurs, ajouta Hoolihan avec un sourire.


      — Où sont-ils??


      — Sharif doit encore répondre aux questions de la police mais ils ne devraient pas tarder à le libérer. Zahad Adran est blessé à l’épaule — rien de grave. Le président d’Alqedar lui a transmis, ainsi qu’à Amy Haroun, le nom d’un avocat de Los Angeles qui les représente. Ils se sont rendus d’eux-mêmes à la police pour s’expliquer. Quant à moi, puisque je n’ai plus à m’occuper d’eux, je serais très heureux de vous assister quand la police vous interrogera à votre tour. Gratuitement, bien sûr.


      — Pourquoi cette faveur??


      — Je n’aurais pas dû laisser Trevor partir de mon bureau avec vous sans avoir au préalable prévenu la police de votre retour. J’ai commis une erreur et je désire la réparer. Vous sentez-vous assez en forme pour répondre à quelques questions?? Un officier attend dans le hall.


      — Oui, faites-le entrer, dit-elle, désireuse de s’expliquer au plus vite, même si tout n’était pas très clair dans son esprit.


      Le policier entra et déclara être le lieutenant Chavez, de la brigade criminelle. Petit à petit, il lui fit reconstituer le film des jours précédents.


      Enfin, elle raconta comment Trevor avait tenté de la noyer dans le Jacuzzi.


      — Pourquoi a-t-il voulu me tuer?? demanda-t-elle quand elle eut terminé son récit.


      — Eh bien, répondit le lieutenant Chavez, quand nous menons une enquête pour homicide, en l’occurrence celle que nous menions sur le meurtre de votre sœur, nous nous renseignons toujours sur le profil des gens qui connaissaient de près la victime. C’est ce qui nous a permis d’apprendre que M. Samuelson était couvert de dettes. Apparemment, il jouait depuis de nombreuses années.


      — Mais jamais il n’a montré le moindre signe qui pouvait laisser soupçonner qu’il avait des difficultés financières?!


      — En fait, il louait les terrains qu’il gérait pour le compte de votre famille beaucoup plus cher que vous ne le pensiez, et l’argent des loyers servait à rembourser ses dettes.


      — Vous voulez dire qu’il détournait de l’argent qui aurait dû nous revenir, à ma sœur et moi?? Mais… et Mme Wheaton?? Est-ce lui aussi qui l’a tuée?? Quels rapports avait-il avec elle??


      — En épluchant les dossiers de la clinique, nous avons découvert qu’il avait rédigé des contrats pour l’établissement. Nous pensons également que c’est par son biais que votre sœur a pris contact avec la clinique.


      — Pourquoi??


      — Eh bien, Mme Wheaton avait besoin d’une jeune femme qui réponde aux exigences du cheikh Al-Khalil, et elle était prête à payer cher celui ou celle qui lui fournirait la candidate idéale.


      Holly frissonna. Songer que, toutes ces années, sa sœur et elle avaient eu une confiance aveugle en un tel manipulateur l’abasourdissait.


      A ce moment-là, de petits coups furent frappés à la porte, qui s’entrouvrit. Alice passa la tête.


      — Puis-je voir Holly??


      — Oui, bien sûr, fit le lieutenant Chavez. Mademoiselle Rivers, voulez-vous que je vous laisse seules quelques instants et que nous reprenions plus tard??


      — Non, je veux d’abord savoir pourquoi Trevor voulait à tout prix m’épouser. Quel but poursuivait-il??


      Tandis qu’Alice venait discrètement s’asseoir au bord du lit, le policier reprit :


      — Nous avons parlé à l’agent immobilier qui avait en charge la location de vos terrains. Selon lui, un promoteur désirait les racheter afin d’y faire construire un immense complexe commercial. Il était prêt à payer plusieurs millions.


      — Et en devenant mon mari, Trevor serait devenu le propriétaire de ces terrains, déduisit-elle avec consternation.


      — L’agent immobilier nous a également dit que votre sœur était venue lui rendre visite et lui avait posé de nombreuses questions. Je pense qu’après avoir appris que Trevor Samuelson lui avait menti sur l’identité du père du bébé qu’elle portait, elle a commencé à nourrir des soupçons sur lui et a mené son enquête.


      — Et ensuite elle est allée le voir et lui a demandé de s’expliquer sur tous ses mensonges, reprit Holly. Et il l’a tuée.


      — Nous pouvons effectivement supposer que ça s’est passé ainsi.


      Alors, Trevor avait sans doute paniqué et décidé d’éliminer Noreen et Manuel afin que personne ne puisse plus faire le lien entre Jasmine et lui.


      Il restait encore une question que Holly devait poser, même si c’était celle qui lui coûtait le plus.


      — Pourquoi a-t-il voulu me tuer après m’avoir épousée??


      De son porte-documents, Chavez sortit la photocopie d’un testament.


      — C’est bien votre signature, mademoiselle Rivers??


      Elle regarda avec dépit le document, qui faisait de Trevor le légataire de tous ses biens. La signature qui le paraphait paraissait hésitante, mais c’était bien la sienne.


      — Il m’a donné plusieurs papiers à signer pendant que j’étais encore sous l’effet des sédatifs. Je suppose que…


      Elle ne put pas terminer sa phrase.


      — Merci, dit le lieutenant. Je suis désolé d’avoir dû vous faire toutes ces pénibles révélations. Nous aurons certainement d’autres questions à vous poser, mais nous vous recontacterons ultérieurement.


      Hoolihan le raccompagna à la porte. Holly ferma les yeux et repensa à tout ce qu’elle venait d’apprendre.


      Si Sharif ne l’avait pas enlevée par erreur, elle ne serait sans doute plus de ce monde, à l’heure qu’il était. Et la veille, s’il n’était pas accouru à son secours, la police serait arrivée quelques minutes trop tard. Même s’il avait agi par sens du devoir, elle lui serait éternellement reconnaissante, elle l’aimerait toujours.


      Elle entendit alors la porte de sa chambre s’ouvrir et des pas s’approcher de son lit. Elle rouvrit les yeux et découvrit Sharif qui l’observait avec inquiétude.


      — Je suis heureux que tu sois réveillée.


      Elle ne put s’empêcher de sourire, bien qu’elle fût persuadée qu’il était venu lui dire adieu avant de partir.


      — Et moi je suis heureuse de te voir. La police t’a donc relâché??


      — Oui, après m’avoir interrogé des heures durant. Mais à présent, je suis libre, et je vais bientôt repartir pour Alqedar avec Ben.


      — Vous nous manquerez terriblement, dit Holly, la gorge serrée.


      — Nous vous manquerons?? répéta-t-il.


      — Je suis là, intervint Alice. Le petit Ben me manquera à moi, et vous lui manquerez à elle.


      — Merci, Sharif, ajouta Holly. Sans toi, je ne serais pas là.


      Il la contempla en silence pendant quelques secondes.


      — Le médecin m’a dit que tu pourrais très rapidement sortir à condition que quelqu’un veille sur toi.


      — Elle va venir chez moi quelque temps, déclara Alice.


      — A moins qu’elle décide de venir avec moi?? repartit alors Sharif. Le président d’Alqedar a mis un jet privé tout confort à ma disposition et j’ai entendu dire que l’amour était le meilleur des remèdes.


      — Mais…, commença Holly, complètement interloquée.


      — Pardonne-moi de t’avoir menti sur ce que j’éprouvais pour toi. Je voulais seulement te protéger. Mais je t’aime, Holly, je veux que tu deviennes ma femme et pouvoir te prouver chaque jour combien tu comptes pour moi.


      — Tu… Tu m’aimes?? répéta Holly, au bord des larmes.


      — Oh, que oui. Et toi??


      — A ton avis?? fit-elle en se jetant à son cou pour le serrer contre elle.


      — Je prends cela pour un signe encourageant, dit-il avec un sourire.
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      Le massacre ne fait que commencer. Vous allez voir, elles vont tomber les unes après les autres.


      Cela faisait plus de sept heures maintenant que Brenna avait lu cette menace et elle ne parvenait toujours pas à se la sortir de la tête. Rien n’arrivait à l’effacer, pas même la musique rock qu’elle avait mise à plein volume dans sa voiture. C’était comme un écho, un mantra qui se répétait. Une incantation maléfique.


      Elle s’engagea sur le parking du poste de police, arrêta sa jeep devant un monticule de glace et resta assise au volant, le moteur allumé. Avec un ronron de gros chat, le chauffage continuait de lui expulser son air chaud en pleine figure. Elle était épuisée après cette conduite éreintante.


      Hier, quand elle avait vu les blocs de glace commencer à fondre, elle avait cru le printemps revenu. Grossière erreur !


      Elle soupira et éteignit son moteur. Elle enfila ses gants, enroula une écharpe de laine autour de son cou et sortit dans la neige. La tempête qui soufflait sur Bismarck depuis minuit avait fait tomber le thermomètre en dessous de zéro dans des villes comme Des Moines, c’est-à-dire beaucoup plus au sud. C’était tout dire !


      Native des prairies du nord du pays, Brenna savait pourtant qu’il ne fallait pas espérer voir le printemps pointer son nez avant début avril. Plutôt mai, même.


      Saisie par le froid, un froid mordant qui lui piquait les yeux, elle remonta son écharpe sur son nez. A cran après le voyage épouvantable qu’elle venait d’effectuer — aucune visibilité depuis Bismarck — elle tapa ses bottes fourrées contre le mur du commissariat pour en faire tomber la neige.


      La météo avait annoncé de légers flocons sur Riverton… Les habitants du Dakota du Nord étaient habitués à ces approximations. Le temps était si dur et si imprévisible dans leur Etat… Un voyage qui prenait normalement trois heures et demie lui avait demandé le double de temps.


      En d’autres circonstances, elle aurait attendu que la tempête soit passée et que les équipes d’entretien aient déblayé les cinquante centimètres de neige accumulés depuis le début du blizzard pour prendre le volant. Le vent qui soufflait à soixante-dix kilomètres à l’heure n’arrangeait pas la situation. Les yeux rivés à la route pour essayer de distinguer les bas-côtés à travers le rideau de neige qui tombait dru, cramponnée au volant pour maintenir son 4x4 qui faisait des embardées sous les rafales de vent, elle avait fait ses trois cents kilomètres vaille que vaille. Mais elle les avait faits.


      Une fois la deuxième porte du sas refermée derrière elle, elle souffla. Une délicieuse odeur de café flottait dans le poste de police. Elle ôta son cache-nez, l’accrocha à un portemanteau, puis enleva ses gants, qui suivirent le même chemin. Elle se débarrassa ensuite de son bonnet et termina par sa parka. Le chemin entre sa voiture et l’entrée du bâtiment avait beau être court, cet accoutrement n’avait pas été superflu… à moins de vouloir geler sur place.


      L’arôme du café était encore plus délicieux sans son cache-col et elle aurait payé cher pour serrer une tasse bien chaude entre ses mains. Mais d’abord, il fallait qu’elle trouve Tom.


      Elle s’approcha du comptoir, y plaqua les deux mains et se pencha vers le jeune officier qui la regardait, étonné.


      — Bonjour. Je suis Brenna Jensen. Où puis-je trouver le lieutenant Burkol ?


      — C’est toi, Brenna ? appela une voix grave du fond du couloir.


      Reconnaissant celle-ci, Brenna sourit. C’était justement lui, son mentor et vieil ami. Tom Burkol.


      Après quelques secondes, elle le vit entrer dans le hall. Aussitôt, elle lui tendit la main mais il ne la prit pas, préférant la serrer dans ses bras.


      Ah ! Cela faisait du bien de se retrouver entre amis, même dans des circonstances aussi tragiques.


      Doucement, le lieutenant desserra son étreinte.


      — Tu t’es arrêtée chez ta mère et ta sœur avant de venir ?


      — Tu plaisantes !


      Les muscles du dos et des épaules tétanisés par la conduite, Brenna fit des ronds avec la tête pour se détendre.


      — Je suis venue ventre à terre dès qu’ils m’ont avertie.


      — Tu es bien la fille de ton père. Le boulot avant tout. Tu ne t’imagines pas combien on le regrette ici.


      Son père était mort, terrassé par un infarctus, deux ans après que Brenna avait intégré la police de Riverton. Fier de sa fille, de ses exploits, fier aussi qu’elle ait choisi de marcher sur ses traces, il ne s’était jamais plaint de ne pas avoir de fils. Pour lui, elle en tenait lieu.


      Son père lui manquait. Ils se comprenaient à mi-mots tous les deux et il l’aimait sans partage.


      — J’apprends que tu as postulé à Minneapolis ? lui dit soudain Tom.


      — C’est exact.


      Un petit sentiment de culpabilité serra la poitrine de Brenna. Comment osait-elle partir quand tant de jeunes fuyaient déjà cet Etat pour tenter leur chance ailleurs, faute de travail ? Cette impression de commettre un péché était terrible. Bien sûr, elle avait un travail ici, mais celui qu’on lui proposait lui octroyait plus de responsabilités et un plus gros salaire. Seule ombre au tableau : il l’éloignait de sa famille.


      — Quand prennent-ils leur décision ? demanda Tom.


      — Dans dix jours.


      — Je vais prier pour que tu décroches le job si c’est ce qui te plaît.


      Il la reprit dans ses bras.


      — Tu as bien mérité de te reposer un peu !


      Puis, après l’avoir lâchée, Tom enfonça les mains dans ses poches.


      — En attendant, il y a du nouveau ici.


      — Vous avez retrouvé les femmes ?


      Tom hocha la tête.


      — Non. Des dizaines de policiers et des voisins ont ratissé la zone pendant tout le week-end mais la tempête… tu sais ce que c’est par ici. On a été forcés de dire aux gens de rentrer chez eux, tellement il y avait de neige. On n’allait pas, en plus, perdre des bénévoles.


      — Vous avez trouvé des indices chez les disparues ?


      — Non, rien pour l’instant. La seule chose qu’il faut qu’on creuse…


      — C’est cette lettre que notre bonne vieille poste m’a livrée, l’interrompit-elle.


      Elle regarda Tom droit dans les yeux. Il avait le teint aussi gris que ses cheveux.


      — Je ne sais pas quoi en faire, poursuivit-elle. Mais je vais trouver, tu peux me faire confiance.


      — Autre chose, ajouta le lieutenant en desserrant sa cravate, déjà à moitié dénouée.


      Brenna connaissait ce tic. Elle savait ce qu’il signifiait. Burkol avait d’autres mauvaises nouvelles et hésitait à les lui annoncer.


      Elle esquissa un demi-sourire et lui tapa dans le dos.


      — Allez, crache ce que tu as à me dire.


      Les traits tendus, le lieutenant la regarda.


      — Il y a encore une femme portée disparue. On ne l’a pas revue depuis hier soir.


      Comme si on l’avait brusquement privée d’oxygène, Brenna porta la main à son cou.


      — Alors c’est que la lettre dit vrai. On est sûr qu’elle n’est pas partie quelque part en oubliant de prévenir sa famille ou ses voisins ?


      — Non, sa voiture est dans son garage et son sac ouvert sur le comptoir de la cuisine.


      Tom se mordit la lèvre.


      — Brenna, puisque la victime numéro deux est de la rive Sud du Red River, côté Minnesota, on a alerté le FBI. C’est lui qui va se charger de l’enquête.


      — Fantastique ! Espérons qu’il ne va pas se mettre en travers de notre route comme l’équipe qu’il avait envoyée la dernière fois.


      Elle avança vers le meuble sur lequel se trouvait une cafetière pleine.


      — Je commence à comprendre ce que le vieux Dave McClusky voulait insinuer quand il a dit qu’il en avait assez qu’on nous mette des enquiquineurs dans les pattes. J’espère seulement qu’ils ne vont pas nous ralentir dans notre boulot.


      — Je suis désolé si c’est ce que vous pensez, dit une grosse voix dans le dos de Brenna.


      Elle sentit qu’elle se pétrifiait sur place. Une bouffée de chaleur lui monta de la poitrine vers les joues. Il fallait à tout prix qu’elle se calme avant de se retourner.


      — Alors comme ça, on écoute aux portes ?


      — Oui, quand ça concerne les dossiers sur lesquels je travaille.


      Elle se retourna. L’homme qui lui faisait face aurait pu être le héros d’un film policier. Avec son blouson de cuir noir, ses cheveux trop longs qui lui tombaient sur le front et ses immenses yeux verts, il était trop parfait pour être vrai. La barbe qui lui bleuissait les joues ne faisait qu’accentuer son charme. C’était un beau spécimen d’homme, d’un point de vue purement scientifique.


      Mais au diable la science ! pensa Brenna. Elle n’avait que faire d’un don Juan qui allait mettre son grain de sel dans l’enquête et la distraire de son travail quand des femmes se faisaient enlever et probablement assassiner dans sa ville. Non, ce n’était vraiment pas le moment d’être attirée par un agent du FBI !


      — Nick Traver, se présenta-t-il, la main tendue, la regardant dans les yeux mais sans le moindre sourire.


      Elle se raidit.


      — J’espère pouvoir travailler en bonne intelligence avec les équipes locales, poursuivit-il.


      — Agent spécial Brenna Jensen, bureau des enquêtes criminelles du Dakota du Nord.


      Pas ravie de vous connaître, se dit-elle en son for intérieur. Peut-être était-elle un peu susceptible, mais elle n’était pas décidée à laisser le FBI ou quiconque lui donner des leçons. Sa sœur et le mari de celle-ci, que sa mère lui donnait en exemple chaque fois que l’occasion se présentait, lui suffisaient. Pourquoi le FBI n’avait-il pas envoyé un avorton d’agent spécial au lieu du sublime Nick Traver, avec ses extraordinaires yeux verts ?


      * * *


      La main de Brenna Jensen dans la sienne, Nick nota que celle-ci plissait le front. Loin de la rendre moins attirante, ces petites rides lui donnaient l’air d’un chaton prêt à bondir sur un lion. Bien sûr, le lion c’était lui.


      Il allait rire de sa comparaison quand quelque chose titilla subitement sa libido.


      Cette femme qui lui arrivait péniblement à l‘épaule, avec ses cheveux blond cendré et ses yeux bleus, n’avait pourtant rien d’un canon. Elle était fraîche, proprette et saine, mais trop petite et trop frêle pour être policier. C’était plutôt le style belle-fille idéale, de celles que l’on ramène à la maison pour les présenter à sa mère. En d’autres temps, il aurait aimé mieux la connaître mais il avait juré ses grands dieux qu’il ne voulait plus entendre parler des femmes.


      — Ça vous dérange si je garde ça ?


      Elle jeta un coup d’œil sur ce qu’il tenait à la main. Et fronça les sourcils.


      — C’est-à-dire que j’y tiens.


      Déstabilisé par la réponse, Nick lâcha le document et recula. La tête penchée, Brenna jeta un regard dans le couloir qui menait au fond du bâtiment.


      — Montrez-moi d’abord comment vous êtes organisé et je vous montrerai mes notes.


      — Pas encore.


      Elle se raidit et inspira à fond, comme si elle s’apprêtait à livrer un combat.


      — Que voulez-vous dire par « pas encore » ?


      — Avant d’aller plus loin, nous avons besoin de votre déposition.


      Visiblement énervée, elle soupira.


      — A une condition…


      Traver fronça les sourcils. Il n’avait pas l’habitude de négocier ses ordres et il allait le lui dire. Mais elle ne lui en laissa pas le temps.


      — … que je garde mon café, dit-elle, un sourire moqueur aux lèvres.


      Il hocha la tête. Elle n’avait pas intérêt à l’irriter sinon il la jetterait dehors avec perte et fracas.


      Sa tasse de café à la main, elle prit le couloir qui menait à l’arrière de l’immeuble et, immédiatement, il lui emboîta le pas.


      A peine avait-elle fait dix mètres qu’elle se retourna, mais si brusquement que Nick la heurta. Malgré l’épaisseur des vêtements de la jeune femme et son corps apparemment tout en rondeurs, il sentit des muscles durs comme de l’acier.


      — Oh ! laissa-t-elle échapper.


      Le temps de voir que Tom Burkol suivait Traver, elle reprit sa marche.


      — La salle des interrogatoires est toujours à la même place, chef ?


      — Y a intérêt, répondit le lieutenant.


      — Allez, Traver, vous venez ?


      — Appelez-moi Nick, dit-il, ce sera plus simple. Et vous pouvez me tutoyer.


      — O.K., dit-elle. Vous aussi, en ce cas.


      Devant son sourire suffisant, il faillit éclater de rire. Il aimait bien les femmes culottées, mais pas dans le travail. Dans le boulot, il aimait qu’on exécute ses ordres.


      — Le lieutenant Burkol va prendre ta déclaration.


      — Comme tu veux. Finissons-en avec cette déposition qu’on puisse enfin commencer l’enquête.


      Se frayant un chemin au milieu des tables qui encombraient le couloir, ils arrivèrent devant la salle des interrogatoires. Nick en ouvrit la porte et laissa passer le lieutenant et Brenna. Au passage de celle-ci, des odeurs de shampooing aux herbes et de neige fraîche flottèrent dans l’air.


      Curieux mélange ! songea Nick. Le printemps et l’hiver réunis ! Une image érotique qu’il n’avait pas cherchée s’imposa alors à son esprit mais il la repoussa. Il avait d’autres chats à fouetter…


      Une fois Jensen et le lieutenant entrés dans la salle des interrogatoires, Nick referma la porte sur eux et revint sur ses pas. Il allait écouter et observer depuis la salle d’identification d’où il pouvait voir sans être vu grâce à la glace sans tain. D’une austérité à pleurer, la pièce était quasiment vide. Elle comportait pour seul mobilier une lourde table métallique et deux chaises pliantes. Une ampoule sans abat-jour pendait du plafond. Elle était tellement forte qu’elle éclairait les quatre angles de la pièce comme en plein jour.


      Brenna fit le tour de la salle et s’arrêta devant la glace.


      — Hé, agent Traver, tu m’écoutes ? Parce que je n’ai pas l’intention de faire deux fois ma déclaration.


      De nouveau, il réprima une franche envie de rire. Cette femme était un poison mais elle ne manquait pas d’air.


      Le lieutenant Burkol lui ordonna de s’asseoir.


      — Tu es prête ?


      L’image du père par procuration avait disparu et elle avait à présent devant elle l’officier de police dans l’exercice de ses fonctions, songea Brenna.


      Elle posa sa sacoche à terre et y prit la photocopie du mot qu’elle avait reçu.


      — Je suppose que tu veux voir la copie du mot et l’enveloppe ?


      Tom jeta un rapide coup d’œil aux deux papiers qu’il poussa au bout de la table.


      — Commençons par le commencement. Quel est ton nom ?


      — Mais tu me connais, Tom.


      Enervée, elle tapota la table du bout des ongles tout en fixant le miroir.


      C’était agaçant de savoir que, de l’autre côté, le beau Traver l’observait en douce.


      Assis sur une chaise, les bras croisés, il ne perdait pas une miette de ce qui se passait et se félicitait d’avoir choisi de regarder plutôt que d’interroger. Par ce biais, il pouvait l’étudier sans se gêner.


      Tom haussa les épaules.


      — C’est pour le dossier. Tu sais bien comment ça marche.


      Avec un soupir, elle se détourna du miroir et déclina son identité.


      — Brenna Louise Jensen. Agent spécial.


      — Occupation : agent spécial du bureau des affaires criminelles du Dakota du Nord ?


      — C’est exact.


      Elle lança un regard de défi au miroir.


      Ainsi donc elle enquêtait sur les crimes, pensa Nick. Cela ne l’obligeait pas à accepter de collaborer avec lui.


      Le lieutenant, la cinquantaine, prit des notes et releva la tête.


      — Raconte-moi ce qui s’est passé.


      — J’ai trouvé cette lettre dans ma boîte en rentrant du bureau, vendredi.


      Raide comme un piquet sur sa chaise, le lieutenant Burkol fronça les sourcils.


      — Quelle boîte aux lettres ? Chez toi ou au bureau ?


      Nick tendit l’oreille.


      — Chez moi.


      Là, il tenait un scoop. Il croyait qu’elle l’avait reçue au bureau. Mais non, elle l’avait trouvée chez elle ; c’était donc que le ravisseur connaissait son adresse personnelle.


      — Des empreintes ? Des marques ? Des taches ?


      Il savait qu’il n’y en avait pas mais le lieutenant devait tout consigner dans son rapport.


      — Non.


      — Où la lettre a-t-elle été postée ?


      — A la poste de Riverton.


      Elle soupira.


      — C’est pour cela que je suis ici.


      — As-tu été amenée à enquêter sur des délinquants dangereux ?


      Elle leva le nez comme pour toiser l’homme dont elle se doutait qu’il se trouvait derrière la glace sans tain.


      — Oui, c’est mon métier.


      Le lieutenant gribouilla la réponse sur son bloc-notes et la regarda de nouveau.


      — Tu as habité à Riverton, c’est bien ça ?


      — Oui. J’ai vécu là toute mon enfance.


      Le lieutenant poursuivit.


      — Quelqu’un de Riverton t’a-t-il déjà menacée ?


      — Non, dit-elle en tapotant la table de plus belle.


      — T’es-tu trouvée impliquée dans un événement qui aurait pu faire croire que tu représentais une menace ?


      La main de l’agent Jensen s’immobilisa tout à coup.


      — En dehors des personnes sur lesquelles j’ai enquêté ?


      — Oui.


      Elle hésita, et remit une mèche de cheveux derrière son oreille tout en fixant la glace.


      — Non.


      Pourquoi s’était-elle tripoté les cheveux ? se demanda Nick. Elle avait l’air bien nerveuse. Omettait-elle de dire quelque chose au lieutenant ? Pour lui, cela ne faisait pas de doute. Quels secrets pouvait bien cacher un enquêteur de la Crim’?


      Le lieutenant, qui semblait ne rien avoir remarqué, poursuivit son interrogatoire sans creuser. Si Nick avait mené l’affaire, il aurait fouillé davantage. Mais Jensen était flic et il devait prendre sa déclaration comme pure formalité.


      * * *


      Une fois l’interrogatoire terminé, Brenna se leva et rangea ses papiers dans sa sacoche.


      — Maintenant, peut-on commencer à tenter de résoudre notre affaire ?


      — Impatiente, on dirait.


      Tom lui tapa dans le dos.


      — Allez, viens, je vais te montrer le quartier général.


      Nick sortit de la salle d’identification et se dépêcha d’entrer dans la salle de conférences convertie pour la circonstance en salle de guerre. L’un des murs était entièrement occupé par un immense tableau blanc sur lequel avait été tracée au marqueur noir une ligne censée représenter le temps. Trois petites croix indiquaient les noms des femmes disparues et les heures auxquelles on avait signalé leur absence.


      Maintenant qu’ils avaient la déclaration de Jensen, ils n’avaient plus besoin d’elle et il tardait à Nick qu’elle retourne à Bismarck. Elle avait beau apporter une piste, Nick n’avait pas l’intention de l’intégrer dans son équipe. Il aimait travailler avec des gens qu’il connaissait et en qui il avait confiance. Prendre les affaires en main, les résoudre et s’en aller sans s’être impliqué avait toujours été sa politique, et une chose était sûre : il n’allait pas y déroger et s’éterniser dans cette région retirée du monde. Il ne lui restait qu’à se préparer à affronter les foudres de l’agent spécial Jensen.


      La femme dont l’image lui trottait dans la tête entra comme une furie dans la salle et posa sa sacoche sur la table de conférence.


      Le lieutenant Burkol tendit à Nick une note arrivée par fax vers 4 heures du matin. Celui-ci la posa sur la table et s’approcha de Brenna.


      — Merci de ta déposition, Jensen. Nous n’avons plus besoin de toi maintenant. Je te conseille de retourner à Bismarck et de t’enfermer à double tour chez toi.


      Elle le toisa, inspira puis soupira à fond et déclara :


      — Je suis enquêteur, j’ai du métier, la police du Dakota du Nord m’a mise sur le coup, ce n’est pas un roquet de ton espèce qui va…


      — Agent Traver, l’interrompit le lieutenant Burkol.


      Il se gratta la gorge.


      — Jensen est l’une des meilleures recrues de la police du Dakota du Nord.


      — Et alors ?


      L’air intraitable, Traver fixa Brenna.


      — C’est plutôt un boulet. Comment vais-je pouvoir me concentrer sur l’affaire si je dois jouer les gardes du corps ?


      Vexée, Brenna sentit le rouge lui monter aux joues.


      — Je n’ai besoin de personne pour me protéger. Cela fait six ans que je m’acharne à faire respecter la loi, je suis assez grande pour m’occuper de moi.


      Son aplomb impressionna Traver mais l’agaça en même temps.


      — Au cas où tu ne l’aurais pas compris, cette affaire relève de la compétence du FBI, et c’est lui qui mène le jeu. Tu es donc rayée du dossier.


      — Eh bien, moi, je te dis une chose, agent Traver. Que tu le veuilles ou non, je travaillerai sur cette affaire. Avec ou sans le FBI. L’enjeu est plus important pour moi que pour toi ou n’importe lequel de tes agents. Je suis chez moi ici. Pas toi, que je sache. Dans mon pays, on n’enlève pas les femmes et on ne les tue pas comme ça.


      — Agent Traver, l’agent Jensen a été missionnée par la police de son Etat, intervint le lieutenant. Elle ne retournera pas à Bismarck. Si tu ne l’intègres pas à ton équipe, elle travaillera en solo. Autant l’intégrer et qu’elle collabore.


      Le lieutenant Burkol posa la main sur l’épaule de Nick.


      Compris, songea Nick. Le chef avait la fille à la bonne. C’était bien joli mais personne ne l’obligeait à accepter.


      Agacé, il gesticula pour que Burkol retire sa main, et regarda Brenna droit dans les yeux.


      — Que ce soit clair, Jensen, c’est moi qui donne les ordres. Vu ?


      Il crut qu’elle allait lui cracher du venin à la figure ou lui dire des horreurs. Elle se contenta de reculer mais sans le quitter des yeux.


      — C’est compris.


      — Parfait. Je ne veux pas t’avoir dans les pattes.


      — Dois-je comprendre que je fais dorénavant partie de l’équipe ?


      — Je te le ferai savoir.


      Magnétisé par ses grands yeux bleus, Nick resta un instant sans bouger quand, soudain, le souvenir d’autres yeux bleus le fit sortir de son songe. Avait-il oublié qu’il s’était juré de ne plus jamais se noyer dans des yeux comme ceux-là ?


      — Allez, on perd du temps. On a un tueur à trouver avant qu’il ne frappe encore. Action !
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      Brenna inspira plusieurs fois de suite dans l’espoir de se calmer. Nick Traver lui tournait le dos. Heureusement pour lui, car il s’en serait fallu de peu qu’elle ne lui saute au visage !


      Mais elle n’avait pas le choix. Traver avait le droit de l’exclure de l’équipe et, si elle voulait rester, il fallait qu’elle se plie à ses volontés et joue son jeu. En revanche, personne ne pourrait l’obliger à l’aimer.


      — Revoyons un peu cette lettre.


      Le lieutenant Burkol traversa la salle et se pencha au-dessus de la table.


      — Le massacre ne fait que commencer. Vous allez voir, elles vont tomber les unes après les autres, lut-il à haute voix.


      Brenna frissonna.


      — Ça fait peur, hein ?


      — Oui, ça ne sent pas bon.


      Tom se passa une main sur le visage. Il avait pris quelques rides depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu. Il était plus maigre aussi. Cela faisait un bout de temps que Tom Burkol était dans le circuit. Il avait accédé au grade de lieutenant cinq ans plus tôt, après la mort du père de Brenna. Depuis, tout s’était passé plutôt calmement pour lui. Pas d’incident majeur à déplorer. Et alors qu’il songeait à la retraite, rien ne l’avait préparé à une affaire de meurtres en série.


      — Tu sais ce que c’est que cette tache, au milieu ? demanda-t-il.


      — J’ai demandé au labo de l’analyser. On dirait du sang.


      Brenna soupira.


      — Je ne comprends pas pourquoi j’ai reçu cette lettre.


      Les yeux plissés, l’agent Traver se tourna vers elle.


      — Tu ne penses pas que c’est lié à une condamnation antérieure ?


      — Peut-être bien.


      L’agent du FBI regarda de nouveau le tableau et posa le doigt sur une des étoiles.


      — Mais pourquoi maintenant ?


      — Il vient peut-être d’être libéré et veut se venger, suggéra le lieutenant Burkol.


      — Ce n’est pas possible ! protesta Brenna. Ce n’est pas à cause de moi qu’on enlève des femmes.


      Si c’était cela, elle portait une énorme responsabilité sur les épaules.


      Percevant son désarroi, Traver chercha son regard et le soutint avec tant d’insistance qu’elle détourna la tête. Ce maudit agent du FBI lui donnait l’impression de lire dans ses pensées et c’était embarrassant.


      Il se tourna vers le lieutenant.


      — Je veux qu’on me fournisse la liste des délinquants que Jensen a fait coffrer, dit-il. De ceux qu’on a libérés sur parole et de ceux qui vivent dans le coin.


      Brenna se passa une main dans les cheveux.


      — Un collègue est parti pour Bismarck, il s’en charge. Il devrait nous faxer la liste d’un moment à l’autre.


      — Bien, alors, on en est où ? demanda le lieutenant Burkol à la ronde.


      — Trois disparitions. Trois femmes. Pas de cadavre et seulement des spéculations quant aux motivations du kidnappeur. Et une lettre qui est peut-être un canular adressé à un enquêteur.


      Nick prit la lettre sur la table.


      — C’est un vulgaire bout de papier sorti d’une imprimante d’ordinateur.


      Un garçon blond, que Brenna ne connaissait pas, entra dans la salle, un bloc-notes à la main.


      — Victime numéro un, une femme, psychiatre, lut-il. Disparue entre mercredi soir et jeudi matin, moment où elle ne s’est pas présentée à son service. Sa famille nous a avertis samedi matin. Elle avait rendez-vous avec sa mère et elle n’est pas venue.


      Il leva les yeux de son bloc et sourit à Brenna.


      — Paul Fletcher, agent spécial, se présenta-t-il.


      Brenna lui rendit son sourire et serra la main qu’il lui tendait.


      — Bonjour, je suis Brenna Jensen.


      — Ah, c’est vous ! Je veux dire, l’admirateur psychopathe, c’est pour vous.


      Riant jaune, Brenna dégagea sa main qu’il retenait dans la sienne plus longtemps que nécessaire.


      — Oui. Admirateur et écrivain. Je suis vernie, hein ?


      D’emblée, Paul lui plut. A la différence de son coéquipier, le sombre Nick Traver, ce Paul était sympathique et avenant.


      — Restez avec nous, dit-il. On va vous protéger.


      — Ça va, Roméo.


      Une femme presque aussi grande que les deux agents du FBI passait la porte.


      — Mélissa Bradley, dit-elle en avançant vers Brenna, main tendue. Je fais partie de cette équipe de bouffons. On se tutoie tous, d’accord ?


      — Ravie de te rencontrer, répondit Brenna.


      A peine avait-elle fini sa phrase que Mélissa glissait une feuille sous la pince de la tablette de Paul.


      — Voici du nouveau. La deuxième disparue a été identifiée.


      Mlle Bradley, prénommée Mélissa, s’approcha du grand tableau blanc et prit un marqueur.


      — Il s’agit du Dr Deborah Gomez. Domiciliée de l’autre côté du fleuve. Célibataire. Vit seule. La troisième disparue est une certaine Michelle Carmichael. Egalement célibataire.


      — Toutes sont célibataires, et toutes vivent seules, dit Brenna.


      — Oui. Nous avons donc deux médecins, conclut Paul. La psychiatre s’appelle Janine Drummond.


      A ces mots, Brenna sursauta.


      — Tu as dit que Drummond est psy ?


      — Oui, pourquoi, tu la connais ? demanda Paul. C’est une femme d’un certain âge qui exerçait ici depuis plus de vingt-cinq ans.


      — Je connais un Dr Drummond, psychiatre. C’est sûrement elle. Mais je ne vois pas qui pourrait lui en vouloir. C’est une femme adorable.


      Brenna avait été l’une de ses patientes. Le Dr Drummond l’avait aidée à surmonter la souffrance que lui valaient les cicatrices disgracieuses qu’elle avait dans le dos. Mais cela ne regardait pas les autres. Pour l’instant, en tout cas. Peut-être même jamais.


      Le médecin l’avait écoutée quand elle n’avait personne à qui se confier, quand personne ne la comprenait. Qui d’autre l’aurait fait ?


      Brenna refoula les larmes qui lui montaient aux yeux. Ce n’était pas le moment de pleurer. Pas devant cette équipe de machos et surtout pas devant Nick Traver. Montrer ses émotions aurait été un aveu de faiblesse.


      Elle essaya de se ressaisir et dit du ton le plus neutre possible :


      — Le Dr Gomez ne devait pas être là depuis longtemps, son nom ne me dit rien. Vous avez des détails sur elle ?


      — Oui, elle enseigne à la faculté de médecine. Elle est spécialiste de la physique quantique, répondit Mélissa. Paul et moi partons interroger son équipe.


      — Carmichael est agent immobilier. Elle vit seule elle aussi, ajouta Paul. Nous allons nous arrêter à son agence pour voir si quelqu’un sait quelque chose.


      — Parfait. Des signes d’effraction ? interrogea Brenna.


      — Non, répondit Nick. Soit l’assassin est entré par une fenêtre ouverte, soit les victimes lui ont ouvert. On a trouvé une fenêtre où la glace et la neige avaient été grattées.


      — Des empreintes ?


      Vu la lettre, l’homme était prudent, pensa Brenna. Il y avait peu de chance qu’il ait laissé des marques par négligence.


      — Non, rien.


      Paul hocha la tête.


      — Tout est en ordre. Juste quelques traces de lutte près du lit du Dr Gomez et des taches de sang sur la moquette. Tout est au labo pour analyse.


      Brenna posa un doigt sur sa bouche.


      — A-t-on sorti la liste des délinquants sexuels de la région ?


      — C’est fait.


      Nick lui tendit un feuillet.


      — Un pédophile, Timothy Johnston, pris en flagrant délit d’exhibitionnisme devant mineures. Libéré depuis longtemps. Un deuxième, Bart Olsen, a écopé de dix ans de prison pour viol. A été libéré sur parole le mois dernier.


      Paul décrocha une feuille de la pince de sa tablette et la tendit à Nick.


      — Voilà le rapport de l’officier qui a ordonné la libération de Johnston. Il dit que le prévenu est dans le Tennessee depuis une quinzaine de jours où il est allé voir sa famille. Des témoins affirment l’avoir vu à Nashville le jour de l’enlèvement. Ce qui le met hors de cause pour l’instant. Quant à Olsen, l’officier qui a autorisé sa libération n’a pas entendu parler de lui depuis une semaine.


      — Mauvais. Quand on l’appréhendera et qu’on l’interrogera, je veux être présente, dit Brenna.


      — Non, rétorqua Nick.


      — Non ? se rebiffa Brenna. Tu aurais au moins pu dire « laisse-moi réfléchir » ou « je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée » mais non, comme ça…


      Elle posa les mains sur ses hanches.


      — Je te rappelle que moi aussi je planche sur l’affaire. Si je ne peux pas interroger les suspects, comment vais-je travailler ?


      — Tu n’auras qu’à suivre derrière la glace sans tain.


      L’air buté, Nick ne plaisantait visiblement pas.


      — Je ne veux pas te voir dans le périmètre de ce type. On ne sait jamais, c’est peut-être lui le tueur.


      — Ce qui veut dire : un, que tu penses que celui qui a écrit ce mot et le ravisseur sont une seule et même personne. Deux : que tu penses que les femmes sont mortes.


      Nick opina.


      — Compte tenu de la lettre et du sang qu’on a trouvé chez Gomez et des traces suspectes sur le papier, c’est oui.


      — Je te laisse conduire l’interrogatoire cette fois-ci, concéda Brenna. Mais ne me refais pas ce coup-là. Je suis une enquêtrice confirmée, je sais mener un interrogatoire.


      Sans lui laisser le temps de répondre, elle pivota sur les talons de ses bottes de cuir et sortit.


      — Si quelqu’un me demande, je suis à l’Auberge de Riverton, dit Brenna à l’agent en faction. De toute manière, je serai de retour d’ici une heure.


      — Tu devrais peut-être prévenir Nick, lui lança Mélissa Bradley, qui l’avait suivie dans le couloir.


      — Puisqu’il s’obstine à ne pas me considérer comme un membre de l’équipe, je ne vois pas la nécessité de l’informer de mes allées et venues.


      Elle continua d’avancer. Elle avait besoin de prendre l’air, de se changer les idées. Et elle avait une visite à rendre.


      — Je réglerai ça avec lui à mon retour, si tu vois ce que je veux dire, lança-t-elle.


      Et sur ces mots, elle sortit.


      * * *


      La rue West Conan était bordée, à perte de vue, de maisons toutes identiques les unes aux autres mais de couleurs différentes. Il y en avait des blanches, des grises, des ocre. Debout devant celle de sa sœur, les pieds dans la neige, Brenna grelottait malgré son épais bonnet de laine. C’était le vent qui s’insinuait sous son col.


      La lourde porte en chêne s’ouvrit sur sa sœur Alice.


      — Brenna ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? Dans le froid ?


      Alice ouvrit la porte en grand et fit signe à sa sœur d’entrer.


      — Dépêche-toi, tu vas nous faire geler sur place !


      — Bonjour, Alice.


      Brenna s’essuya les pieds sur le paillasson pour faire tomber la neige de ses bottes. Puis elle les retira, ainsi que son manteau.


      — Où est maman ?


      — Je suis contente de te voir, Brenna.


      Alice accrocha le manteau à la patère et se retourna vers sa sœur.


      — Alors quoi ? Tu ne m’embrasses pas ?


      Se rendant compte de sa froideur, Brenna essaya de manifester un semblant d’enthousiasme à l’égard de sa sœur.


      — Bien sûr que si, je vais t’embrasser, mais laisse-moi arriver. Cela fait un mois qu’on ne s’est pas vues, tu m’as manqué.


      Mensonge ! Brenna embrassa malgré tout sa sœur.


      — Maman est dans sa chambre. Va lui dire bonjour et reviens vite.


      Soucieuse de ne pas décevoir Alice, Brenna mit d’entrée les choses au point.


      — Je ne vais pas pouvoir rester longtemps. Je suis ici à cause de mon travail.


      — J’ai entendu à la radio que deux femmes se sont fait enlever. Ça fait froid dans le dos.


      Surtout qu’on en dénombrait en fait trois, pensa Brenna.


      — Alice ! appela une voix à cet instant.


      — C’est maman, tu devrais aller lui dire bonjour.


      — Elle a sa tête aujourd’hui ?


      — Ça dépend des moments.


      — On ne lui donne rien ?


      — Si, mais ça ne donne pas beaucoup de résultats.


      Le cœur de Brenna se serra. Il ne lui restait que sa mère, et celle-ci était mentalement diminuée. Cela lui était pénible de la savoir dans cet état. Elle avait commencé à montrer des signes de la maladie d’Alzheimer deux ans plus tôt, et la dégringolade avait été rapide. C’était une épreuve pour toute la famille. Marian Jensen avait été une femme active, bénévole à l’hôpital avant de tenir le dépôt-vente de l’armée du salut. Mais la maladie se développant, on lui avait retiré son permis de conduire et on l’avait forcée à venir vivre avec Alice et son mari, qui veillaient à ce qu’elle ne se sauve pas. Désorientée, elle aurait risqué de se perdre dans la neige et de mourir de froid.


      — Elle a parfois des éclairs de lucidité. Elle en aura peut-être aujourd’hui.


      — Espérons.


      Brenna soupira.


      — Tu es sûre que tu tiens le coup ? demanda Brenna à Alice en la suivant dans le couloir. Ça doit être dur pour vous. On pourrait essayer de trouver une maison de retraite médicalisée ?


      — Pas question. Maman n’a que soixante-huit ans et, par moments, elle est parfaitement lucide. Mieux vaut la garder ici le plus longtemps possible et économiser de l’argent pour quand nous ne pourrons plus la garder.


      — J’ai mauvaise conscience, Alice. Tout repose sur toi. Que pourrais-je faire pour vous soulager un peu, Stan et toi ? Veux-tu que je m’occupe de maman et des enfants un week-end ? Vous pourriez en profiter pour aller prendre l’air ton mari et toi. Qu’en penses-tu ?


      — Ce serait très chouette.


      Alice sourit.


      — Cela fait une éternité que Stan et moi n’avons pas été seuls tous les deux.


      — Si cela te convient, c’est d’accord. Il faut seulement que l’affaire des femmes disparues soit réglée avant.


      — J’espère que cela ne va pas traîner. Ça fait peur de savoir qu’un maniaque rôde dans la ville. On n’est pourtant pas à Chicago ici, ni à Minneapolis.


      Alice s’engagea dans le couloir, au bout duquel se trouvait une chambre très lumineuse. Il y avait deux lits jumeaux et un canapé près de la fenêtre. Leur mère était assise sur le canapé, un plaid chamarré sur les genoux, un châle au crochet sur les épaules.


      — Bonjour, maman, dit Brenna qui avait suivi sa sœur. C’est Brenna.


      Elle se pencha pour l’embrasser.


      Marian Jensen ouvrit de grands yeux étonnés.


      — Mais je vous connais !


      Ravalant sa peine, Brenna se força à sourire.


      — Je t’aime, maman.


      — Je préfère ça, répondit Marian Jensen qui semblait avoir soudainement recouvré sa lucidité.


      De sa main aux doigts fins, elle tapota la place à côté d’elle.


      — Allez, viens t’asseoir à côté de moi.


      Cherchant quelque chose à dire, Brenna s’installa près de sa mère. C’était très dur. Avec le temps, cette femme assise près d’elle devenait de moins en moins sa mère et de plus en plus une étrangère.


      — Alors, maman, comment vas-tu ?


      — Quand vas-tu te décider à te marier, Brenna ?


      Dès les premiers signes de sa maladie, sa mère avait fait une fixation sur le célibat de Brenna. Elle qui avait presque tout oublié de son passé se raccrochait à son vieux rêve de voir sa fille se marier. C’était la seule chose qui, semblait-il, la reliait à la réalité.


      — Je ne sais pas, maman.


      Brenna changea de position. Elle était toujours mal à l’aise quand on lui posait des questions sur sa vie sentimentale.


      Sa mère lui caressa le genou.


      — Il y a des tas d’hommes partout — ce n’est pas ça qui manque. Ils ne demanderaient pas mieux que de t’aimer malgré tes cicatrices. Tu es trop exigeante.


      Alice leva les yeux au ciel, par solidarité avec sa sœur qui allait une fois de plus devoir écouter la leçon de morale de sa mère.


      — C’est ça ton problème, Brenna. Tu ne pourras pas faire un mariage idéal comme ta sœur. Parce que tu n’es pas parfaite. Je ne dis pas ça méchamment, tu le sais. Je t’aime infiniment, ma petite fille, mais il faut bien reconnaître que tu as des défauts physiques. En conséquence, tu dois revoir tes prétentions à la baisse.


      Comme sa mère poursuivait sur le même registre, Brenna laissa ses pensées divaguer. Autrement, elle serait devenue folle. Les deux dernières années, sa mère n’avait eu de cesse de lui rabâcher le même discours. « Il faut que tu te fasses une raison, Brenna. Tu perds ton temps, la perfection n’existe pas. Alice est parfaite mais pas toi. »


      Comme sa mère continuait à radoter, Brenna commença à s’énerver. Et puisqu’il n’était pas question qu’elle explose devant elle, elle se leva brusquement.


      — Il faut que je parte maintenant.


      — Mais tu viens d’arriver !


      La femme qui la harcelait une seconde plus tôt céda brusquement la place à une vieille femme complètement dépendante. Et c’était sa mère, la femme qui l’avait aimée sans condition jusqu’à ce qu’elle commence à perdre sa lucidité.


      — Reste un peu avec moi. Tu sais que j’aime être entourée de mes deux filles chéries.


      Elle tendit la main et saisit le poignet de Brenna avec vigueur. Pour une dame aussi malade, elle avait une force étonnante.


      — Je t’aime, maman, mais il faut que j’aille travailler.


      Elle se pencha vers sa mère et l’embrassa.


      — Je reviendrai te voir très vite, c’est promis.


      — Ils me donnent des carottes à manger ; tu sais que je n’aime pas les carottes.


      — Je vais voir ce que je peux faire, maman.


      Brenna fit un signe de tête à sa sœur.


      — Viens, Alice, on va discuter de tes menus.


      — Bien sûr, j’arrive.


      Alice borda le plaid autour des jambes de sa mère.


      — Je reviens tout de suite, maman.


      — Des carottes cuites, ronchonna la vieille dame. C’est bon pour les lapins, les carottes. Je veux du bifteck et des pommes de terre.


      Brenna sortit et une fois dans le couloir, s’adossa à la cloison et soupira. Alice ferma la porte derrière elles.


      — Ne te rends pas malade. Maman ne sait plus très bien ce qu’elle dit. Elle devient exigeante.


      — Je ne me rends pas malade mais…


      En ce cas, pourquoi avait-elle la gorge serrée, l’estomac noué et une telle envie de pleurer ?


      Elle ferma les yeux très fort.


      Bon sang ! C’était elle oui ou non le flic de la famille ? La dure. Celle qui avait choisi de marcher dans les pas de son père. Un policier ne pleure jamais !


      — Brenna ?


      Alice prit sa sœur par les épaules et la secoua.


      — Brenna, regarde-moi. Tu es jolie. N’écoute pas ce que dit maman. Si tu n’es pas encore mariée, c’est simple : c’est que l’homme idéal ne s’est pas encore présenté. Mais rien ne presse.


      Comme Brenna fixait sa sœur, l’image de Nick Traver passa devant ses yeux. Nick devant le tableau blanc, avec sa tignasse noire et ses yeux verts, presque trop beaux pour un homme. Nick était parfait en tout point. Sauf un : il était trop parfait. Comme sa sœur avec ses cheveux blond cendré et sa peau laiteuse, sans une ride, sans une cicatrice pour contrarier sa perfection. Son mari l’aimait, il était fou d’elle et lui avait fait deux beaux garçons. Ils vivaient dans une belle maison, dans le quartier résidentiel de la ville. Leur mère ne tarissait pas d’éloges sur Alice. La beauté d’Alice, le beau mariage d’Alice, le beau couple d’Alice, les beaux enfants d’Alice. Alice pompom girl, toujours première de sa classe, élue élève la plus populaire par ses pairs à la fin de ses études. Que de fois Brenna s’était mordue l’intérieur des joues pour ne pas hurler de rage « je ne suis pas Alice. Je n’ai pas de maison, pas de mari, pas d’enfant. Et j’ai un corps trop laid pour attirer un homme ».


      Pourquoi était-elle aussi émue ? Brenna n’aurait su le dire. Peut-être était-ce la route pour venir de Bismarck qui l’avait fatiguée ?


      Prise d’une envie subite de passer sous la douche, Brenna s’écarta de sa sœur.


      — Ecoute-moi, Alice. Je suis contente de t’avoir vue mais il faut que je file car je suis ici en mission. Je reviendrai dire bonjour à Stan et aux garçons une autre fois. Embrasse-les pour moi.


      Alice se rapprocha de sa sœur et la prit par le bras.


      — Sois prudente.


      — Toi aussi, sœurette, fais attention. Ferme bien tes portes et ne laisse entrer personne. Pour l’instant, le ravisseur s’attaque aux femmes seules, mais rien ne dit qu’il ne va pas aussi agresser les femmes mariées.


      — Il paraît que le Dr Drummond a disparu. C’est terrible. Je sais que tu la connaissais. Tu crois qu’il les tue ?


      Brenna inspira à fond.


      — On n’a aucun élément pour l’instant, aucune preuve, et on n’en aura peut-être pas avant le début du printemps. Mais si tu veux mon avis, ça ne sent pas bon.


      Alice pâlit.


      — Ça fait peur. Un tueur à Riverton ! Je crois que je vais aller chercher les garçons à l’école et les garder enfermés à la maison.


      — Tu as raison. Et ferme tes fenêtres. Si tu as une alarme, branche-la.


      — Ça me fait tout drôle de recevoir des conseils de ma petite sœur. C’est vrai que tu as toujours été plus forte que moi.


      Elle serra la main de Brenna.


      — C’est comme pour papa. Maman et moi, on s’est reposées sur toi quand il est mort. Ça a dû être lourd à porter. D’autant que papa et toi étiez si proches.


      — Ce n’est pas grave.


      Mensonge ! Son père lui avait affreusement manqué mais elle avait tenu bon. Sa mère et sa sœur avaient trop besoin d’elle. Alors, stoïque, elle s’était montrée à la hauteur.


      — Il faut que je garde mon sang-froid. Le ravisseur m’a adressé un mot après la disparition de la première femme.


      — Non !


      Les yeux agrandis d’effroi, Alice pâlit.


      — Tu veux dire que tu pourrais être la prochaine ? Tu crois que le ravisseur est quelqu’un que tu connais ? J’ai peur, Brenna. Tu es célibataire… tu devrais venir t’installer ici quelque temps avec Stan et moi. Tiens… quand on parle du loup…


      Elle fit un sourire à quelqu’un par-dessus l’épaule de Brenna.


      — Au moins, on a un homme dans la maison.


      Brenna se retourna. Stan Klaus entrait. C’était un garçon charmant, amical et toujours souriant. Il était à peu près de la taille de Nick mais moins large d’épaules et aussi blond que Nick était brun. Le vent l’avait décoiffé et ses mèches en l’air lui allaient bien.


      — Bonjour, Brenna. Comment vas-tu ? Ça fait au moins un mois qu’on ne s’est pas vus…


      L’homme avait du charme. Pas étonnant qu’Alice se soit laissé séduire, songea Brenna.


      Il s’approcha d’elle et la serra dans ses bras. Mais Brenna n’était pas très portée sur les effusions d’affection. Elle supportait — à la rigueur — que sa famille et ses amis proches l’embrassent, mais Stan n’entrait dans aucune de ces catégories.


      — J’aurais aimé rester avec vous mais je suis en retard, déclara-t-il ensuite. Je suis venu chercher un papier que j’ai laissé sur mon ordinateur et dont j’ai besoin, évidemment.


      Sur ces mots, il disparut à l’autre bout de la maison, laissant là les deux femmes dans un silence embarrassé.


      — C’est bon, je l’ai trouvé ! s’exclama-t-il en revenant un papier à la main.


      Se tournant alors vers Alice, son éternel sourire sur les lèvres, il s’excusa d’avance pour le retard qu’il aurait ce soir.


      — Ne m’attends pas pour dîner. Je risque de rentrer tard.


      Puis il se dirigea vers la porte et sortit.


      Alice, qui le suivait des yeux par la vitre, vit sa voiture démarrer.


      — Contente de t’avoir vu, mon chéri, dit-elle à mi-voix.


      Se tournant alors vers Brenna, elle sourit, l’air songeur.


      — Et voilà la vie des vieux ménages !


      — Mais vous n’êtes pas un vieux ménage !


      Brenna serra un instant sa sœur dans ses bras.


      — Je sais que c’est idiot mais j’ai l’impression qu’il ne m’a jamais pardonné d’avoir essayé de t’empêcher de l’épouser, dit Brenna avec un sourire ironique.


      — Et pour cause ! ricana Alice. Le jour même de mon mariage ! Avoue que c’était mal choisi.


      — Tu as raison, excuse-moi, je n’aurais pas dû.


      — Mais si !


      Alice sourit mais la mélancolie perçait sous son air jovial.


      — Tu as fait ce que tu estimais devoir faire en tant que sœur : tenter de me faire changer d’avis. Mais ça fait sept ans maintenant. Je suis bien certaine qu’il a oublié.


      Brenna frissonna malgré son gros manteau doublé.


      — Bien. Tu sais où je suis et tu as mon numéro de portable. Si tu as besoin de moi, n’hésite pas.


      — Tu es sûre que tu ne préfères pas rester ici ? Nous serions ravis de t’avoir avec nous.


      — J’en suis sûre ! se moqua-t-elle. Mais je vais avoir des horaires impossibles, ce serait infernal pour tout le monde. Non, j’ai juste besoin d’un coin avec un lit et une douche.


      Les bras croisés sur la poitrine, Alice regarda sa sœur avec pitié.


      — Tu veux dire que tu vas passer le reste de ton temps au poste ?


      — Oui, ou sur le terrain. Il faut bien qu’on trouve des pistes.


      — Avec ce temps de chien ?


      Tout comme sa sœur, Brenna détestait la fin de l’hiver. Après six mois de neige, comme tous les habitants du Dakota du Nord, elle n’aspirait qu’à voir de la bonne herbe bien grasse et bien verte et, enfin, le soleil.


      Alice soupira.


      — Au moins, au poste, tu es entourée de flics. Ça réchauffe !


      — Si on veut ! Bien, maintenant, il faut vraiment que je me sauve.


      Brenna se raidit.


      — Sois prudente, ajouta-t-elle en regardant sa sœur dans les yeux. Parce que si ce fou est à mes trousses, il pourrait bien t’en vouloir à toi aussi, par voie de conséquence. Tu devrais peut-être songer à aller t’installer dans les Cités.


      Situées à cinq heures de voiture de là, les villes jumelles de Minneapolis et de Saint Paul — Les Cités, comme on les appelait ici — rivalisaient de bruit et de fureur. Circulation impossible, délinquance maximum. Malgré ces nuisances, les Cités parurent soudain plus sûres à Brenna que sa petite ville de Riverton.


      — Ne t’en fais pas, dit Alice. Je ferai attention.


      D’un autre côté, si elle faisait bien son boulot, et on pouvait lui faire confiance pour s’atteler à la tâche, Riverton retrouverait vite son statut de ville idéale pour vivre tranquillement, songea Brenna. Elle obtiendrait une promotion et déménagerait pour le Minnesota ou plus loin encore… loin de sa ville et de sa famille.


      Si elle ne se faisait pas tuer d’ici là.
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      Après s’être enregistrée à la réception de l’hôtel, Brenna monta dans sa chambre et se déshabilla pour prendre un bain. Une fois nue, elle alla dans la salle de bains et, se plantant devant la glace, repensa à ce que lui avait dit sa mère.


      « Il faut que tu te maries, que tu te fasses une raison. Trouve un homme qui te prenne avec tes imperfections, tes cicatrices… »


      Mise à part la brosse à dents qu’elle tenait dans sa bouche, elle se trouvait parfaitement acceptable. On ne peut plus normale en tout cas. Pas géniale, géniale mais à peu près comme tout le monde. A condition qu’elle ne se retourne pas.


      Pivotant sur elle-même, elle regarda son dos dans le miroir. Une immense balafre le barrait de haut en bas, de l’épaule au haut de la cuisse droite. La cicatrice n’était pas belle. Bleue et rose, violacée par endroits avec des morceaux de peau parcheminée qui alternaient avec des boursouflures inesthétiques, presque écœurantes.


      Enfant, elle avait été la victime innocente d’un incendie qui avait embrasé une grange. Et les cicatrices avaient fait partie de sa vie. Mais les enfants sont cruels, et ils s’étaient beaucoup moqués d’elle. Elle en avait entendu de toutes les couleurs. « Peau de serpent », « pain grillé » quand elle sortait en short ou se baignait à la piscine. Mais cela ne lui avait fait ni chaud ni froid à l’époque. L’amour de son père et les encouragements qu’il lui prodiguait lui avaient permis de grandir sereinement et de prendre confiance en elle. En revanche, arrivée à l’âge adulte… dans certaines situations, les lumières restaient définitivement éteintes dans sa chambre.


      La seule fois où elle s’était suffisamment sentie en confiance avec un homme pour le mettre dans son lit, Victor Greeley, ce voyou, avait seulement oublié de lui dire qu’il était marié. Et pendant qu’elle s’échinait à cacher sa cicatrice, il prenait soin, lui, de cacher un péché bien plus grave.


      Elle aurait dû se méfier. Se douter qu’elle prenait des risques avec un représentant. Quel flic était-elle pour tomber dans un piège vieux comme le monde et se retrouver dans la situation de la maîtresse d’un soir ?


      Quand elle avait finalement appris son secret, elle l’avait éliminé de sa vie, mais il avait eu la brillante idée de déménager à Riverton et d’acheter une maison à un jet de pierre de chez Alice !


      Sa bêtise, conjuguée avec un sentiment de culpabilité vis-à-vis de l’épouse dont elle avait failli briser le ménage, l’avait poussée à quitter la ville et la police de la ville.


      Au moins, en étant installée à Bismarck, elle n’était pas obligée de passer devant chez Victor et elle ne risquait pas de tomber nez à nez avec Ginnie, sa femme, charmante mais un peu niaise, quand elle faisait ses courses à l’épicerie.


      Brenna rinça sa brosse à dents et la reposa dans le verre. Puisqu’il faisait trop froid pour sortir courir, elle allait se rabattre sur la piscine de l’hôtel. Elle enfila son maillot de bain, attrapa une serviette assez grande pour couvrir totalement sa cicatrice et s’enveloppa dedans. Une bonne dizaine de longueurs finiraient bien par venir à bout de sa tension au cou et aux épaules et par faire le vide dans sa tête. Elle travaillerait mieux ensuite.


      Comme si la conduite depuis Bismarck n’avait pas suffi à l’épuiser, il avait fallu qu’elle apprenne en arrivant que le FBI avait fait main basse sur l’affaire des disparues de Riverton. Pour aggraver la situation, le patron de l’équipe qui avait été envoyée sur les lieux se trouvait être un monstre d’égocentrisme, un horrible bougon mais aussi un homme sublimissime comme elle n’en avait jamais vu au FBI. Comment avaient-ils fait pour recruter un type pareil ? A sa connaissance, les agents étaient sélectionnés en fonction de leur capacité à se fondre dans la foule. Ce n’était pas le cas de Traver. Il ne serait pas passé inaperçu sur Broadway !


      Il ne lui restait qu’à le maintenir à distance. De toute manière, il était clair qu’il ne ferait qu’une bouchée d’elle s’il décidait qu’elle le dérangeait. En plus, elle n’avait pas envie de jouer avec lui. Un maniaque était en liberté et elle devait l’arrêter avant qu’il n’enlève encore quelqu’un. C’était son boulot.


      Elle enfila des sandales et se dirigea vers la piscine qui sentait très fort le chlore. Elle avança au bord du bassin, laissa tomber la serviette à ses pieds et plongea.


      Quinze longueurs plus tard, elle nagea vers le bord, qu’elle agrippa, et levait la main pour se frotter les yeux que l’eau de Javel piquait quand elle sentit une main de fer lui agripper le poignet et la hisser brutalement hors de l’eau.


      Le cœur dans les talons et la vue brouillée par ce fichu chlore qui la piquait de plus belle, elle s’arrangea pour atterrir debout. Là, adoptant la position d’un arbitre de ligne, elle plongea sur son agresseur, et le frappa en plein ventre. Désarçonné, il tomba sur le dos. K.O.


      Brenna tituba un peu avant de reprendre son équilibre et regarda enfin son agresseur. Il gisait, les yeux fermés, apparemment inanimé sur le bord en ciment de la piscine.


      Nick Traver.


      Bon sang, l’avait-elle assommé ?


      Affolée, elle s’agenouilla près de lui et fixa sa poitrine pour voir si elle se soulevait. Rien.


      Le sang cognant à ses tempes, elle se pencha sur lui pour recueillir un souffle, aussi ténu fût-il. Un filet d’air qu’aurait rejeté son nez ou sa bouche. Mais toujours rien.


      Bon Dieu ! Nick Traver ne respirait plus !


      Ses cours de secourisme lui revenant d’instinct, Brenna se redressa. Elle lui pinça le nez, posa ses lèvres sur les siennes et souffla longuement dans sa bouche pour insuffler de l’air dans ses poumons. Aussitôt, elle vit sa poitrine se soulever.


      Avant de pouvoir lui insuffler une autre longue bouffée d’air, les bras de Traver se refermèrent sur sa taille et elle se retrouva sur le dos, leurs lèvres soudées. Littéralement paralysée sous lui, elle resta quelques secondes à le regarder, médusée. Profitant de sa surprise, il s’assit à califourchon sur elle et lui bloqua les mains au-dessus de la tête, sur le ciment.


      * * *


      Il y avait en Brenna Jensen quelque chose de suicidaire et il était temps qu’elle apprenne à respecter les ordres. Si ce n’est que là, son petit corps tout mouillé coincé sous ses cuisses puissantes, Nick ne savait trop lequel donnait une leçon à l’autre. Elle était allongée sous lui, immobile, et ne cherchait apparemment pas à se dégager.


      Il n’avait pas envisagé de se battre avec elle, mais quand elle l’avait précipité à terre, cela avait été instinctif chez lui, il s’était défendu. Résultat, il se trouvait à califourchon sur une femme à moitié nue, dans un maillot de bain trempé, sur le bord d’une piscine.


      Ce qu’il n’avait pas prévu, c’est que son corps allait réagir. La vue de cette peau nacrée, ruisselante d’eau, qui contrastait avec le noir du maillot était terriblement érotique. Il n’y pouvait rien.


      Excité à la pensée de sa fureur quand elle reprendrait ses esprits, il accentua encore la pression de ses lèvres sur les siennes et inséra la langue entre ses dents. Il était venu lui donner une leçon ? Elle allait comprendre ce qui pouvait arriver quand on ne respectait pas les ordres.


      Le baiser ne s’éternisa pas. Soudain, contractant les muscles, elle rugit. Elle lâcha la nuque de Traver et lui planta un direct du droit dans la poitrine. Sa force le surprit tellement qu’il en tomba à la renverse.


      — Va-t’en ! cria-t-elle en gesticulant sous lui pour se dégager.


      — Je m’en irai quand tu seras calmée.


      Comprenant qu’il serait inflexible, elle s’arrêta de bouger. Il se releva et s’assit près d’elle, regrettant déjà d’avoir enfreint la déontologie du métier qui aurait voulu qu’il ne l’embrasse pas.


      Comble d’horreur, à force de se tortiller, elle l’avait excité et si elle baissait les yeux sur lui, elle ne pourrait pas ne pas le remarquer. Maudite Jensen ! C’était sûr, elle allait lui créer des problèmes et il risquait de payer cher ses imprudences.


      — Tu as quitté le poste sans m’avertir.


      — C’est pour ça que tu fais tout ce ramdam ?


      Elle resta allongée sur le dos, haletante, dans son maillot en lycra noir.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ? Que je dois te faire part de chacun de mes déplacements ?


      — Oui, répondit-il.


      — Ah ? Je croyais que je ne faisais pas partie de ton équipe. Ça a changé ?


      La réponse fusa.


      — Oui !


      Trop tard pour reculer ! Tant pis, à tout prendre, il aimait mieux l’avoir dans son équipe que la laisser mener son enquête toute seule. Il pourrait ainsi la canaliser.


      — Si je n’étais pas une femme, je serais soumise aux mêmes obligations ?


      — Oui.


      — Et puis zut !


      Elle le fusilla du regard.


      — Tant qu’on n’aura pas arrêté ce malade, je veux savoir par le menu tout ce que tu fais, et où tu vas. Tu dois me le dire à moi personnellement. Je ne veux pas d’intermédiaire, s’il te plaît. Ni dans mon équipe, ni dans la police de Riverton.


      Il se pencha sur elle, si près qu’elle sentit son souffle sur ses épaules nues.


      — Je veux être informé de tous tes déplacements sans exception. C’est compris ?


      Elle ouvrit la bouche pour répondre mais la referma sans avoir prononcé un mot. Ses yeux bleus brillaient exagérément sous les néons. Il pensa qu’elle n’allait pas répondre quand finalement, dans un soupir, elle lâcha un « oui, monsieur » qui semblait si douloureux que Nick faillit éclater de rire.


      Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se relever. Mais au lieu de la saisir, elle plongea pour attraper son drap de bain et s’enveloppa dedans en ayant soin de ne pas lui montrer son dos.


      Il y eut alors comme un flottement.


      Il ne dit rien mais ressentit une certaine excitation à la voir là, devant lui. Devenait-il fou ou quoi ?


      Il regarda son jean et sa chemise, mouillés maintenant que Brenna n’était plus serrée contre lui, et l’air froid ambiant le glaça.


      — Puisque le mauvais temps se lève, je vais sortir. Je vais aller interroger les voisins et les collègues des disparues. Ça te dit de m’accompagner ?


      — Oui.


      Elle serra sa serviette sur sa poitrine et croisa son regard.


      — J’avais besoin de me dépenser pour me changer les idées, dit-elle. J’aurais été de retour dans un quart d’heure.


      — Sois gentille, préviens-moi dès que tu vas quelque part. Je ne veux pas d’une nouvelle victime.


      L’image terrible de Brenna en maillot de bain gisant dans une flaque de sang au pied d’un talus traversa soudain l’esprit de Nick.


      D’un signe de tête, il lui indiqua le couloir.


      — Va te changer. Je t’attends dehors.


      Sans un mot, elle sortit et se dirigea vers sa chambre. Elle était vraiment sexy, se dit Nick, fasciné par le balancement de ses hanches sous la serviette et le floc-floc de ses pieds nus dans ses mules. Ainsi dévêtue, elle faisait très jeune et très fragile et il avait envie de la protéger comme une enfant.


      Il hocha la tête. Il aurait mieux fait d’aller l’attendre à la réception, cela lui aurait évité de s’émouvoir inutilement.


      Brenna chercha sa clé et se retourna.


      — Tu peux venir m’attendre dans ma chambre, si tu veux.


      Il haussa vaguement les épaules et la suivit.


      Elle avait ouvert sa valise en grand sur l’un des lits jumeaux et ses vêtements étaient sens dessus dessous à l’intérieur.


      — Tu as fait tes bagages à la va-vite ? demanda-t-il en s’asseyant dans un coin de la pièce.


      Il était encore temps d’aller l’attendre dans le hall de l’hôtel, se dit-il. Mais il était trop curieux d’en apprendre plus sur cette femme pour s’en aller. Quel personnage ! A la fois capable de le mettre K.O. et vulnérable comme une poupée, surtout dans cette tenue qui lui donnait un air de petite fille perdue.


      — Quand j’ai reçu mon ordre de mission, cette nuit, j’ai tout mis en vrac dans ma valise, c’est pour cela qu’elle est un peu en désordre.


      Un peu !


      Elle attrapa de quoi s’habiller et fila vers la salle de bains.


      — J’en ai pour deux minutes.


      Nick se leva et alla à la fenêtre, et en souleva le rideau. Le ciel s’était éclairci et le soleil brillait sur la neige fraîchement tombée.


      L’envie de sortir marcher dans cette blancheur immaculée le titilla. Il n’aimait pas rester enfermé. Ici, le climat obligeait les gens à rester cloîtrés chez eux. Comment pouvaient-ils supporter ça ? Il n’aurait jamais pu. A force de vivre dans le Sud, en Floride d’abord puis en Virginie, il avait pris de mauvaises habitudes. Là-bas, l’hiver se résumait à deux ou trois jours de neige qui fondait en deux heures. Comment pouvait-on accepter de rester bouclé chez soi six mois sur douze ?


      Soudain, un bruit d’eau attira son attention. Brenna Jensen avait dû passer sous la douche. La pensée de l’eau glissant sur son corps nu le fit frissonner. Il avait encore au bout des doigts la tiédeur de sa peau, et la douceur lisse de son maillot mouillé imprégnait encore ses vêtements. Sans parler de ce baiser…


      Il hocha la tête. Cela n’avait été qu’une erreur de parcours, une bêtise qui ne prêterait pas à conséquence.


      S’il n’avait déjà vécu une expérience douloureuse avec une femme, il aurait peut-être cherché à l’embrasser une nouvelle fois. Il avait senti le feu sous la cendre, la passion sous la glace. Il avait perçu cette ardeur quand elle s’était exprimée sur son métier et son inquiétude pour ce qui se passait dans sa ville.


      Il se racla la gorge.


      Il n’y aurait rien de sérieux avec elle. Il voulait seulement mesurer l’intensité de sa passion, mais cette recherche resterait charnelle. Il n’y entrerait aucun sentiment.


      Il se retourna. Si Brenna Jensen était partie prenante dans la mission, elle ne le serait pas dans sa vie.


      La dernière fois qu’une femme s’était intéressée à lui, il l’avait épousée. Grand mal lui en avait pris. Outre leur mariage qui n’avait pas duré, il y avait laissé sa maison, son coéquipier et meilleur ami et, pire que tout, sa confiance dans les femmes. Brenna Jensen était donc à garder prudemment à l’écart. Il avait une affaire criminelle à résoudre et devait éviter de fantasmer sur une jolie blonde impétueuse.


      Au moment où la porte de la salle de bains s’ouvrit, son téléphone portable vibra dans sa poche.


      — Traver.


      Tel un elfe jaillissant de la brume, Brenna Jensen apparut sur le seuil, nimbée de vapeur d’eau. Elle avait passé un pantalon noir et un pull qui lui moulait les seins avec une précision qui laissait peu de place à l’imagination.


      Le souffle coupé, il se retourna pour se concentrer sur son coup de téléphone.


      — Allô, Nick ? C’est Paul. On a retrouvé un corps.
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      Arrivée sur le lac Eagle, l’équipe d’investigation commença par recueillir les éléments susceptibles d’éclairer l’enquête. Elle fouilla ensuite la cabane de pêcheur pour permettre à l’équipe suivante d’emporter le corps. Debout près de Nick Traver, Brenna fixait le trou qui avait été foré dans l’épaisseur de la glace. Le vent qui soufflait balayait ses cheveux, lui cachant par moments l’horreur de la scène.


      Ballotté au gré des courants, le corps du Dr Drummond apparaissait et disparaissait au fond du trou que des pêcheurs avaient percé dans les cinquante centimètres de glace pour y plonger leurs lignes. Le corps était nu et très blanc.


      Le cœur à l’envers, Brenna dut se détourner pour ne pas vomir. Elle ne pouvait se permettre la moindre défaillance. Pas devant ces gens. Une vraie pro était supposée garder son sang-froid en toutes circonstances.


      Mais le Dr Drummond était une personne qu’elle connaissait depuis longtemps et qu’elle respectait. Dans les affaires précédentes, les victimes avaient toujours été des inconnues pour elle.


      Engoncés dans leurs blousons fourrés, leurs bonnets en duvet enfoncés jusqu’aux oreilles, Dave Jorgensen et Mike Kœnig, livides, faisaient leur déclaration au shérif Tindale. Hébété, Mike fixait la glace. Dave avait pris la parole.


      — Quand la tempête s’est arrêtée, on s’est dit qu’il était temps qu’on parte d’ici avant que la glace commence à fondre. Ce trou-là, on l’avait creusé le week-end dernier. Dès qu’on a vu ce qu’il y avait dedans — ou plutôt dessous, rectifia-t-il —, on a pris la camionnette et on a foncé en ville pour téléphoner. C’est tout juste si on n’a pas eu une crise cardiaque tellement on a eu peur. Mais on ne l’a pas tuée et jetée dans le trou. Non, monsieur, c’est pas nous.


      — O.K., Dave, dit le shérif.


      L’un des policiers prit des clichés du trou et du cadavre. Le vent d’ouest qui soufflait sur le lac gelé étouffait les clic-clac de l’appareil.


      Brenna ne voyait que les bras et le buste du Dr Drummond que la ligne de Dave avait amochés.


      Ecœurée par le spectacle, elle se mit à trembler.


      — Ça va ? lui demanda Traver en s’approchant d’elle.


      Sans même lui jeter un regard, elle fit oui de la tête. Il ne fallait pas qu’elle prête attention à lui…


      Malgré elle, elle finit par le regarder. Ses cheveux noirs lui tombaient sur le front et il avait les oreilles toutes rouges à cause du froid. Il portait un manteau matelassé noir qui exagérait encore sa carrure, déjà athlétique naturellement, et contrastait avec le blanc immaculé du lac. En fait, il avait tout d’un géant.


      Il fallait à tout prix qu’elle l’évite, mais il se tenait près d’elle et elle ne pouvait ignorer les bouffées d’après-rasage que le vent dirigeait sur elle.


      Elle frissonna de nouveau mais, cette fois, ni de froid, ni de dégoût…


      — Tu veux t’en aller ? lui dit-il, la prenant par le bras.


      Bêtement, elle sursauta. Si c’était en se comportant de la sorte qu’elle pensait aider à résoudre le crime…


      — Non, dit-elle, se ressaisissant.


      — Puisque tu es chez toi ici, pourquoi ne procèdes-tu pas à l’interrogatoire ? Je pense qu’ils seront moins méfiants.


      Elle opina et s’approcha de Dave.


      — Monsieur Jorgensen, laissez-vous votre cabane fermée tout l’hiver ?


      — Oui, madame. On n’y est pas venus depuis le mois de novembre. On laisse le foret dedans. Je ne pensais pas que quelqu’un viendrait s’en servir.


      — Avez-vous vu des marques de pneus ou des traces de pas dans les environs ? poursuivit-elle.


      — Non, mais comme il a beaucoup neigé, la neige a pu tout recouvrir.


      — Merci, Dave.


      Brenna se dirigea vers l’un des adjoints du shérif, tous occupés à recueillir des éléments de preuve.


      — Balayez bien la neige fraîche. Si quelqu’un est venu ici en voiture, on devrait retrouver de la neige damée sur la glace, sous la couche de fraîche.


      L’adjoint leva le nez vers le ciel. Le soleil brillait dur.


      — On a intérêt à faire vite si on veut trouver quelque chose. Ça ne va plus tarder à fondre.


      Déjà la neige fraîche que la tempête n’avait pas balayée tournait en soupe.


      A son tour, Brenna observa le ciel.


      — Si le soleil continue à briller et que le temps commence à se réchauffer, il n’y en a pas pour longtemps avant que la glace ne fonde.


      Et, comme pour illustrer sa prédiction, un craquement sec comme un coup de fusil claqua.


      Inquiet, Nick sursauta.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — La glace qui craque, répondit Brenna, pas mécontente d’avoir passagèrement le dessus.


      — Elle craque ?


      Il regarda les autres.


      — Et vous ne craignez pas de tomber dedans ?


      — Pas si tôt, répliqua Jorgensen. C’est encore épais. Ça devrait tenir un peu.


      Cachant mal sa satisfaction, Brenna regarda Nick.


      — Tu es prêt ?


      — Quand tu voudras.


      Il inspira à fond et enfonça la tête dans les épaules, visiblement peu rassuré.


      — Où allons-nous ?


      — Je veux parler aux voisins du Dr Drummond.


      — Ça a été fait. La police a interrogé tout le monde. Des deux côtés de la rue. Personne n’a rien vu.


      — Eh bien, on va recommencer.


      Elle remonta son col.


      — Il s’est sûrement passé quelque chose.


      — C’est certain, je ne discuterai pas avec toi sur ce point, se moqua-t-il.


      Ils partirent. Au bout de quelques pas, Nick glissa sur la glace et Brenna le retint. Arrivé à la jeep, il lui ouvrit sa portière.


      — Je ne vois pas ce que vous trouvez à la pêche dans la glace. Pour moi, un lac est un endroit où on se baigne et où on fait de la voile, pas une piste pour des voitures de plus d’une tonne.


      Il referma sa portière et elle mit le contact.


      — Pour moi, c’est un lieu où on pêche… et si possible pas des corps !


      Le mauvais goût de sa plaisanterie lui fit honte, aussi se reprit-elle aussitôt :


      — Je me demande ce qu’il a pu faire des autres. On devrait peut-être passer en revue tous les puits qui ont été forés dans la glace ?


      — Pas sot. Je vais voir cela avec le shérif.


      Nick fit le tour du 4x4. Brenna qui l’observait dans son rétroviseur ne put s’empêcher de sourire de sa prudence. L’agent spécial n’était pas rassuré. Enfin… il avait eu le cran de marcher sur la glace, ce que tout le monde n’aurait pas fait. La seule idée que la glace puisse se fendre et l’eau glacée les engloutir en aurait fait reculer plus d’un.


      Comme Nick s’installait à la place du passager, l’image du cadavre du Dr Drummond passa devant les yeux de Brenna, qui frissonna de nouveau.


      — Tu as froid ?


      Il claqua sa portière et ôta ses gants qu’il lui tendit.


      — Non. C’est ce qu’on vient de voir qui me frigorifie.


      Il avait avancé les mains vers le tableau de bord et les frottait devant le ventilateur d’air chaud.


      — Je comprends ça.


      Il hocha la tête.


      — En tout cas, une chose est certaine maintenant : nous avons affaire à un tueur.


      Il était donc urgent de l’arrêter, songea Brenna.


      Elle fit demi-tour sur le lac et se dirigea vers le rivage. Elle avait beaucoup de souvenirs attachés à cet endroit.


      — On dirait que tu connais le lac par cœur, dit-il.


      — Je venais pêcher ici avec mon père. Dans la glace.


      Elle n’oublierait jamais cette époque-là. La vieille cahute que son père avait construite avec des planches de récupération ramassées ici et là. Dès que la glace était assez épaisse pour supporter le poids de sa camionnette, ils passaient des heures, ensemble, à attendre qu’un brochet ou une truite veuille bien mordre. Quelle aventure !


      La plupart du temps, Brenna l’accompagnait. Mais quand ses devoirs ou ses leçons la retenaient à la maison, elle pleurait en silence sur les moments d’intimité avec son père que l’école lui volait. Ces moments forts, privilégiés, où le temps n’était jamais trop lent, le vent jamais trop mordant, la glace jamais trop froide.


      Un bonheur à jamais perdu.


      Alice, elle, préférait sortir avec ses amis. Shopping, bowling ou papotage. C’était son droit.


      Brenna avait toujours pensé qu’elle aurait dû naître garçon. Mais ce n’était pas son père qui lui avait soufflé cette idée. « Qu’est-ce qu’un garçon ferait de plus que toi ? » avait-il coutume de lui dire. Et il lui tendait sa canne à pêche et ses appâts…


      — Tu étais proche de ton père ?


      La question de Nick la tira de sa rêverie.


      — Oui.


      Une vieille douleur qu’elle connaissait bien lui étreignit la poitrine. Son père avait été l’homme le plus important de sa vie. Le seul homme qui l’ait jamais comprise et acceptée pour ce qu’elle était, telle qu’elle était.


      — J’aurais aimé ça. Moi, mon père n’était pour ainsi dire jamais là.


      Le ton indifférent de la remarque de Nick frappa Brenna. Cette absence ne l’avait pas beaucoup marqué, apparemment.


      C’était triste, pourtant… Comment ne pas imaginer le petit garçon qu’il avait été, assis sur la terrasse de sa maison en train d’attendre son père ? Comment ne pas l’imaginer, une canne à pêche à la main, en train d’attendre… celui qui, jamais, ne l’avait emmené pêcher ?


      Elle avait eu beaucoup de chance d’avoir un père aimant qui l’avait soutenue et lui avait appris les plaisirs minuscules de la vie. Malgré les terribles morsures du froid, les jours passés avec son père sur le lac resteraient à jamais gravés dans sa mémoire.


      Mais le lac Eagle avait changé.


      — Je n’avais que de bons souvenirs d’ici, jusqu’à aujourd’hui, dit-elle. Je ne pourrai plus jamais effacer l’image du corps du Dr Drummond de mon esprit.


      Le regard perdu sur l’immensité blanche, Nick opina.


      — On va coffrer ce psychopathe.


      — J’y compte bien, répondit-elle.


      Elle serra son volant très fort.


      — Espérons qu’il n’aura pas encore tué d’ici là.


      — J’ai bien peur que ce ne soit déjà fait.


      Agacé, Nick frappa le tableau de bord du plat de la main.


      — Mais où peut-il cacher les corps ?


      * * *


      Ils continuèrent à rouler mais en silence. La neige étincelait toujours sous le soleil de cette fin d’après-midi. Quand le jour tomberait et, avec lui, le froid, la neige fondue gèlerait de nouveau et formerait une couche de glace traîtresse.


      Les yeux dans le vague, Nick regardait par la vitre mais son esprit était ailleurs. Ils ne tenaient toujours aucune piste…


      Brenna se rendit directement chez Janine Drummond. Elle habitait un petit cottage, niché au milieu d’arbres à coton dénudés, sur la 32e Avenue.


      Des cordons jaunes avaient été tendus entre les arbres tout autour du jardin de la maison blanche et verte pour délimiter la propriété de la morte.


      Sa jeep tout juste arrêtée, Brenna mit pied à terre et se dirigea vers la maison voisine de celle du Dr Drummond. Nick, qui la suivait, ne pouvait détacher les yeux de ses hanches. Elle se déplaçait sur ces surfaces gelées avec grâce et aisance. On voyait qu’elle en avait l’habitude.


      Après plusieurs coups contre la porte restés sans réponse, elle se tourna pour partir.


      — Attends ! lui dit Nick.


      S’approchant de la fenêtre où un rideau venait de bouger, il appela.


      — Monsieur ? Je suis Nick Traver, agent du FBI. Nous aimerions parler avec vous du Dr Drummond. C’est possible ?


      Nick sortit sa plaque de sa poche et la brandit. Brenna l’imita. Après quelques secondes, il y eut un grincement de verrou et la porte s’ouvrit. Un homme d’un certain âge passa la tête dans l’entrebâillement de la moustiquaire.


      — On a déjà fait une déclaration.


      Brenna s’avança devant Nick.


      — Je suis Brenna Jensen, agent spécial. Nous avons juste quelques questions à vous poser, dit-elle d’une voix d’ange en tendant la main. Nous avons besoin de quelques détails supplémentaires.


      La gentillesse de Brenna impressionna Nick. Quelle différence avec la brutalité des policiers qu’il avait vus au poste ! Le vieil homme dut y être sensible lui aussi, car il ouvrit plus franchement la porte.


      — Dean Helmke, dit-il en serrant la main tendue de Brenna. Mais je n’ai rien à ajouter à ce qu’on a déjà dit à la police.


      — Ça ne sera pas long, monsieur, le rassura la jeune femme en souriant. Il y a juste deux ou trois points que nous voudrions éclaircir.


      L’homme soupira.


      — C’est moi qui vais vous répondre parce que ma pauvre femme est couchée. Toute cette histoire l’a rendue malade.


      — Je suis désolée, dit Brenna.


      — Tenez, donnez-vous la peine d’entrer.


      Le vieil homme ouvrit sa porte en grand et leur fit signe de pénétrer.


      — Il fait trop froid pour rester dehors.


      Brenna s’essuya les pieds sur le paillasson et entra.


      — Si le soleil continue à chauffer comme ça, la neige ne va plus tarder à fondre, ajouta-t-il.


      M. Helmke se poussa pour les laisser passer.


      — J’espère que ça ne fondra pas d’un coup. Il ne faudrait pas une autre inondation comme en 97.


      — Vous avez raison.


      Brenna ôta ses bottes et accrocha son blouson au portemanteau. Comme Nick ne bougeait pas, elle lui donna un coup de coude dans les côtes en fixant ses pieds puis elle entra dans le salon en chaussettes. Nick enleva son manteau, ses bottes et la suivit.


      — Vous prendrez bien un café ?


      — Non, merci, monsieur Helmke.


      Nick s’assit au fond de la pièce.


      — Nous ne voulons pas abuser de votre temps.


      Il fit signe à Brenna de commencer, maintenant que l’homme était en confiance.


      — Quand avez-vous vu Mme Drummond pour la dernière fois, monsieur ? interrogea-t-elle.


      — Mercredi soir, quand elle est revenue du travail. Je lui ai même proposé de l’aider à porter ses paquets.


      Penché en avant, il se prit la tête entre les deux mains. Son dos tremblait.


      — Je ne peux pas croire qu’elle est morte. J’aurais dû venir chez elle plus tard dans la soirée, voir si tout allait bien.


      Brenna attendit que l’homme se reprenne.


      — Excusez-moi, dit-il, se séchant les joues. Je n’arrête pas de penser à tout ce que j’aurais dû faire si j’avais été un bon voisin.


      — Vous ne pouviez pas vous douter, monsieur Helmke. Ce n’est pas votre faute, le réconforta Nick.


      Mais il ne l’écoutait pas. Nick et Brenna pouvaient tenter de le rassurer aussi longtemps qu’ils le voudraient, il se sentirait coupable à vie.


      Brenna posa la main sur celle du vieil homme. La technique éprouvée depuis longtemps valait à celui qui la pratiquait de s’assurer la confiance de son interlocuteur.


      Brenna, se dit Nick, connaissait tous les trucs du métier. En l’occurrence, elle devait surtout vouloir réconforter le vieil homme. Il avait remarqué son attachement à son pays et à ses habitants. Elle était en phase avec eux. Elle partageait leur façon de vivre et leur émotion d’avoir perdu une des leurs.


      — Avez-vous vu ou entendu quelque chose de particulier mercredi soir, monsieur ?


      — Non, rien. Absolument rien.


      Il hocha la tête.


      — Je ne comprends pas comment on a pu entrer dans une maison et enlever quelqu’un sans que personne ne voie quoi que ce soit. Vous comprenez, vous ?


      — Non, monsieur Helmke. Mais nous allons tout faire pour essayer de comprendre.


      Le vieil homme continua, comme si Brenna n’avait rien dit.


      — C’est terrible. Ma femme n’en dort plus et elle n’ose pas prendre de somnifères de peur que le ravisseur ne vienne nous surprendre dans notre sommeil.


      Il dégagea sa main de sous celle de Brenna.


      — J’ai un revolver dans ma table de nuit. Et il est chargé. C’est la première fois depuis soixante ans que j’habite à Riverton que je dors avec un revolver chargé dans ma table de nuit.


      La peur qui se lisait dans le regard du vieil homme émut Nick.


      — Faites attention, monsieur Helmke. Il ne faudrait pas que vous vous blessiez, votre femme ou vous-même.


      — Pas de souci. On est prudents. On fera attention.


      Il reprit la main de Brenna et la serra entre ses vieux doigts secs.


      — Je connaissais votre père — Dieu ait son âme — et je ne l’ai entendu dire que du bien de vous. Vous allez le trouver n’est-ce pas, le criminel ? Sinon on ne dormira plus tranquilles. Je ne sais pas comment on peut dormir quand on sait qu’il y a un fou dangereux qui rôde.


      L’air grave, Brenna opina.


      — Faites-nous confiance, monsieur Helmke. Nous allons faire tout ce que nous pouvons, je vous le promets.


      Et comment ! marmonna Nick en son for intérieur. Avec lui, aucun malfaiteur n’était jamais passé entre les mailles du filet. Celui-ci comme les autres paierait pour son forfait.


      * * *


      Le vent était tombé quand ils sortirent de chez les Helmke, et le soleil brillait toujours. Après le blizzard cinglant qui lui avait fouetté le visage quand elle était sur le lac, Brenna apprécia la tiédeur du soleil. Cette fois, le printemps n’allait plus tarder. D’ailleurs, la neige qui fondait sous ses pas charriait déjà des saletés dans les ruisseaux boueux qui dévalaient la rue, et la jeep avait les quatre pneus dans l’eau.


      — La météo a annoncé qu’on en avait pour trois jours.


      — Trois jours de quoi ? releva Nick.


      — Trois jours de redoux. Soleil et chaleur.


      Brenna se tourna et, les yeux fermés, offrit son visage aux derniers rayons du soleil.


      — Parce que tu appelles ça chaleur ?


      Telle de la soie, la voix de Nick glissa sur Brenna, prometteuse de délices à venir… Cette pensée la ramena brutalement à la réalité.


      — Mais il fait plus de zéro ! s’exclama-t-elle, comme s’il l’avait offensée. Que demandes-tu de plus ?


      Elle ouvrit sa portière et tapa ses bottes contre le bas de caisse de la jeep pour en faire tomber la neige lourde collée à ses semelles.


      — Moi, il me faut 25° et du soleil, dit-il en l’imitant.


      Elle pouffa de rire.


      — Quand on vit ici, on apprend à apprécier les températures inférieures à zéro. On commence à vraiment souffrir quand il fait moins vingt sous abri, c’est-à-dire moins quarante avec le vent du nord. Dans ces froids-là, on se prend à regretter de ne pas subir une tornade en Floride !


      Nick hocha la tête.


      — Dans ces conditions, je me demande pourquoi les gens continuent de vivre ici…


      Brenna regarda la petite maison blanche de Janine Drummond et se posa la question.


      — Parce que c’était un endroit idéal pour y élever une famille. Jusqu’à aujourd’hui.
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      Arrivée au poste de police de Riverton, Brenna suivit l’agent Traver dans la salle de conférences. Sans prendre le temps d’enlever sa veste, il alla droit au tableau. Quelqu’un y avait ajouté une croix pour marquer l’endroit où le corps de la première victime avait été repêché. La vision du cadavre du Dr Drummond, gelé, blanc et nu, flottant sous soixante centimètres de glace, n’était pas près de s’estomper de la mémoire de Brenna.


      — Du nouveau concernant Olsen ? s’enquit Nick.


      Assis dos à la salle devant son écran d’ordinateur, Paul pianotait sur son clavier.


      — Il n’est pas là où il devrait être et personne ne l’a vu.


      Se sentant observée, Brenna jeta un coup d’œil à Nick. Effectivement, il la fixait et ses yeux brillaient d’un éclat étrange.


      — Nous avons la liste des prévenus que l’agent Jensen a fait mettre sous les verrous à Bismarck, lança Mélissa.


      Les fesses posées sur le rebord de la table, celle-ci tenait à la main une tablette à pince et un crayon.


      — C’est impressionnant. Paul est en train de vérifier si certains n’auraient pas été relâchés sur parole et ne seraient pas en promenade dans le secteur !


      — Je devrais avoir les infos d’ici deux à trois minutes, lança Paul sans se retourner.


      — Je vais boire un café, dit Nick en regardant Brenna. Ça te tente ?


      Elle hocha la tête en signe de dénégation.


      Une fois Nick sorti, Mélissa regarda la porte qui se refermait derrière lui, puis Brenna.


      — Tu as vu ça, Paul ?


      — Difficile avec le dos tourné à la salle !


      — Le grand Traver qui demande à quelqu’un s’il veut du café ! On aura tout vu !


      — Pourquoi ? Il ne le fait pas d’habitude ? demanda Brenna.


      — Jamais.


      — Nick ne s’occupe de rien ni de personne sauf de son boulot, expliqua Paul. Tout le monde sait qu’il n’y a que son travail qui compte pour lui.


      — Ce n’est plus du boulot, c’est du sacerdoce, se moqua Mélissa.


      Brenna n’aimait pas qu’on dise du mal des absents. Tout le monde devait avoir les moyens de se défendre. Agacée, elle plongea le nez dans ses documents pour montrer à ses coéquipiers sa désapprobation. Elle ne prendrait pas part à cette conversation.


      — Je ne sais pas de quoi vous parlez, lança-t-elle d’un ton indifférent.


      Vexée, Mélissa regarda la liste épinglée sur la tablette qu’elle tenait à la main.


      Il y eut un flottement mais elle insista.


      — Depuis son divorce, Nick est une bête de travail. Il s’étourdit dans l’action.


      Ainsi donc, Nick Traver avait été marié ? Brenna s’en serait doutée. Un beau gosse comme lui ne devait pas rester seul bien longtemps.


      — C’est bien la première fois en deux ans que je le vois proposer quelque chose à quelqu’un.


      Mélissa tapota sa tablette de la gomme de son crayon. Paul se retourna et regarda Brenna comme s’il la découvrait.


      — Oui, c’est nouveau. Il a fallu que tu arrives !


      — On dirait qu’il commence à se dégeler, plaisanta Mélissa. Qu’en penses-tu, Jensen ?


      Gênée de se sentir le centre d’intérêt, Brenna se tortilla sur sa chaise. Comme si Nick Traver pouvait s’intéresser à elle ! C’était absurde ! Elle n’était qu’une petite enquêtrice lambda. Rien à voir avec une beauté blonde comme sa sœur par exemple. Que pouvait-il lui trouver à elle ? Rien.


      — Je ne sais pas. C’est encore un peu tôt pour savoir.


      Paul haussa les épaules et se retourna vers son ordinateur.


      — Personnellement, je crois que c’est Jensen qui est à l’origine de la métamorphose.


      Mélissa quitta le bord de la table et frôla Brenna.


      — Je me méfierais si j’étais toi, ma belle. Nick souffle le chaud et le froid en l’espace d’une seconde. A moins que tu n’aimes les douches écossaises ?


      Mélissa perdait son temps. Sans qu’on ait besoin de le lui souffler, Brenna avait compris que Nick allait être une source de problèmes pour elle. L’agent du FBI était trop beau, trop bien pour tomber amoureux d’une petite bonne femme comme elle. En revanche, toutes les femmes devaient fondre devant lui.


      Pas elle. Elle avait appris à se méfier de ce genre de séducteur. Nick était typiquement le garçon de l’aventure d’un soir. Elle avait survécu à une expérience de ce genre, mais elle n’était pas prête à replonger.


      — Pigé, dit-elle.


      Paul enfonça une touche de son clavier et se leva pour aller à l’imprimante.


      — J’imprime la liste de tous ceux que Brenna a fait condamner et de ceux qui ont été libérés sur parole dans un rayon de trois cents kilomètres.


      — Trois cents kilomètres ? Tu ne crois pas que c’est un peu excessif ? lança Mélissa qui balançait ses longues jambes sous la table de conférences.


      — On est dans le Dakota du Nord, Mélissa. Pas en Virginie. On a l’habitude de rouler pendant des kilomètres sans voir âme qui vive. C’est un désert, cet Etat.


      L’imprimante cracha quatre feuillets à la suite. Paul en garda un et posa les trois autres sur la table. Nick arriva sur ces entrefaites, environné de vapeurs de café. Il se pencha vers Brenna et saisit un feuillet.


      L’odeur de café combinée avec le parfum de Nick était envoûtante… Troublée, Brenna prit une copie et fila à l’autre bout de la pièce. Loin de Nick. Là, l’air faussement dégagé, elle lut le document.


      — Presque tous ces gens vivent à Bismarck, Minot ou Fargo, dit-elle.


      — Tiens, Bart Olsen, fit remarquer Paul en pointant le bas de la page du doigt.


      Brenna agita la copie devant elle.


      — Je vais aller voir au cabinet de Drummond si certains d’entre eux n’étaient pas suivis par elle.


      Sur ces mots, elle se dirigea vers la porte, priant le ciel que Nick ne se porte pas volontaire pour l’accompagner.


      Il la regarda, puis fronça les sourcils.


      — Paul, va avec elle.


      — Oui, monsieur !


      Paul fit une mimique amusée.


      — Je viens avec toi, Jensen, on vient de me l’ordonner.


      A peine sortie de la salle de guerre, Brenna soupira. Elle se sentait plus légère tout d’un coup, comme débarrassée d’un poids trop lourd pour ses épaules. Nick loin d’elle, elle allait pouvoir penser sérieusement. Il était temps, elle avait un tueur à débusquer.


      — Tout compte fait, non. C’est moi qui vais l’accompagner, dit Nick.


      Joignant le geste à la parole, il alla à la porte et sortit derrière elle.


      — Ce sera pour une autre fois, dit Paul à Brenna, avec un sourire en coin.


      * * *


      A peine entré dans le cabinet du Dr Drummond, Nick enleva sa veste. L’endroit ne sentait pas l’éther comme la plupart des cabinets médicaux, mais une bonne odeur de fleurs. Il est vrai que le Dr Drummond était psychiatre, se rappela-t-il.


      Brenna, qui l’avait précédé, avait elle aussi ôté sa veste.


      — Bonjour, madame Jones, dit-elle à la femme assise à la réception.


      — Brenna Jensen ? Ça alors ! Ça me fait plaisir de te revoir.


      La femme se leva pour l’embrasser.


      — Il faut peut-être que je te vouvoie maintenant que tu t’appelles agent Jensen ?


      Nick plissa le front. Pourquoi Jensen connaissait-elle si bien la secrétaire médicale du Dr Drummond ? La psychiatre était-elle une amie de sa famille ? Ou Brenna avait-elle été suivie par ce médecin ?


      — Ne changez rien, madame Jones.


      — Ça fait un bail qu’on ne s’est vues…


      — Oui, et je suis bien triste de vous revoir en pareilles circonstances.


      Brenna se retourna brusquement.


      — Au fait, je vous présente Nick Traver. Il travaille pour le FBI.


      — Ravie de vous connaître, dit Mme Jones en lui serrant la main.


      Elle se tourna de nouveau vers Brenna.


      — Il paraît qu’on a retrouvé son corps.


      Sa voix se brisa. Elle prit un mouchoir en papier et se tamponna le nez.


      — Nous sommes tous sous le choc. Je ne vois pas comment on pouvait en vouloir au Dr Drummond. C’était la bonté même. Qui a pu commettre une telle horreur ?


      Brenna posa la main sur l’épaule de Mme Jones.


      — C’est pour tenter de le savoir que nous sommes ici. Nous aimerions voir le fichier des patients.


      — Vous pensez que ça peut être un de ses malades ?


      — Nous ne savons pas, répondit Brenna. Nous ne savons rien. Le listing des patients va peut-être pouvoir nous aider.


      Mme Jones renifla.


      — Je… je ne peux pas.


      Elle hocha la tête.


      — Je ne peux pas. Je suis liée par le secret professionnel.


      Elle s’effondra sur une chaise.


      — Rien que de penser que c’est peut-être un de ses patients, ça me rend malade. Si ça ne tenait qu’à moi, je vous donnerais tout de suite le listing mais…


      — Je vois, madame Jones. Mais, vous savez, nous ne vous demandons pas de trahir le secret professionnel.


      Nick savait qu’il fallait respecter les procédures dans ce type d’affaires. Trop de criminels couraient les rues en liberté à cause de vice de forme dans les dossiers.


      — Tout ce que nous vous demandons, c’est de vérifier que la liste de noms que nous avons est conforme à la liste des patients du Dr Drummond.


      — Pas de problème, répondit Mme Jones, soulagée.


      Elle prit le document des mains de Brenna et disparut dans un petit bureau.


      Nick en profita pour s’approcher de Brenna.


      — Comment se fait-il que tu connaisses si bien le Dr Drummond ? C’était une amie de tes parents ?


      — Non, pas vraiment.


      Elle se tut. C’était clair : elle n’avait pas envie d’en dire plus. Décidé à ne pas en rester là, Nick la prit par le bras et la fit pivoter sur elle-même.


      — Je veux tout savoir, agent Jensen. Si tu avais un lien particulier avec le Dr Drummond, tu dois me le dire. Cela peut être une information vitale pour la suite de l’enquête.


      Elle détourna les yeux.


      — Je suis souvent venue ici, marmonna-t-elle de mauvais gré.


      Malgré elle, elle croisa son regard.


      — J’ai été une patiente du Dr Drummond, voilà.


      Surpris, Nick lui lâcha le bras.


      — Pourquoi ne me l’avais-tu pas dit ?


      — Pourquoi ? Il fallait que je le claironne sur les toits ? Tu trouves que c’est indispensable que tout le monde sache qu’un enquêteur est suivi pour des problèmes psychiques ?


      — Il n’y a rien de mal à voir un psy.


      Elle fit la moue.


      — C’est ça ! Dis-le aux journalistes et aux gars de la sécurité et tu vas voir ! Tu sais que ce sont les champions des conclusions hâtives…


      — Ecoute-moi. Ce n’est pas grave, c’est seulement un morceau du puzzle qui se met en place.


      Il inspira à fond.


      — Promets-moi que tu ne me cacheras plus rien. J’ai besoin de savoir que je peux faire confiance à tous les membres de mon équipe.


      Elle soupira.


      — D’accord, d’accord, je te dirai tout.


      Nick attendit mais le silence se prolongea.


      — Je n’ai rien de plus à te dire pour l’instant. Mais quand j’aurai du nouveau, je t’en ferai part.


      Elle regarda les mains de Nick, qu’il avait posées sur ses bras, et les fixa. A cet instant, Mme Jones réapparut.


      — J’ai comparé le fichier de nos patients avec la liste que vous m’avez donnée. Aucun nom ne correspond.


      Mme Jones rendit la feuille à Brenna.


      — Je suis désolée. Maintenant, si vous avez un doute sur un des patients, vous n’aurez qu’à demander un mandat de perquisition et je vous donnerai tous les renseignements que vous voudrez. Mais je ne peux pas vous laisser accéder aux dossiers des malades sans ça.


      — Merci quand même, madame Jones.


      Brenna embrassa la secrétaire et sortit du cabinet, Nick sur les talons. La neige avait continué de fondre et ils avaient les pieds trempés quand ils montèrent dans la voiture.


      Brenna se glissa au volant mais ne mit pas tout de suite le contact.


      — J’étais toute petite quand j’ai consulté le Dr Drummond pour la première fois, commença-t-elle. C’était après un incendie dans lequel j’ai failli mourir. Elle m’a aidée à surmonter le traumatisme que j’ai subi, mais je ne l’ai pas revue depuis que j’ai quitté Riverton.


      — Parle-moi de cet incendie.


      — J’avais dix ans et j’ai cru que je mourais. C’est une grange qui a pris feu. Je ne te raconte pas les cauchemars que j’ai faits ensuite ! Ni les cicatrices…


      Bizarrement, elle parlait d’une voix monocorde, sans la moindre émotion apparente, comme si ce qu’elle racontait ne la concernait pas.


      Pourtant, elle avait dû souffrir pour avoir eu besoin d’un psychiatre.


      La gorge serrée, Nick poursuivit son interrogatoire.


      — Comment as-tu fait pour te faire piéger dans l’incendie d’une grange ? Il n’y a pas d’étage…


      Il parlait d’une voix douce, de peur de la braquer.


      — J’étais chez ma grand-mère. Elle avait une ferme au bord du fleuve et je jouais dehors avec d’autres enfants. Des petits voisins. Nous n’arrêtions pas d’entrer et de sortir, et à un certain moment, j’ai senti une odeur de fumée. J’ai regardé partout et j’ai fini par voir du feu dans une balle de foin vert. Ça brûlait déjà beaucoup. Beaucoup trop pour que je puisse faire quelque chose. A ce moment-là, j’ai voulu sortir, mais il y avait tellement de fumée que je ne voyais plus la porte. Impossible de me sauver.


      La frayeur qu’elle avait dû avoir était facile à imaginer.


      — Qu’as-tu fait ? demanda doucement Nick.


      — C’était terrible. Il y avait de la fumée partout. C’était âcre, c’est tout juste si je pouvais respirer. J’ai quand même fini par retrouver la porte mais quand j’ai voulu l’ouvrir, elle était bloquée.


      — Tu veux dire que le loquet était mis.


      — Il n’y avait pas de fermeture à l’intérieur. Je suppose qu’il y avait un loquet à l’extérieur. Je me suis dit qu’il était coincé.


      Elle haussa les épaules.


      — C’était déjà arrivé qu’il se coince comme cela ?


      — Non.


      — Cela signifie que quelqu’un t’avait enfermée à l’intérieur.


      — Peut-être, je ne sais pas.


      Elle appuya le front sur le volant.


      — Ma sœur et des amis m’ont entendue crier et ils ont accouru.


      — Les pompiers ont déterminé l’origine de l’incendie ?


      — Ils ont dit que le foin stocké dans la grange était vert et qu’il avait dû fermenter. Sur leur rapport, ils ont conclu à une combustion spontanée.


      — Foutaises ! s’esclama Nick en haussant les épaules.


      — Ça ressemble plutôt à un incendie criminel, mais je ne vois pas qui pourrait en vouloir à une enfant… Aucun des ouvriers agricoles de ma grand-mère n’était là. Ils sont donc hors de cause. Et, à part ma grand-mère, il n’y avait que des enfants.


      — Tu te rappelles qui ?


      Elle fit la moue.


      — Qu’est-ce qui te prend ? C’est de l’histoire ancienne tout ça. Nous sommes là pour résoudre un crime qui vient d’avoir lieu, pas pour nous attarder sur un incendie qui s’est produit il y a une vingtaine d’années.


      — Tu sais, Brenna, il faut envisager tous les angles possibles quand on s’attaque à une affaire d’homicide. Si ce type est après toi, qui dit qu’il n’avait pas essayé avant ?


      — J’étais trop jeune, je ne peux pas me rappeler.


      Elle leva le visage vers lui.


      — Tu crois vraiment que c’est important ?


      — Ça peut l’être.


      — Ma sœur Alice s’en souvient peut-être. Moi pas. Mais je persiste à croire que tu fais fausse route.


      — J’aime autant me tromper et éviter une nouvelle victime.


      — Je ne te contredirai pas sur ce point.


      Brenna se cala contre le dossier de son siège. Apparemment, elle avait complètement oublié la clé dans le contact.


      — Ce type est un malade. S’il fait tous ces dégâts pour m’atteindre, alors le Dr Drummond sera morte à cause de moi.


      — Mais non !


      Nick lui prit la main.


      — Tu n’as pas tué le Dr Drummond, voyons ! Le coupable est un cinglé et je te jure que je vais le coincer.


      Vidée, épuisée de s’être livrée à Nick Traver, Brenna mit enfin le contact et démarra. Le voyage se passa sans qu’elle dise un mot. Les souvenirs que son récit avait ravivés se télescopaient dans sa tête. Mon Dieu, comme elle avait eu peur ! Elle avait vraiment cru qu’elle allait mourir. Rien que d’y penser, l’odeur de la fumée lui collait encore à la peau et elle avait l’impression que sa poitrine la brûlait.


      L’arrivée au poste la soulagea. Elle avait besoin de respirer, besoin d’air frais.


      Paul vint à leur rencontre à l’accueil. Bart Olsen était dans la salle des interrogatoires. On venait de l’amener, leur annonça-t-il.


      — Parfait, dit Nick en se précipitant dans le couloir.


      Brenna accrocha ses vêtements au portemanteau et courut derrière lui.


      — J’aimerais l’interroger, dit-elle.


      — Il sera à ta disposition quand j’en aurai fini avec lui.


      Elle grimaça.


      — Ça ne me plaît pas mais je suppose que je n’ai pas le choix.


      Sachant qu’il ne reviendrait pas sur sa décision, elle passa devant la salle des interrogatoires sans s’arrêter et alla s’installer dans la salle d’identification.


      L’homme qu’elle voyait à travers la glace sans tain était assis seul à la table, les mains menottées derrière le dos. Malgré sa barbe de deux jours, elle le reconnut tout de suite. Bart était déjà menotté la dernière fois qu’elle l’avait vu. L’adjoint du shérif l’accompagnait dans une prison où il purgeait six ans pour viol. A ce jour, il n’en avait accompli que deux. Pourquoi relâchait-on de tels criminels ?


      Nick Traver entra dans la salle et s’assit en face de lui, de l’autre côté de la table.


      Au même instant, Mélissa, Paul et le lieutenant Burkol la rejoignirent dans la salle d’identification, mais elle ne se retourna pas. Elle aurait préféré rester seule. Son métier était d’interpréter les mots et de détecter le langage du corps pendant les interrogatoires. Pour cela, il ne fallait pas qu’elle soit dérangée.


      — Bart Olsen ? commença Nick, penché sur la table.


      — Ouais, c’est moi.


      Les yeux injectés de sang, les cheveux gras, Olsen donnait l’impression de ne s’être ni couché ni lavé depuis plusieurs jours.


      — Qu’est-ce que je fous ici ?


      — Nous voulons vous interroger.


      — Si c’est seulement pour m’interroger, pourquoi les menottes ?


      — Attendez une seconde.


      Nick sortit et revint très vite avec une clé. Il détacha les menottes et les glissa dans sa poche.


      — C’est mieux comme ça ?


      — Oui !


      Bart se frotta les poignets puis nargua l’agent.


      — Qu’est-ce que vous me voulez ?


      Nick prit sa voix la plus calme.


      — Pouvez-vous me dire où vous étiez le week-end dernier ?


      — Ça ne vous regarde pas, mais je vais quand même vous le dire : j’étais au lac Grayson. Je chassais.


      Nick sourit.


      — Vous chassez et vous pêchez, monsieur Olsen ?


      Bart recula sur sa chaise et fit oui de la tête.


      — Ouais. Je vais à la cabane les week-ends, j’ai besoin de ça pour me défouler. A l’occasion, j’attrape des poissons.


      Il croisa les bras.


      — Mais c’est pas pour me parler de pêche que vous m’avez amené ici, je présume.


      Nick sourit encore.


      — Vous êtes malin, monsieur Olsen. Ça me plaît.


      Nick avait du métier, cela s’entendait. Pleine d’admiration, Brenna le regardait. Elle le trouvait très bon. Il s’arrangeait pour paraître détendu et amical afin que Bart baisse la garde. C’était gagné. Celui-ci commençait à se détendre. Mis en confiance, il n’allait plus tarder à se mettre à table. C’était visible, Nick jubilait. Décidément, il était très bon, et très beau avec ses mâchoires anguleuses et son regard vert de fond marin. C’était un mélange détonant, irrésistible.


      Mais l’heure n’était pas aux pâmoisons, songea Brenna. Elle devait se concentrer sur le suspect au lieu de fantasmer sur l’agent spécial Traver. Une femme innocente — peut-être trois — avait été assassinée, et son meurtrier courait toujours.


      Nick se pencha vers le suspect.


      — Y a-t-il quelqu’un qui vous aurait vu dans votre cabane pendant tout le week-end ?


      — Non. J’sais pas si vous avez remarqué mais…


      Bart leva le nez vers la fenêtre.


      — … le temps est merdique. J’en connais pas qui aiment aller au lac par ce temps-là.


      — Sauf vous. Vous n’avez pas de copains qui seraient venus vous voir ?


      — J’ai pas eu une seule visite depuis que je suis sorti de prison, pas plus chez moi qu’à la cabane du lac. C’est comme si j’avais la gale.


      Il donna un coup dans le pied de la table et foudroya Nick du regard.


      — C’est à cause d’elle. Tout est sa faute.


      Il se leva en titubant et traversa la salle. Aussitôt, Nick se leva, détendu en apparence mais prêt à toute éventualité.


      — C’est l’agent Jensen. Sans elle, je ne serais pas un suspect dans l’affaire des disparues de Riverton. Parce que c’est pour ça, hein, que vous m’avez fait venir ici ?


      Derrière le miroir à deux faces, Brenna eut un haut-le-cœur.


      — Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Nick doucement.


      — Rien. J’veux rien dire.


      Bart s’affala sur sa chaise. Il semblait accablé.


      Mélissa se pencha vers Brenna.


      — Tu as encore envie de l’interroger ?


      — Je te le déconseille, dit Paul. Après une sortie pareille…


      Décidée à ne pas prêter attention aux commentaires de ses collègues, Brenna ne répondit pas et continua d’observer ce qui se passait derrière la glace sans tain. Penché en avant, les mains à plat au milieu de la table, Nick commençait à s’énerver.


      — Qu’est-ce que vous me cachez, Bart ?


      Brenna frissonna. Elle aurait probablement dit à Nick ce qu’il voulait entendre s’il le lui avait demandé de cette façon-là.


      Mais ce n’était pas le cas de Bart.


      — Je ne parlerai plus jusqu’à l’arrivée de mon avocat.


      La bouche serrée, il regarda droit devant lui. L’homme était rodé. Après plusieurs passages au tribunal, il connaissait toutes les ficelles du système et il avait bien l’intention de profiter de ses droits.


      — Je pense que je ne vais pas interroger M. Olsen, dit Brenna au lieutenant et aux agents qui se trouvaient avec elle. En tout cas, pas avant l’arrivée de son avocat.


      Elle ne l’avoua pas mais elle se sentait soulagée. Qu’Olsen nourrisse de l’animosité envers elle n’était pas une surprise et elle l’aurait supporté, mais entendre sa voix la répugnait et son intuition lui disait qu’il cachait quelque chose. Etait-ce lui, le tueur ?


      Sans preuve formelle, elle ne pouvait l’affirmer.
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      Après avoir enfermé Bart Olsen dans une cellule de garde à vue, l’équipe des enquêteurs se réunit dans la salle de guerre. Enervée, Brenna fourrageait dans les documents que les policiers avaient rassemblés. Des dépositions de voisins et de connaissances des disparues. La clé de l’énigme devait se trouver là. Mais où ? Aucun d’eux n’avait rien trouvé. Quelque chose avait dû leur échapper.


      — Tu penses que c’est lui ? demanda Paul.


      — Difficile à dire, répondit Nick. Il n’a pas tenu sa parole, mais cela ne veut pas dire qu’il a tué Drummond.


      A ce moment-là, le lieutenant Burkol entra dans la salle.


      — Brenna.


      C’était la première fois depuis qu’il l’avait présentée aux agents du FBI qu’il l’appelait par son prénom.


      Brenna lâcha les feuilles qu’elle tenait et le suivit à la porte.


      — Qu’y a-t-il ?


      Il soupira et lui montra le sac en plastique transparent dans lequel était enfermée une enveloppe blanche qu’il tenait dans sa main gantée.


      Brenna jeta un coup d’œil à l’enveloppe. Elle lui était adressée, aux bons soins de la police de Riverton. Intriguée, elle plissa le front.


      — Qui peut bien m’envoyer du courrier ici ?


      La question à peine formulée, la réponse jaillit.


      — C’est lui.


      Tom Burkol opina du chef.


      — C’est ce que je pense aussi.


      — Que se passe-t-il ? interrogea Mélissa, venue les rejoindre. C’est encore une lettre du tueur ?


      — Je vais chercher des gants et un masque et on va voir ça tout de suite, dit Brenna.


      — On devrait peut-être laisser les experts l’ouvrir ? suggéra Mélissa.


      Brenna passa la porte et lança par-dessus son épaule :


      — Pas question qu’on attende. Je veux la lire tout de suite.


      Le cœur battant, les nerfs à fleur de peau, elle longea le couloir.


      Il lui avait fait parvenir une nouvelle lettre.


      Sens dessus dessous, elle ouvrit le placard où étaient stockées les fournitures et prit un masque et une paire de gants en caoutchouc. Adossée contre un mur, elle essaya de reprendre son souffle. Son cœur battait de plus en plus fort et le sang cognait dans ses tempes comme des milliers de petits marteaux. La panique la gagnait.


      Comment avait-il pu savoir si vite qu’elle était là ?


      — Ça va ?


      La voix, chaude et profonde, la fit sursauter.


      — Très bien, mentit-elle.


      Mais son angoisse était palpable.


      — Ça n’a pas l’air, pourtant, lui dit Nick. Tu es toute pâle.


      Il tendit le bras pour prendre une paire de gants et, ce faisant, la toucha. Aussitôt, elle réagit en rougissant comme une pivoine. Dès qu’il l’approchait et la frôlait, elle pensait au baiser qu’ils s’étaient donné au bord de la piscine, et ce souvenir conjugué aux odeurs de cuir et d’après-rasage émanant de Nick lui faisait piquer un fard. C’était absurde.


      — Veux-tu que j’ouvre la lettre ?


      Il y eut quelques secondes de flottement avant qu’elle puisse répondre.


      — Non, merci, je vais le faire.


      Elle pencha la tête pour ne pas qu’il voie combien elle était bouleversée. Par la lettre qu’un malade venait de lui adresser au poste, mais aussi par lui.


      Il se pencha vers elle et lui remit une mèche de cheveux derrière l’oreille.


      — Tu sais que tu n’es pas obligée d’être forte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.


      Ah, le roué ! Il avait compris !


      — Je sais, répondit-elle tout bas.


      Une envie quasiment irrépressible de blottir son visage dans sa main la fit se pencher vers lui mais elle se ressaisit et, pour éviter ce geste que sa raison lui interdisait, elle s’écarta.


      — Je suis policier, ajouta-t-elle. Je ne peux pas m’offrir le luxe d’avoir peur.


      Ni des tueurs, ni des grands méchants agents du FBI !


      Si seulement ses fanfaronnades avaient pu être vraies…


      — Tu as tort. Etre la cible d’un tueur est une chose qu’il ne faut pas prendre à la légère.


      Sa voix était de plus en plus sourde, et plus sensuelle que jamais. C’était à croire qu’il le faisait exprès.


      — Je sais. D’ailleurs, je ne le prends pas à la légère.


      Elle avait les gants dans les mains et tirait nerveusement sur le caoutchouc qui claquait contre sa peau avec un bruit sec. Le pincement douloureux qu’elle ressentait chaque fois que la gomme claquait sur ses doigts lui rappelait avec bonheur qu’elle était au moins bien vivante, que cette situation était bien réelle et qu’elle n’était pas attirée par cet homme.


      — Je suis capable de gérer, dit-elle.


      Vraiment ?


      Qui donc essayait-elle de tromper ?


      — Ce qui me chagrine, c’est pourquoi ? ajouta-t-elle.


      — Pourquoi quoi ?


      Elle lui tourna le dos et claqua les portes du placard. Sans trop savoir pourquoi, elle avait envie de pleurer.


      — Pourquoi Riverton ? Pourquoi ces femmes-là plutôt que d’autres ? Pourquoi moi ?


      — Si nous avions les réponses à ces questions, nous aurions notre tueur, Jensen.


      — C’est moi qu’il veut, Nick. Pas les autres femmes.


      Le front contre la porte métallique, elle essaya de retenir ses larmes.


      — Il les assassine à cause de moi.


      — Tu n’as pas de reproche à te faire, Jensen.


      Elle s’écarta du placard et enfila ses gants. Puis, après avoir ravalé ses larmes, elle se retourna.


      — Si. Parce que tout ça, c’est à cause de moi.


      — Il t’utilise.


      Nick soupira.


      — Ecoute, nous avons affaire à un malade mental qui tuerait quoi qu’il arrive. Je pense que tu es une excuse pratique.


      — Peut-être.


      Comme elle passait devant lui, Nick lui saisit le poignet et la força à s’immobiliser.


      — Ce n’est pas ta faute. Tu n’as rien à te reprocher. Nous sommes en présence d’un fou, tu n’es pas responsable de ses actes de folie.


      — C’est facile à dire. Bien sûr, toi, tu es Nick Traver, agent du FBI, le grand manitou chargé de l’enquête, mais ça ne te touche pas plus que ça.


      Sa voix se brisa et les larmes qu’elle avait eu tant de mal à contenir roulèrent sur ses joues.


      — C’est trop facile ! Ce n’est pas à cause de toi que des femmes ont disparu. Alors que moi, je les connaissais. Tu comprends ?


      Elle sanglota.


      — Tu peux comprendre ça, oui ou non ?


      — Bien sûr, Brenna, que je comprends. Je le comprends d’autant mieux que c’est mon métier à moi aussi et que je me retrouve beaucoup en toi.


      Il lâcha son poignet.


      — Si tu savais les reproches que j’ai pu me faire quand un nouveau crime a été commis alors que je cherchais l’assassin et ne le trouvais pas.


      Brenna, étonnée, leva les yeux vers lui.


      — C’est vrai ?


      — Oui, c’est vrai. C’était épuisant pour moi mais aussi pour tous ceux qui vivaient dans mon entourage.


      Sa voix faiblit. Il la regarda mais elle vit qu’il était dans la lune, comme s’il revivait une tranche de son passé.


      — Je suis devenu invivable, même pour ceux que j’aimais le plus…


      Elle ne put s’en empêcher. Elle lança sans réfléchir la question qui lui brûlait la langue :


      — C’est pour cela que tu as divorcé ?


      Il plongea son regard dans le sien, et hésita.


      Brenna retint son souffle. Elle venait sans doute de commettre une grosse erreur. De quel droit s’immisçait-elle dans la vie privée du patron de l’équipe ?


      Il tourna les yeux, puis les porta sur les gants de caoutchouc qu’elle avait enfilés.


      — C’est une des raisons.


      Il ne s’étendit pas. Enfilant ses gants, il retourna vers la porte.


      — Tu vas ouvrir la lettre ou tu laisses le labo le faire ?


      — Je vais l’ouvrir.


      Ils entrèrent ensemble dans la salle où les autres agents attendaient. Paul lui tendit un canif.


      — Vous devriez peut-être quitter la pièce. On ne sait jamais. La lettre peut être piégée. Anthrax ou autre, qui sait ?


      Paul jeta un coup d’œil à Mélissa.


      — Tu sors ?


      — Non.


      — Moi non plus, ajouta le lieutenant Burkol.


      — Alors on reste tous, dit Nick.


      Il prit le sac en plastique des mains du policier et l’ouvrit.


      — Et voilà ! dit Brenna.


      Son masque appliqué sur la bouche et le nez, elle se méfiait. Elle prit l’enveloppe, la déchira et en sortit une feuille de papier d’imprimante pliée en quatre, qu’elle déplia avec un maximum de précautions et étala sur la table.


      Elle lut :


      — La première lisait dans mes pensées mais c’est fini puisqu’elle est morte. La deuxième, vous ne la trouverez pas. Qui est le plus intelligent ? Vous ou moi ?


      Un frisson la parcourut, comme si quelqu’un avait laissé une porte ouverte un jour de blizzard.


      Cet homme me hait, pensa-t-elle. Qu’avait-elle pu faire pour concentrer sur elle tant de haine ? Elle leva les yeux vers Nick et leurs regards restèrent soudés l’un à l’autre.


      — Ça s’aggrave, déclara Nick, l’air sombre.


      — Je suis d’accord avec toi, lui répondit Paul.


      Nick s’avança vers le lieutenant Burkol.


      — Pouvez-vous appeler le juge et lui demander un mandat de perquisition pour le cabinet du Dr Drummond ? Compte tenu de ce qui est écrit sur ce torchon, je suis prêt à parier que c’est l’un de ses patients.


      — Ce sera fait, répondit Burkol.


      — Le plus vite sera le mieux, insista Nick.


      — J’y vais tout de suite.


      Le lieutenant quitta la salle. Nick continua à donner ses ordres. Brenna resta là, l’enveloppe au bout des doigts.


      — Il essaie de me faire mordre à l’hameçon.


      — Oui, mais nous serons plus malins que lui. Tu nous suis ?


      — Oui.


      Elle remit l’enveloppe et la lettre dans la pochette en plastique et la tendit à Paul.


      — Tiens, c’est pour le labo.


      Il quitta la pièce presque en courant et revint très vite.


      — Bart n’est plus notre suspect numéro 1, alors ? demanda Mélissa.


      — Comme la lettre est arrivée par la poste, nous n’en savons rien.


      Nick, qui faisait les cent pas, se retourna.


      — Pour moi, il n’est pas coupable. Mais j’aime autant qu’on le garde le temps légal, pour plus de sûreté.


      — Parfait, approuva Paul. De mon côté, je vais aller faire un tour à l’université pour voir si je trouve un indice, mais je suis prêt à parier que la deuxième disparue est morte.


      — Et que la prochaine, c’est moi, chuchota Brenna.


      Mélissa posa la main sur son bras.


      — Ne commence pas à angoisser, ça ne sert à rien.


      — Elle a raison, dit Nick. On travaille tous sur l’affaire, on va le trouver.


      Le lieutenant Burkol revint dans la salle.


      — Le juge Tyler est avec le maire. On n’aura pas le mandat de perquisition avant demain matin. En attendant, j’ai renforcé le nombre de patrouilles de nuit.


      Le lieutenant afficha soudain un air soucieux.


      — La météo prévoit une remontée des températures. On pourrait avoir une inondation comme celle de 97.


      — Comme si un tueur en série ne suffisait pas, il va falloir se coltiner la fonte des neiges !


      En 97, Brenna était encore très jeune, mais elle se rappelait avoir pelleté du sable dans des sacs pour construire un semblant de digue. De nombreux quartiers de la ville avaient dû être évacués, et les gens s’étaient rassemblés dans des abris de fortune avec les seuls vêtements qu’ils avaient sur le dos. Impuissants, ils avaient assisté au désastre. Le fleuve qui débordait et les maisons balayées par les flots qui emportaient dans leur tumulte un siècle de souvenirs.


      — Il faut s’attendre au pire. On a intérêt à se préparer, dit le lieutenant Burkol.


      Nick plissa les yeux.


      — On attrape d’abord notre homme, on se préparera au pire ensuite.


      Brenna ne commenta pas, mais la réflexion de Burkol ne la quitta plus. « Il faut s’attendre au pire. »


      — Je vais prendre une douche et me reposer un peu, déclara-t-elle en se dirigeant vers la porte. Je serai de retour vers 9 heures.


      Nick consulta sa montre. Déjà 7 heures ? La journée avait filé sans qu’il voie les heures passer et le tueur courait toujours.


      — Attends, lui dit-il. Je viens avec toi.


      Non, se dit Brenna.


      — Ce n’est pas la peine. Je suis assez grande pour prendre une douche toute seule.


      Nick garda pour lui la remarque qui lui brûlait les lèvres. La journée avait été assez éprouvante ; pas besoin d’y ajouter une plaisanterie douteuse.


      — Je m’en doute. Mais je ne veux pas te quitter des yeux une seconde tant que ce malade n’est pas soit mort soit derrière les barreaux. Personnellement, j’aimerais autant le savoir mort.


      — Moi aussi. Ceci dit, je peux aller me doucher sans que tu m’accompagnes. L’hôtel est bien éclairé et je suis armée.


      — Ça ne me suffit pas.


      Nick crut qu’elle allait continuer d’argumenter, mais elle n’en fit rien. Elle se contenta de hausser les épaules, l’air désabusé.


      — Comme tu voudras.


      — Justement, je veux.


      — Si tu ne peux pas faire autrement…, insista-t-elle.


      * * *


      Quand ils furent arrivés à l’hôtel, Nick la prit par le bras et se présenta à la réception.


      — Auriez-vous une suite avec deux chambres ?


      Le réceptionniste se pencha sur son écran d’ordinateur.


      — Mais… que fais-tu ? demanda Brenna. Ma chambre me va très bien.


      — On s’expliquera plus tard, pour l’instant, laisse-moi faire.


      Le jeune homme releva la tête.


      — Oui, Monsieur.


      — En ce cas, Mlle Jensen et moi-même allons l’occuper. Faites déménager les affaires de mademoiselle Jensen, je vous prie.


      — Oui, monsieur. Combien de clés voulez-vous ?


      — Une, répondit Brenna.


      — Deux, corrigea Nick.


      L’employé, étonné, les regarda l’un après l’autre.


      — Il y a quelque chose qui ne va pas, là. Mademoiselle, voulez-vous oui ou non partager la suite de ce monsieur ?


      — Non, répondit fermement Brenna.


      Le garçon se tourna vers Nick.


      — Désolé, monsieur. Si vous insistez, je vais devoir appeler la police.


      — Mais nous sommes de la police.


      Il plongea la main dans sa poche et en sortit sa plaque.


      — Du FBI, plus précisément. Je suis l’agent Traver et Mlle est l’agent spécial Brenna Jensen. Nous travaillons dans la même équipe sur la même affaire, et elle va partager ma suite.


      Il se tourna vers Brenna.


      — Est-ce bien clair, agent spécial Jensen ?


      — Très clair, répondit-elle entre ses dents. Deux clés, s’il vous plaît.


      L’employé les regarda et haussa les épaules en tendant deux clés.


      — Ce n’est pas mon problème, agent Traver. Mais elle n’a pas l’air contente du tout.


      Nick se força à rire.


      — Je vais quand même tenter ma chance.


      * * *


      Brenna serra les dents pour ne pas dire de sottises devant le réceptionniste. De quoi auraient-ils eu l’air ? N’empêche, Nick avait de l’aplomb, songea-t-elle. Tenter sa chance ? Pour qui se prenait-il ? Il ne manquait pas d’audace et il avait un ego surdimensionné !


      Tout en boudant, elle monta dans son ancienne chambre. Nick, qui l’avait suivie, la regarda rassembler ses affaires de toilette et les quelques vêtements qu’elle avait apportés et tout remettre en vrac dans sa valise. L’opération terminée, il la précéda dans la suite du troisième étage. Elle attendait cet instant pour pouvoir enfin lui régler son compte avec des mots choisis. Mais, à peine arrivé, il s’arrêta à la porte et pointa un doigt sur elle.


      — Tu restes ici, je t’interdis de bouger jusqu’à mon retour.


      Sur ces mots, il referma la porte, la laissant seule écumer de rage. Sa colère passée, elle choisit sa chambre, celle de droite qui était la plus lumineuse, avait le plus grand lit et la plus belle vue. Elle se jeta sur le matelas pour voir s’il était bon et en conclut qu’en d’autres circonstances, elle y aurait certainement bien dormi. Mais ce soir, lit confortable ou pas, elle se sentait prisonnière de Nick et c’était un sentiment qu’elle détestait.


      Après un coup d’œil jeté à la porte, elle commença à se déshabiller. Alors qu’elle était à moitié nue, un frisson lui parcourut le dos. Elle n’avait qu’à se dépêcher de mettre son T-shirt, ça irait mieux ensuite et elle pourrait aller courir.


      Si elle se pressait, elle serait dehors avant le retour d’Attila. Elle se tortillait les cheveux en chignon et allait lacer ses tennis quand elle entendit le bruit de la clé dans la serrure.


      Bon sang, le voilà qui revenait !


      Refusant de lever les yeux, elle continua à lacer ses chaussures.


      — Donne-moi une minute et je viens avec toi, dit-il.


      D’un coup de pied, il referma la porte.


      — Mais je ne veux pas de toi ! cria-t-elle à travers la cloison.


      — J’y tiens, pourtant.


      Comment allait-elle pouvoir dormir avec ce bellâtre dans la pièce d’à côté ? se demanda de nouveau Brenna.


      Depuis l’autre chambre, il cria à son tour :


      — De toute manière, tu ne sortiras pas sans moi.


      Brenna sentit la panique l’envahir. Non, non et non. Elle ne voulait pas qu’il reste là. Se connaissant, elle ne pourrait lui résister. Or, en matière de peine de cœur, elle avait déjà donné et ne se sentait pas d’humeur à replonger.


      Il fallait qu’elle sorte. Il était urgent qu’elle aille prendre l’air. Elle fila vers la porte, et avait la main sur la poignée quand l’image du Dr Drummond au fond du puits de glace passa sous ses paupières. Horrifiée, elle recula. Dehors, elle n’était pas plus en sécurité que dedans !


      Fallait-il prendre le risque de mourir pour fuir Nick ?


      Sûrement pas !


      Comment faire alors, quand sa seule présence lui donnait l’impression d’étouffer, exactement comme à l’époque, dans la grange emplie de fumée âcre et noire dont elle ne retrouvait plus la sortie.


      Elle ferma les yeux, se força à imaginer un champ de fleurs sauvages au printemps et beaucoup de soleil. Elle inspira à fond et sentit soudainement une main se poser sur son épaule.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ?


      — Tout va bien, dit-elle sans rouvrir les yeux.


      — Regarde-moi. Que se passe-t-il ?


      Elle ouvrit les yeux et se mit à trembler. Nick la serra alors contre lui.


      — Excuse-moi, dit-elle, le visage enfoui dans son T-shirt.


      — De quoi ?


      Il la serrait dans ses bras et lui caressait doucement le dos.


      — D’être… si nulle. Une mauviette si tu préfères !


      — Mais tu n’es pas une mauviette.


      Le souffle tiède de Nick sur son front commença à la rassurer. Assoiffée de réconfort, elle plaqua la main sur son T-shirt et le froissa entre ses doigts. Alors que sa respiration retrouvait peu à peu un rythme normal, elle prit conscience de la situation et se ressaisit. Que faisait-elle dans les bras de Nick Traver, à s’imprégner de son parfum de cuir et d’après-rasage ? Comment avait-elle pu se laisser aller de cette façon ? S’il y avait quelqu’un devant qui il ne fallait pas se montrer en état d’infériorité c’était lui, le prototype même de l’homme parfait.


      Lâchant brusquement son T-shirt, elle le repoussa si fort qu’elle faillit tomber à la renverse. Mais il la rattrapa.


      — Tu veux bien me dire ce qui t’arrive ?


      — Mais rien du tout, je te jure.


      Elle se força à rire mais ne le trompa pas.


      — Tu vas me le dire quand même, insista-t-il.


      Elle s’éloigna de lui, traversa le salon de la suite en se frottant les bras. Pourquoi avait-elle si froid tout d’un coup ? Etait-ce la chaleur de son corps d’homme qui lui manquait ?


      Il la rattrapa et la fit se retourner.


      — Alors ?


      L’envie de se blottir contre lui la reprit. Dans ses bras, elle oubliait… Elle oubliait la solitude, le sentiment d’abandon qui la hantait depuis ce jour où elle s’était retrouvée enfermée seule dans la grange en feu.


      — Brenna, si je dois te protéger, il faut au moins que je sache de quoi.


      — Ça n’a rien à voir avec le tueur.


      — Peut-être. Mais si ton problème t’invalide comme je viens de le constater, le tueur ne fera qu’une bouchée de toi. Parle-moi, dis-moi ce qui t’arrive. Tu peux me faire confiance, tu sais.


      — Te faire confiance ? Mais je ne te connais pas !


      — Je ne te ferai aucun mal.


      — C’est toi qui le dis ! Si tu racontes aux autres membres de l’équipe que je suis sujette à la panique, on va me chasser du groupe. Peut-être même de la police !


      — Effectivement, je pourrais te renvoyer chez toi, mais je ne le ferai pas. De même que je ne dirai rien aux autres.


      Il la prit par le bras et serra fermement.


      — Je te donne ma parole. Mais je ne peux pas t’aider si tu ne me dis pas ce que tu as.


      — Je sais, je sais, dit-elle d’un ton las. Tu veux m’aider depuis le début, je l’ai bien remarqué.


      Elle essaya de se dégager mais il la retint.


      — Et tu voudrais que je te croie ?


      — Laisse-moi t’en donner l’occasion.


      Elle arrêta de gesticuler et le regarda droit dans les yeux. Le croire ? Elle n’avait fait confiance à personne sauf à son père et au Dr Drummond. Drapée dans son image de femme bien mariée, sa sœur n’avait jamais de temps à lui accorder. De plus, Alice avait un confident, son mari, Stanley. Quant à leur mère, elle n’était pas en état de les guider. Que lui restait-il ? Le soutien d’un étranger, un certain Nick Traver qui sortirait de sa vie dès qu’ils auraient arrêté le tueur. A quoi bon s’appuyer sur lui ?


      Elle soupira. Nick relâcha un peu de son emprise sans pour autant la lâcher complètement.


      — Je n’avais pas eu de crise d’angoisse comme celle-ci depuis mes dix-huit ans. Maintenant, s’il te plaît, il faut que j’aille prendre l’air.


      — D’accord, mais je t’accompagne.


      — Si tu veux.


      Nick prit la clé de la chambre et la suivit dehors. Des nuages bas s’étaient amoncelés dans le ciel de fin d’après-midi et la lumière des réverbères miroitait sur la chaussée mouillée. Elle marchait vite, à une quinzaine de mètres devant lui. Et Nick ne la perdait pas de vue.


      Que s’était-il passé là-haut, dans la chambre ?


      Elle avait eu peur. Mais de quoi ? Les lettres anonymes et les femmes assassinées en auraient effrayé plus d’une, mais Brenna était faite d’un autre matériau que la plupart des femmes. Elle était policier, dans une petite ville, certes, mais policier tout de même. Elle avait déjà vu des scènes de crime et résolu des affaires. La différence, dans le cas présent, c’est qu’elle était probablement une cible et que les événements se déroulaient dans son fief. L’homme frappait là où ça faisait mal.


      Brenna accéléra le pas, forçant Nick à en faire autant. Décidant de la rattraper, il fit quelques pas en courant et continua à côté d’elle mais sans parler. Arrivée aux abords du parc du centre-ville, elle ralentit. Elle était en nage. Nick aussi.


      — Cela t’ennuie qu’on s’arrête un peu ? demanda-t-il.


      Elle fit non de la tête.


      — Mon père m’a appris à jouer au base-ball dans ce parc, lui confia-t-elle.


      Nick la regarda. Elle n’était pas vraiment essoufflée. Et, surtout, elle semblait apaisée.


      — Il m’a aussi appris à jouer au hockey, au football et au basket.


      Nick plissa les yeux. Un grand champ couvert de neige fondue s’étendait devant eux. Il devait servir de terrain de sport aux habitants de Riverton, petits et grands.


      — Y a-t-il quelque chose qu’il ne t’ait pas enseigné ?


      — Oui, répondit-elle. A perdre.
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      Le froid de la nuit commençait à la gagner.


      — Ça t’ennuie si on rentre ?


      — Non, mais passe devant.


      Elle fit demi-tour et partit à petites enjambées. Cette sortie en plein air lui avait fait du bien, elle se sentait plus calme à présent. L’idéal aurait été de ne pas avoir Nick sur les talons mais c’était difficile de lui fausser compagnie.


      En avait-elle vraiment envie d’ailleurs ? Tout à l’heure, à l’hôtel, quand elle avait été prise de sa crise d’angoisse, elle avait été bien contente de se réfugier dans ses bras. Il fallait être honnête de temps en temps !


      Alors qu’ils étaient tout près de l’hôtel, Nick la rattrapa et la prit par le bras.


      — Tu entends ?


      Elle tendit l’oreille.


      — On dirait la sirène des pompiers.


      Nick tâta ses poches.


      — Zut, dit-il. J’ai laissé mon portable à l’hôtel.


      — Et tu te sens nu, je parie !


      Elle rit de sa réflexion.


      — Je suis comme toi. Sans mon téléphone, je suis perdue.


      — Allez, viens, dit-il. Ne perdons pas de temps.


      A grandes enjambées, ils parcoururent la centaine de mètres qui les séparait de l’hôtel et montèrent quatre à quatre dans leur suite. A peine avaient-ils ouvert la porte que le téléphone de Nick sonna.


      — Traver.


      Brenna s’encadra dans le chambranle de la porte et resta là, à écouter.


      — Nous serons là dans cinq minutes, dit-il à son interlocuteur.


      Et il raccrocha.


      — La sirène de pompiers qu’on a entendue, c’était pour le cabinet du Dr Drummond. Il y a le feu.


      Stupéfaite, Brenna resta figée sur place.


      — C’est impossible, il n’y avait personne.


      — Mais il y a peut-être des choses qui pourraient faire avancer l’enquête si on les trouve. Allez, qu’est-ce que tu attends ?


      Elle prit ses clés, une veste et fila vers la porte.


      — Paul et Mélissa y sont déjà.


      Nick jeta son blouson de cuir sur son épaule et dévala l’escalier.


      Arrivés dehors, ils grimpèrent dans la jeep et foncèrent chez le Dr Drummond. Des flashes clignotaient dans la nuit. Bleus, rouges et orange. La rue était bouclée et les voitures des pompiers et de la police, ainsi que des ambulances, attendaient, prêtes à emmener les blessés. Brenna éteignit son moteur et descendit de voiture. Une forte odeur de fumée la prit aussitôt à la gorge. Des flammes s’élevaient au-dessus de l’immeuble de deux étages qui abritait le cabinet.


      L’espace d’un instant, Brenna songea à s’enfuir en sens inverse.


      — Ça va ? lui demanda Nick en la prenant par la taille.


      — Oui. Maintenant, cesse de me poser cette question. C’est horripilant, lui répondit-elle, regrettant aussitôt son mouvement d’humeur.


      C’était facile, avec Nick près d’elle, de se sentir forte !


      Nick la lâcha et passa devant elle. Les pompiers s’affairaient mais l’immeuble, déjà dévasté aux trois quarts, s’envolait en énormes champignons de fumée qui rejoignaient les gros nuages bas rougeoyant dans le ciel.


      Accablés, impuissants, ils étaient tous là, au milieu de la foule des badauds accourus sur les lieux. Trois hommes fendirent brusquement la foule et s’avancèrent vers Paul, Mélissa et le lieutenant Burkol.


      — Le commandant dit qu’il n’y a plus d’espoir de sauver le cabinet, dit l’un d’eux.


      — Tous les dossiers ont brûlé ? Absolument tous ? interrogea Mélissa.


      — Presque tout. Le commandant des pompiers dit que c’est un incendie criminel. Le feu a pris à plusieurs endroits en même temps, ce qui n’est pas normal.


      — Quelqu’un a voulu nous empêcher d’accéder aux dossiers des patients, marmonna Nick.


      — Je vais essayer de joindre Mme Jones et lui demander s’il y a des copies de sauvegarde quelque part.


      Brenna sortit son portable de sa poche et composa le numéro de la secrétaire médicale.


      — Je ne sais pas encore bien me servir de cet appareil, s’excusa-t-elle. Le bureau me l’a donné avant que je parte. Il est très complexe, avec GPS et tout. Mais je ne sais pas bien comment il marche.


      — Ça permet au bureau de te suivre à la trace. Ce n’est pas bête, dit Nick.


      Elle haussa les épaules.


      — Bref ! Le bureau a décrété que puisque j’avais reçu une lettre anonyme, je courais un danger. Ils ont donc décidé de me donner cet appareil. En fait, je crois surtout qu’ils voulaient le tester et que je sers de cobaye.


      Elle appuya sur des touches et demanda à être mise en relation avec Sandra Jones.


      Au bout de quelques secondes, Mme Jones décrocha.


      — Bonjour, c’est Brenna Jensen. Excusez-moi de vous appeler si tard mais je voulais vous dire qu’il y a eu un incendie au cabinet du Dr Drummond.


      — Mon Dieu ! s’exclama Sandra Jones. Ce n’est pas possible.


      — Si, madame Jones, et je vais avoir besoin de votre aide. Pouvez-vous me dire si le Dr Drummond rangeait quelque part des copies des dossiers de ses patients ?


      Brenna retint son souffle. La réponse était décisive.


      — Bien sûr que oui !


      — C’est parfait, madame Jones. Où sont-elles ?


      — Dans un coffre à la North Dakota Bank, sur Main Street. Je fais une sauvegarde tous les soirs, que je dépose à la banque le lendemain.


      Brenna serra l’appareil sur son oreille.


      — Si je comprends bien, vous devez en avoir une chez vous actuellement ?


      — Je sais que j’ai sauvegardé ce soir avant de partir mais attendez, il faut que je vérifie que j’ai bien emporté la disquette.


      Brenna entendit Sandra Jones poser l’appareil sur un meuble et interroger quelqu’un.


      — Dis-moi, mon chéri, tu n’aurais pas vu mon sac ? Qu’est-ce que j’ai bien pu en faire ?


      Brenna commença à s’inquiéter. Nick, un peu sur le côté, l’observait en silence.


      — C’est bon, je l’ai ! s’exclama Mme Jones à l’autre bout du fil. J’ai eu peur, j’ai cru que j’avais oublié la disquette. Je l’ai dans la main, je vous la donnerai, mais il me faudra une autorisation du tribunal.


      — Je sais, dit Brenna, en fixant Nick, l’air exaspéré. Vous aurez l’autorisation de la cour d’ici une heure. Ne sortez pas de chez vous et n’ouvrez à personne avant que je vienne.


      — Vous pensez que je suis en danger ?


      — Ecoutez-moi, madame Jones, tant que l’homme qui a tué le Dr Drummond est dans la nature, nous courons tous un danger.


      — Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Je ferme à clé et je vous attends.


      Après les remerciements d’usage, Brenna referma son téléphone et sourit.


      — Elle a une copie des dossiers. On aura au moins le nom des patients.


      — Parfait. Je vais voir le chef des pompiers et on file chercher le mandat chez le juge, si on réussit à mettre la main sur lui à cette heure-ci.


      Il s’éloigna et Brenna le suivit.


      — Mon commandant, dans combien de temps pourrons-nous entrer à l’intérieur pour voir si l’on peut sauver quelques bricoles ? demanda Nick au chef des pompiers.


      — Il faut laisser la température redescendre. Nos hommes ne pourront commencer leurs investigations qu’à ce moment-là.


      Nick se tourna alors vers Paul.


      — Je veux te savoir ici, demain matin à la première heure. Tu ramasseras tout ce que tu trouveras.


      Paul hocha la tête mais Nick s’adressait déjà à Mélissa.


      — Mélissa, à la première heure demain matin, tu éplucheras les journaux. Je veux un rapport exhaustif sur tous les incendies criminels qui ont eu lieu dans la région. D’ici là, repose-toi. J’ai le sentiment que nous n’en avons pas fini avec cette affaire. Il va nous falloir des forces.


      — Oui, Nick.


      Mélissa rattrapa Paul et ils s’éloignèrent ensemble.


      Le lieutenant Burkol avança alors vers Brenna et Nick.


      — Je sais où habite le juge Tyler. Vous n’avez qu’à me suivre en voiture, c’est à une dizaine de minutes d’ici.


      Nick se passa une main dans les cheveux.


      — Il faut que nous récupérions cette disquette avant que quelqu’un d’autre ne décide d’en faire autant.


      — Très juste.


      Le lieutenant s’arrêta près d’une berline banalisée.


      — Je vous attends au coin de la rue.


      Nick et Brenna coururent jusqu’à la jeep et revinrent se placer derrière la voiture du lieutenant qui démarra aussitôt.


      — Tu crois qu’on va trouver quelque chose sur cette disquette ?


      — Ma conviction est que le nom de notre homme figure dans le fichier du Dr Drummond. Nous allons demander au lieutenant de passer la liste en revue. Il y aura peut-être des noms qui lui inspireront quelque chose…


      Brenna se gara derrière la voiture du lieutenant, dans une rue calme d’un quartier résidentiel bourgeois, et coupa son moteur.


      Le temps que Nick et elle descendent de la jeep, Burkol sonnait déjà à la porte d’une grosse maison cossue.


      — Qui est là ? demanda une voix de femme derrière la porte de chêne.


      — Lieutenant Burkol, de la police de Riverton. Je voudrais voir le juge Tyler.


      Un grincement de verrou se fit entendre, et la porte s’ouvrit sur une vieille dame très chic. Au même instant, une tête blanche apparut derrière elle.


      — Ah, Tom, ravi de te voir, dit le juge.


      Burkol présenta Brenna et Nick au juge Tyler, qui leur serra la main.


      — Je connaissais bien votre père, dit-il à Brenna. Nous le regrettons tous. Et vous, vous êtes du FBI ? ajouta-t-il en se tournant vers Nick.


      — Oui, monsieur. Je suis l’agent Traver.


      — Si j’ai bien compris, vous voulez un mandat pour perquisitionner chez le Dr Drummond ? Mais si son cabinet a entièrement brûlé, je ne sais pas ce que vous allez en faire.


      — Justement ! Elle avait la bonne idée de faire des sauvegardes de tous ses dossiers, et sa secrétaire médicale en a une chez elle. Il est urgent que nous la récupérions avant qu’une autre maison ne parte en fumée… et qu’il y ait une nouvelle victime à Riverton.


      — Nouvelle ?


      — Oui, nous avons retrouvé le corps du Dr Drummond dans le lac Eagle ce matin.


      — Bon sang ! s’exclama le juge. J’espérais qu’on la retrouverait vivante. Je la connaissais bien. C’était une femme admirable. Elle donnait de son temps pour soulager les déshérités. Oui, dit-il, rêveur, admirable.


      Il hocha la tête.


      — J’ai préparé le mandat de perquisition, il est signé. J’avais l’intention de vous le faire porter demain matin mais puisque vous êtes là, vous allez pouvoir le présenter tout de suite.


      Le juge disparut et revint quelques secondes plus tard, un papier à la main.


      — Merci, Larry, dit le lieutenant.


      — De rien, Tom. Fais-moi savoir si je peux vous être utile.


      Après avoir salué le maître de maison, Burkol, Nick et Brenna quittèrent la demeure du juge et regagnèrent leurs voitures. Avant de se séparer, Burkol tendit le mandat à Nick.


      — Il ne te reste qu’à aller chercher cette disquette.


      — C’est comme si c’était fait.


      Brenna prit le volant. Gagnée par l’impatience, elle força sur l’accélérateur.


      — On voit que tu as l’habitude de conduire sur la glace, lui dit Nick, à moitié rassuré seulement.


      — N’oublie pas que j’ai passé mon permis ici et que j’ai fait mes premières armes sur ces routes.


      Elle négocia un nouveau virage sur l’aile qui projeta Nick contre son épaule.


      — Tu crois que le fichier va avoir disparu en vingt minutes ?


      — Je ne veux pas prendre de risque. Nous n’avons que trop tardé à réclamer les dossiers du Dr Drummond. Nous n’allons pas en plus risquer de perdre les copies.


      — Très juste.


      Comme Brenna abordait un nouveau tournant, Nick agrippa la poignée. S’en rendant compte, elle sourit intérieurement. C’était plutôt satisfaisant de lui faire peur.


      — Arrête !


      Elle leva le pied.


      — Quoi ?


      — Arrête avec tes arrière-pensées.


      Elle accéléra de plus belle.


      — Comment le sais-tu ?


      — Il suffit de te regarder. Tu te mords les lèvres et tu fronces les sourcils.


      — Non.


      Elle se mordit la lèvre et plissa le front.


      — D’accord, je viens de le faire, mais ce n’est pas un crime.


      — Peut-être pas, mais ça m’énerve que tu le fasses en conduisant. Ça prouve que tu penses à autre chose qu’à ta conduite.


      Elle sourit, moqueuse.


      — Ah, ce n’est pas trop tôt ! J’ai enfin réussi à déstabiliser Nick Traver le magnifique !


      — Oh, oh ! Pas si vite.


      — Ne t’inquiète pas. Je n’ai pas l’intention de faire un tour à 360° avec toi dans la voiture. De toute manière, j’ai l’honneur de te dire que nous sommes arrivés.


      Elle arrêta la jeep le long du trottoir, devant une petite maison nichée sous les arbres et illuminée comme un sapin le soir de Noël. Brenna éteignit ses phares et ouvrit sa portière. Derrière une fenêtre, Mme Jones guettait. Les apercevant, elle se précipita pour leur ouvrir.


      — Ah, enfin !


      Brenna descendit de voiture et interpella Nick.


      — Fais attention où tu mets les pieds, c’est de la soupe.


      Elle s’avança alors près de la maison.


      — Qu’y a-t-il, madame Jones ? Un problème ?


      Mme Jones la serra dans ses bras puis sortit un mouchoir de sa poche.


      — Non, tout va bien. Mais c’est cette histoire d’incendie après la mort du Dr Drummond. Ça me tourne les sens. J’ai peur.


      Brenna prit Mme Jones par les épaules.


      — Ne vous inquiétez pas, on va l’arrêter.


      — Faites vite. Je ne vis plus. Je suis tellement inquiète que je ne tiens plus en place.


      Nick lui remit le mandat du juge.


      — Madame Jones, pouvons-nous vous débarrasser de la disquette ?


      — Oh, oui, faites !


      Elle plongea la main dans son autre poche.


      — Tenez, la voilà. Prenez-la avant que j’aie une crise cardiaque ou qu’on vienne me tuer pour me la voler.


      Nick fit un signe de tête à Brenna.


      — Allons-y. J’espère qu’elle nous apportera quelque chose.


      — Au fait, le mot de passe est Lulu 1948.


      Mme Jones esquissa l’ombre d’un sourire.


      — Le Dr Drummond était née en 1948. Lulu, c’était le nom de son chien. C’était facile à retenir. Surtout, appelez-moi si vous avez du mal à l’ouvrir.


      Après avoir noté l’information, Brenna fit ses adieux à Mme Jones et sortit.


      Une fois remontés en voiture, Nick et Brenna se tournèrent l’un vers l’autre.


      — Tu crois qu’on va en sortir quelque chose ?


      — Je l’espère, répondit Nick. Mais avant cela, si on allait manger un petit bout ?


      — Pourquoi pas ? J’ai un peu faim. Mais, tu as vu l’heure ? On n’est pas à Chicago ici ; ni à Washington. A Riverton, les restaurants ferment à 21 heures. Et il est 23 heures.


      — Il y en a un qui reste ouvert plus tard et que le lieutenant m’a recommandé. Il paraît qu’on y sert les meilleures ailes de poulet de la région. Il est juste après le poste.


      Brenna serra son volant. C’était là qu’elle avait rencontré Victor il y a deux ans et elle n’avait aucune envie de tomber nez à nez avec lui. Mais comment expliquer cela à Nick ?


      Ne sachant comment le lui dire, elle choisit de se taire. Après tout, les risques d’y croiser son ex-amant, un lundi soir, étaient minimes.


      Elle passa devant le poste de police sans s’arrêter et continua jusqu’au pub que Nick avait mentionné. La taverne du Merle Blanc était située à quelques pas de Main Street, dans le vieux Riverton. L’immeuble, classé monument historique, était quelque peu défraîchi.


      Brenna gara sa jeep et descendit de voiture.


      La dernière fois qu’elle était venue ici, c’était avec Victor, et chaque fois, il insistait pour qu’ils s’asseyent dans une alcôve. C’est plus intime, disait-il.


      — Tu veux t’asseoir dans une alcôve ? proposa Nick.


      Victor lui avait fait croire qu’il était fou amoureux d’elle pour obtenir ses faveurs. Elle, naïve, y avait cru. Mais il avait oublié de lui dire qu’il était marié. Dire qu’elle lui avait fait confiance… !


      — J’aime autant m’asseoir au bar.


      Une fois assis, Nick commanda les fameuses ailes de poulet au piment. Mal à l’aise, Brenna balaya la salle des yeux. Ouf ! Victor n’était pas là.


      Elle pouvait respirer tranquille.


      C’était idiot de se monter la tête sans raison. Qu’avait-elle à craindre ? Cela faisait deux ans maintenant qu’elle ne l’avait pas vu, et même s’ils se croisaient… Où était le drame ?


      Quand il lui avait avoué qu’il avait une femme, elle avait perdu toute estime pour les hommes. Evidemment, il s’était bien gardé de lui faire cet aveu avant de l’entraîner dans une chambre d’hôtel.


      — Excuse-moi deux minutes, dit-elle.


      Brenna se laissa glisser de son tabouret, traversa le pub et poussa la porte des toilettes. Impossible de ne pas se voir dans la glace en entrant. Elle était affreuse. Elle avait des cernes sous les yeux, les cheveux gras de suie… Une vraie sorcière. Elle ne sortait jamais comme ça. Que devait penser le barman ? Et Nick ?


      Penchée vers le miroir, elle décolla une mèche de cheveux de son front. A dire vrai, qu’elle soit présentable ou pas était le cadet de ses soucis. Elle était trop fatiguée pour se préoccuper de son look.


      Elle se passa quand même le visage à l’eau fraîche, histoire d’être moins sale, poussa la porte pour sortir et bouscula un homme qui arrivait en sens inverse.


      — Pardon ! dit-elle, déséquilibrée.


      L’homme se précipita pour la retenir.


      — Brenna ?


      Quelles étaient ses chances, dans une ville de plus de soixante mille habitants, de tomber sur son ex-amant ?


      Infimes.


      Décidément, la chance ne lui souriait pas depuis quelque temps ! Le sachant, elle aurait dû se méfier au lieu de tenter le sort.


      — Ah, Victor ! Quelle surprise !
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      Le grand blond aux yeux bleus qui lui barrait le passage n’avait pas changé en deux ans. Peut-être avait-il quelques petites rides supplémentaires au coin des yeux ? Et encore…


      — J’ai appris que tu étais revenue.


      — Comme tu peux le voir !


      Brenna fit un pas de côté pour passer. Qu’avait-elle pu lui trouver deux ans plus tôt ? Mis à part sa façon de s’habiller, classique et de bon goût, il avait de faux airs de marchand de voitures. Non qu’elle ait quelque chose contre les vendeurs d’automobiles mais, franchement, comparé à Nick, Victor ne lui arrivait pas à la cheville.


      Nick.


      C’était vraiment sa chance ! Comment allait-elle faire maintenant ? Victor n’avait pas l’air de vouloir la lâcher. Elle réfléchit très vite. Deux options s’offraient à elle. Soit lui administrer un coup de genou mal placé, soit le prier de lui ficher la paix.


      Des deux, elle préférait nettement la première et pourtant elle s’entendit dire :


      — Victor, s’il te plaît, tu serais aimable de me laisser passer.


      — Où vas-tu donc pour être aussi pressée ?


      Il se pencha vers elle et lui remit une mèche de cheveux derrière l’oreille. Il sentait le mauvais whisky.


      — On était bien ensemble, pourtant. Tu as oublié ?


      — Ce que je n’ai pas oublié, c’est que tu m’as menti.


      — Qu’est-ce qu’un petit mensonge comparé à ce qu’on a vécu ?


      — Une nuit au motel ? Je ne vois pas ce que ça a de mémorable !


      — Tu devrais me remercier… Avec tes… vilains trucs dans le dos, il fallait être moi pour avoir envie de toi ! Heureusement, on avait éteint.


      — Malheureusement, je me suis laissé faire !


      Elle croisa les bras et le nargua. Il ne méritait même pas qu’elle se mette en colère.


      — Maintenant, circule.


      — Ah ! Vous êtes bien toutes les mêmes ! Des saintes-nitouches. Pas étonnant qu’on vous traite de…


      Il s’arrêta, puis reprit.


      — Pour ça, oui, vous êtes plus malignes que nous. Nous, les hommes, nous sommes des enfants de chœur à côté de vous. On se fait avoir comme des bleus !


      Sans crier gare, il la poussa contre le mur.


      — Si tu te figures que tu es plus maligne que moi, tu te trompes.


      Il lui serrait tellement le bras qu’elle pensa aux bleus qu’elle allait avoir. Sans réfléchir plus longtemps, elle prit son élan et lui administra entre les cuisses un coup de genou mémorable ! Tordu de douleur, Victor tomba recroquevillé sur lui-même.


      Savourant sa victoire, Brenna le contourna mais, la rage aidant, il lâcha son ventre qu’il tenait à deux mains et lui fit un croche-pattes. Elle s’écroula à son tour. Rassemblant alors les forces qu’il lui restait, il roula sur elle et l’injuria.


      — Putain ! cria-t-il.


      Clouée à terre, elle essayait de se débattre mais il s’était assis à califourchon sur elle et pesait lourd.


      — Va-t’en ou j’appelle au secours, cria-t-elle à son tour.


      Victor leva la main pour la frapper. Anticipant la gifle, elle ferma les yeux et essaya de dégager sa main pour dévier le coup. Et puis, brusquement, son corps parut très léger, comme si… Elle rouvrit les yeux. Nick tenait un pantin à bout de bras : Victor.


      — Tu veux bien faire des excuses à la dame ! Allez, j’attends.


      L’empoignant par le col, Nick le poussa contre le mur.


      — Excuse-moi, Brenna, dit faiblement Victor.


      Rouge de colère, Nick se tourna vers Brenna qui se relevait.


      — Agent spécial Jensen, voulez-vous porter plainte contre cet homme ?


      — Non.


      Nick serra le col de Victor de plus belle.


      — Je n’aime pas qu’on profite de sa force pour frapper une femme. Compris ?


      L’homme dégagea sa main et menaça.


      — Je peux porter plainte, moi aussi.


      — Et moi je peux tout raconter à ta femme, intervint Brenna.


      — Tu n’oserais pas.


      — Tu crois ça ?


      Brenna épousseta son pantalon pour en chasser la poussière comme elle avait chassé Victor de sa vie deux ans auparavant.


      L’homme se passa une main dans les cheveux, toisa Brenna et Nick et s’en alla en boitillant. Brenna attendit qu’il ait quitté le bar pour se tourner vers son collègue, espérant qu’il n’allait pas lui poser de questions.


      — Tu veux bien m’expliquer, maintenant ?


      — Non.


      — Fais-le quand même.


      — Ecoute. Je ne vois pas pourquoi je devrais te dire quelque chose. Tu connais déjà pratiquement toute ma vie alors que moi, je ne sais rien de toi. Ce n’est pas juste. Sans compter que je suis épuisée et que je meurs de faim.


      Il la prit par le bras et la ramena au bar.


      — J’ai fait emballer les ailes de poulet, comme cela nous pouvons les emporter et les manger dans notre chambre. Quand nous aurons fini notre festin, tu me raconteras les aventures de cet homme qui a, semble-t-il, bien profité de toi.


      Vexée, elle se rebiffa.


      — Pas du tout.


      Il sourit.


      — T’arrive-t-il parfois de ne pas raisonner ? Ou est-ce la faim qui te rend hargneuse ?


      Elle prit le paquet que le cuisinier avait préparé.


      — Je ne répondrai plus à aucune question tant que je n’aurai pas avalé six ailerons de poulet.


      — Accordé. Mais ensuite, je veux que tu me racontes tout.


      Plus légère tout d’un coup, malgré le manque de sommeil et la fatigue de la journée, Brenna alla reprendre sa voiture. Etait-ce une crise d’hypoglycémie ou un effet secondaire de la présence de Nick Traver qui lui donnait des ailes ?


      Non, elle n’était pas folle au point de s’amouracher d’un agent du FBI.


      * * *


      Quand ils arrivèrent à l’hôtel, la pluie avait commencé à tomber. Tout compte fait, Brenna n’était pas mécontente de partager la suite de Traver. La mort du Dr Drummond puis l’incendie l’avaient fait réfléchir. Près de lui, elle serait plus en sécurité.


      Pendant que Nick disposait les ailerons de poulet sur une assiette, elle sortit son ordinateur portable de sa sacoche et le brancha.


      — Ça sent bon, dit-elle.


      — Tu veux regarder le contenu de la disquette tout de suite ?


      — Absolument.


      Brenna tapa le mot de passe et attendit.


      — J’espère qu’on va trouver la liste des patients.


      Penché par-dessus l’épaule de Brenna, Nick cliqua sur un fichier intitulé Info patients et attendit. L’appareil tourna quelques secondes et une liste apparut.


      — Tu reconnais des noms ? s’enquit-il.


      — Non.


      Il continua à faire défiler la liste.


      — Attends, dit-elle. Victor Greeley. Lui, je le connais. C’est le type de tout à l’heure. Mais je ne pense pas que ce soit un assassin, il est trop mollasson.


      — Je suis étonné que tu dises cela. Tu dois savoir qu’il ne faut jamais se fier aux apparences. Quand je pense qu’on l’a laissé filer !


      Brusquement, Brenna se leva.


      — Il faut le retrouver, car si c’est lui, il est capable de recommencer. Peut-être même ce soir.


      * * *


      — Comment le connais-tu ? questionna Nick après un rapide dîner.


      Les joues en feu, Brenna tordit son T-shirt entre ses doigts.


      — Nous sommes sortis ensemble il y a deux ans, répondit-elle après quelques secondes d’hésitation.


      La réponse déplut à Nick sans qu’il sache vraiment pourquoi. Brenna ne lui devait rien. Vingt-quatre heures plus tôt il ne la connaissait pas encore. Et pourtant…


      Quand il avait aperçu Victor Greeley à califourchon sur la jeune femme, il avait vu rouge.


      — Tu lui as parlé de sa femme. Qu’est-ce que tu voulais dire ?


      — Tout simplement qu’il est sorti avec moi alors qu’il était marié. Evidemment, il s’était bien gardé de me le dire !


      Blême, Nick alla à la fenêtre. Des images en amenant d’autres, un flot de souvenirs déplaisants déferla dans sa mémoire. Un jour, il était rentré plus tôt que prévu pour faire une surprise à sa femme. Il voulait lui annoncer que le FBI l’avait recruté. La nouvelle était d’importance, Trish allait être contente et fière de lui.


      Il se rappelait qu’il avait conduit très vite pour rentrer. Il avait traversé la maison en courant, avalé les marches quatre à quatre et l’avait trouvée… avec une drôle de tête.


      — Nick ? avait-elle dit, la voix hésitante.


      — Nick ? avait dit une autre voix en écho.


      Il hocha la tête pour chasser de sa mémoire ce souvenir parasite. Pour ne plus voir cette chambre où il l’avait trouvée avec un homme qui avait, jusque-là, toute sa confiance. Un policier comme lui, son coéquipier, son ami.


      — Nick ?


      Les bras croisés sur la poitrine, Brenna le dévisageait.


      — Je suis navrée si cela te contrarie mais je te rassure : les faux pas de ma vie privée n’interfèrent pas dans mon travail.


      — Pardon ?


      Elle rougit jusqu’aux oreilles.


      — Ce crétin avait seulement oublié quelques menus détails. Par exemple, qu’il était marié. Or, j’ai pour principe de ne jamais sortir avec des hommes qui ne sont pas libres.


      Il la fixa.


      — Je te crois.


      — Heureusement.


      Il retourna à l’ordinateur et regarda l’écran.


      — Y a-t-il d’autres noms que tu connais sur la liste ?


      — Je ne sais pas, je vais regarder.


      Comme elle passait devant lui, il remarqua qu’elle avait les yeux cernés. Elle semblait très fatiguée.


      — J’ai l’impression que tu n’en peux plus, lui dit-il. Va donc prendre ta douche et couche-toi. On continuera quand on se sera reposés.


      — Tu crois ? S’il arrive quelque chose cette nuit, je ne pourrai plus me regarder en face.


      — Tu vas t’écrouler si tu continues. Ce n’est pas quand tu seras à l’hôpital pour épuisement que tu l’attraperas, ton malade mental.


      Elle balaya l’écran des yeux.


      — D’accord pour la douche. En revanche, je continuerai à éplucher la liste après.


      Bien qu’agacé qu’elle n’en fasse qu’à sa tête, Nick acquiesça. Brenna était dévouée corps et âme à son métier et c’était son droit. Elle était dans son pays. Sa famille vivait ici. C’était normal qu’elle s’implique.


      — Je vais me chercher à boire à la machine. Tu désires quelque chose ?


      — Une bouteille d’eau, s’il te plaît.


      La main sur la bouche, elle bâilla.


      — Finalement, je crois que j’ai sommeil.


      — Va prendre ta douche. Je reviens dans une minute.


      Armé d’une bouteille d’eau et d’un verre de soda, Nick revint après quelques minutes et s’assit à l’ordinateur. Ce Victor Greeley l’intriguait. Il allait fouiller. Il chercha son nom, le trouva, cliqua dessus et attendit. En marge des renseignements basiques comme l’âge et l’adresse, le dossier précisait : « Raison de la visite : conseil conjugal. »


      Etonnant, se dit Nick.


      Il poursuivit sa recherche et lut :


      G.G. exprime des doutes sur la fidélité de son mari. V.G. nie. Sa gestuelle tendrait à prouver qu’il ment. L’accusation le rend nerveux et agressif.


      — Qu’as-tu trouvé de beau ? dit Brenna en sortant de la douche.


      Surpris d’entendre sa voix derrière lui, Nick sursauta.


      — Greeley et sa femme étaient suivis par le Dr Drummond pour des problèmes conjugaux.


      — Pour quoi faire ? Cet homme ne comprend pas le mot fidélité.


      Nick se retourna. Brenna avait passé un petit haut gris clair sur un pantalon de pyjama en flanelle bleu marine. Ses cheveux encore mouillés lui tombaient sur les épaules. Sans maquillage, elle était tout aussi désirable qu’apprêtée. Oui, le naturel lui allait bien.


      — Je comprends que Greeley ait été séduit, lui dit-il. Tu sais que tu es une femme très belle. Te l’a-t-on déjà dit ? Ce que je ne comprends pas, en revanche, c’est ce que tu as pu lui trouver ?


      Gênée par la question, Brenna se balança d’avant en arrière sur ses talons nus.


      — Comme il me l’a très galamment fait remarquer tout à l’heure, j’ai quelques disgrâces physiques. Des vilains trucs, comme il dit. Dans mon cas, on ne doit pas être trop exigeant…


      Quel genre de problèmes pouvait-elle avoir ? se demanda Nick.


      Tout d’un coup, l’histoire de la grange en feu quand elle était petite fille lui revint à la mémoire.


      — Tes « trucs » ont quelque chose à voir avec l’incendie chez ta grand-mère ?


      Elle acquiesça.


      — Combien de temps as-tu été hospitalisée ?


      — Un mois.


      — Quelle était la gravité de tes brûlures ?


      Elle prit l’air dégagé.


      — Troisième degré sur plus de trente pour cent du corps.


      — Tu dois avoir des cicatrices. C’est à cela qu’il faisait allusions ?


      Les poings serrés, Nick s’approcha d’elle.


      — Quel salaud ! Pour moi, tu es la plus belle femme du monde.


      — Parce que tu me vois habillée… Ce sont les marques que j’ai dans le dos qui font fuir les hommes.


      Jouant l’indifférence, elle haussa les épaules et s’éloigna.


      — Mais je m’en fiche.


      — Tu sors avec des hommes qui sont indignes de toi.


      Elle s’esclaffa.


      — Tu parles comme ma sœur.


      — Ta sœur a raison.


      A mi-parcours, elle se retourna.


      — C’est facile à dire. J’aimerais vous y voir, Alice et toi !


      — Pourquoi ?


      Il la suivit jusqu’au milieu de la chambre.


      — Tu veux que je te le dise ? Parce que dans un monde qui fait l’apologie de la beauté et de la perfection, je suis imparfaite. Ça te suffit ?


      Il lui prit la main et la serra dans la sienne. Elle avait de jolis doigts très fins et la peau souple.


      — Pour moi, tu es parfaite.


      — Parce que tu n’as jamais vu mon dos, murmura-t-elle en regardant leurs mains jointes.


      — Tu connais des gens qui sont parfaits en ce bas monde ?


      Elle le regarda dans les yeux, l’air très sérieux.


      — Oui.


      Elle essaya de dégager sa main mais il l’en empêcha.


      — Regarde-toi…, dit-elle. Tu as une peau superbe, des cheveux superbes. Tu as même des yeux superbes.


      Nick sourit. Pour le détailler ainsi, c’est qu’elle avait pensé à lui. Cette idée lui fit chaud au cœur. Cela faisait longtemps que personne ne s’était intéressé à lui. Hélas, quand l’affaire des disparues serait élucidée, il repartirait. Brenna, elle, resterait. C’était ça le lot de Nick Traver : il était condamné à mener une vie de déraciné parce que c’était celle d’un agent spécial. Toujours sur le pied de guerre, toujours prêt à se déplacer. C’était aussi pour cette raison que son mariage avait échoué.


      — Nous formions aussi un couple superbe… jusqu’à ce que nous divorcions, ricana-t-il. Si j’avais été aussi parfait que tu le dis, mon ménage ne serait pas parti à la dérive.


      Il lâcha sa main et alla dans sa chambre.


      — Je vais prendre ma douche. N’ouvre à personne.


      Nick resta un long moment sous la douche. L’eau chaude faisait du bien à ses épaules tendues. La présence de Jensen n’était pas faite pour le décontracter. Elle lui plaisait mais il devait éviter de nouer une relation avec une femme de son équipe. Prendre une affaire, la résoudre et s’en aller. Son rôle devait se limiter à ces trois actions. Pas d’adieux larmoyants, pas de tristesse. Rien que des aventures sans suite. Pourtant, il sentait poindre la tristesse. Il était temps qu’il réagisse.


      Etait-ce cette Jensen qui le mettait dans cet état ?


      Brenna Jensen. Dure et fragile à la fois. Dédiée corps et âme à son métier et, en même temps, à son pays et à ceux qu’elle aimait. Une fille vraiment attachante.


      Quand s’était-il senti attaché à une ville ? A des gens ? Il avait vécu en Virginie mais cet endroit ne représentait rien pour lui. Pourquoi n’avait-il jamais éprouvé le besoin d’acquérir une maison et de s’enraciner dans une terre ? Même avec Trish, ils n’avaient pas acheté, ils s’étaient contentés de louer leur logement. C’était peut-être pour cette raison aussi qu’elle l’avait délaissé. Parce que leur relation ne s’étant enracinée nulle part, elle était condamnée, d’emblée, à rester superficielle.


      Il avait aimé Trish mais sans passion. Pour elle, il n’aurait pas fait les folies qu’inspire le grand amour. Il ne l’aurait jamais suivie dans le grand Nord rien que pour lui faire plaisir. Brenna, en revanche, était de ces femmes capables de vous dicter de telles folies. Elle méritait un homme bien, prêt à s’engager totalement. Pas un agent du FBI comme lui qui, pour avoir vu trop d’horreurs, ne croyait plus en l’humanité.


      Quand l’eau commença à tiédir, Nick ferma le robinet et se sécha. Etre propre dans des vêtements frais, c’était le bonheur retrouvé. Quelques heures de sommeil là-dessus et il serait comblé !


      Il passa un boxer-short et entra dans le salon. L’ordinateur clignotait, c’était la seule lumière allumée dans la suite : Brenna semblait s’être endormie devant l’écran.


      Inquiet malgré tout, il s’approcha.


      — Brenna ?


      Elle avait la tête posée sur le clavier et respirait régulièrement. L’agent Jensen dormait comme un loir.


      Soulagé, il s’écroula dans un fauteuil, près d’elle, la tête dans les mains. Quelques minutes passèrent et, brusquement, se ravisant, il se leva et, un bras sous les genoux, un autre derrière son dos, la souleva. Elle sentait bon le shampooing aux herbes et le savon. Sa tête ballottait sur sa poitrine et ses cheveux blonds lui chatouillaient le cou.


      Bien qu’endormie, elle enfouit sa tête au creux de son épaule, la bouche contre sa peau. C’était incroyablement sensuel. Excité, Nick faillit la laisser tomber. Heureusement, elle dormait et ne se rendit compte de rien.


      La pensée qu’elle aurait pu surprendre son érection le fit sourire. La situation n’était-elle pas étrange ? Il avait dans les bras un agent spécial en pyjama de flanelle, pieds nus, qui dormait à poings fermés. N’importe qui en aurait profité pour la détailler… Ce qu’il venait de faire.


      Il la déposa sur le lit et, aussitôt, elle se tourna sur le côté.


      Il hésita. Il se dit que lui aussi avait besoin d’un sommeil réparateur et que dormir sur le canapé du salon ne lui procurerait sûrement pas les mêmes bienfaits que quelques heures dans un vrai lit.


      Qu’à cela ne tienne ! Il allait se coucher là. Brenna dormait, elle ne le saurait donc jamais. Il suffirait qu’il se lève tôt.
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      Une sonnerie électronique sortit Brenna de son rêve. Un homme fort et séduisant l’avait serrée contre lui toute la nuit, éloignant d’elle les méchants.


      Des rayons de soleil filtraient par les rideaux disjoints. Elle entrouvrit les paupières mais ne reconnut pas sa chambre. La sonnerie persistant, elle roula sur le dos. Le souvenir des événements des jours passés lui revint alors à la mémoire. Où était le bel inconnu de son rêve, l’homme sublime qui cherchait à la protéger du mal qu’on voulait lui faire ?


      — Debout, dit Nick. Il est temps de se lever.


      Une serviette à la main, il essuyait des traces de mousse à raser de ses joues.


      — Quelle heure est-il ?


      — 6 heures et demie. C’était Mélissa au téléphone. Elle est au poste en train d’éplucher les journaux.


      Brenna ouvrit les yeux en grand. Nick était là, devant elle, plus beau que jamais. C’était un péché d’être aussi séduisant. Elle, en revanche, devait avoir les cheveux en bataille et ressembler à une mégère. Cette idée lui donna envie de disparaître sous le drap.


      — Tu pourrais la rappeler pour lui demander de cocher tout ce qu’elle trouvera comme articles sur les victimes ?


      — Bien sûr. J’ai fini dans la salle de bains, si tu veux y aller…


      Elle se redressa dans le lit et nota que les deux oreillers étaient creusés. Son rêve avait-il été plus qu’un simple songe ?


      Le cœur battant, elle prit ses affaires de toilette et des vêtements propres et fila dans la salle de bains.


      Le téléphone à l’oreille, Nick était appuyé contre la fenêtre.


      — Allô, Mélissa ? Pendant que tu y es, peux-tu regarder dans les archives si tu trouves des articles sur les victimes ? C’est Jensen qui le demande. Apparemment, il a été question de l’une d’elles dans la presse récemment. On arrive d’ici trois quarts d’heure. Salut.


      Dix minutes plus tard, Brenna sortait de la salle de bains. Pull et pantalon noirs, queue-de-cheval bien tirée en arrière : elle était nettement plus présentable qu’au réveil. Non que l’opinion de Nick Traver lui importe, mais quand même…


      Ressentant le besoin de se doper, elle chercha des yeux la cafetière. Au passage, elle aperçut la liste des noms sur laquelle elle s’était endormie la veille. Elle en avait parcouru environ la moitié. Elle s’approcha, se pencha sur le fichier. Un nom était coché. Klaus. Tiens, le nom de femme mariée de sa sœur. Il devait y en avoir des dizaines dans la communauté germano-scandinave de Riverton. C’était un patronyme aussi courant que Martin ou Dupont en Angleterre.


      — Tu vois quelque chose d’intéressant ?


      Brenna se redressa brusquement et cogna la poitrine de Nick, qui se tenait dans son dos.


      — Excuse-moi, susurra-t-il en l’entourant de ses bras. Je ne voulais pas te faire peur.


      Ah, cette voix de velours dans le creux de son oreille ! Et ces bras ! Ils étaient forts comme ceux de l’inconnu de son rêve, cette nuit… C’était vraiment troublant. Et si l’inconnu… ?


      Son monde, brusquement, chavira. Sentant qu’elle perdait pied, elle chercha quelque chose à dire.


      — Heu… heu… oui, c’est intéressant. Enfin, non…


      Il n’y avait quand même pas de quoi se mettre dans cet état ! se dit-elle.


      — Ça va prendre du temps, tu sais, puisqu’on ne sait même pas ce qu’on cherche.


      — Si j’étais toi, je commencerais par cocher les noms des personnes que je connais, puisqu’on sait que le tueur te connaît.


      — Oui. Mais rien ne dit que moi je le connais.


      — C’est exact.


      Nick désigna l’ordinateur de la tête.


      — Tu veux l’emporter au poste ?


      — Et comment ! Je ne prendrai pas le risque de voir cette disquette partir en fumée avant de l’avoir passée en revue du début jusqu’à la fin.


      Elle se dégagea des bras de Nick et alla enfiler son blouson.


      — Tu sais que je ne me rappelle pas comment je suis allée de mon ordinateur à mon lit, hier soir. Je devais dormir debout.


      Contente d’avoir osé, elle sourit intérieurement. Elle pêchait fin…


      — En effet, tu devais être vannée.


      Imperturbable, Nick se dirigea vers la porte.


      Qu’est-ce que c’était que cette réponse ? Il l’avait vue aller se coucher ou pas ? L’idée qu’il l’ait prise dans ses bras et déposée sur son lit lui étant très désagréable, elle décida que c’était non.


      Il poussa la porte et sortit devant elle.


      — Au fait, tu ronfles.


      — Quoi ?


      Vexée, elle rougit comme une pivoine.


      — Tu m’as entendue ?


      Il marchait de plus en plus vite, comme s’il avait voulu la semer.


      Elle, ronfler ?


      — Ce n’est pas vrai ! rugit-elle.


      * * *


      — Salut, patron, salut, agent Jensen.


      Paul arrivait en même temps qu’eux.


      — Tu as trouvé quelque chose chez Drummond ? demanda Nick.


      Sans attendre la réponse, il poussa la porte du poste.


      — Le chef des pompiers dit qu’il y avait un bidule électrique dans la prise où était branché l’ordinateur, et que c’est ce qui a mis le feu.


      — Notre homme s’y connaît en électronique, déclara Nick. C’est intéressant.


      Il jeta un regard à Brenna.


      — Il faudra bien lire les notes du Dr Drummond. Je doute qu’elle ait écrit connaît bien l’électricité et l’électronique, mais qui sait ?


      Brenna passa devant lui et continua jusqu’à la salle de guerre. Il aimait toujours autant le balancement de ses hanches et cette démarche incroyablement féminine qui surprenait chez un policier. La nuit dernière, après l’avoir déposée sur le lit, il était resté à la regarder dormir. Elle avait l’air d’un bébé. Elle était adorable. Mais il ne fallait pas qu’elle le sache. Elle serait furieuse d’avoir été surprise dans son sommeil.


      Brenna entra la première dans la salle de guerre. Derrière elle suivaient Paul et Nick.


      — Ecoutez-moi ça, lança Mélissa en guise de bonjour. Je n’ai rien trouvé concernant des affaires d’incendies criminels mais j’ai beaucoup mieux.


      Brenna, Paul et Nick allèrent se poster derrière elle.


      — Tenez, regardez.


      Elle cliqua sur une icône et aussitôt, une photo du Dr Gomez apparut sur l’écran.


      — C’est sur un journal que j’ai trouvé sur l’internet. Vous voyez le titre ? « Les femmes de Riverton qui font la une. » Ce n’est pas tout. Attendez.


      Nouveau clic et une autre photo s’ouvrit en grand. C’était le Dr Drummond cette fois, tout sourire.


      — Tu penses qu’il s’attaque aux femmes en vue ?


      — Je ne sais pas, mais je trouve que c’est bien imité.


      — Et Michelle Carmichael ? demanda Paul.


      — Elle est là aussi.


      Mélissa cliqua sur une icône et Carmichael apparut sur son écran.


      — J’ai pire.


      Après un nouveau clic sur une icône, une courte liste de noms s’ouvrit avec les dates de parution des articles les concernant. Elle cliqua encore une fois et, cette fois, la photo de Brenna s’étala sous leurs yeux.


      Affolé, Nick regarda Brenna, qui fixait Mélissa.


      — Désolée, Brenna.


      — Non, ne sois pas désolée. C’est la meilleure piste que nous ayons depuis le début. Tu as fait du bon boulot.


      Elle se pencha vers l’écran.


      — Qui sont les autres ?


      Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, le lieutenant Burkol, qui était entré dans la salle, prit la parole :


      — Je suis content que vous soyez là. J’ai deux informations. Primo, tu as reçu une nouvelle lettre, Brenna. Deuzio, une autre femme est portée disparue depuis hier soir.


      Nick serra les poings de rage et dut se retenir pour ne pas taper contre le mur. Telle une fusée, Brenna sortit de la pièce et revint avec des gants et un masque.


      — Voyons cette lettre.


      Elle prit le sac en plastique transparent que Burkol tenait au bout des doigts. C’était l’exacte réplique de la précédente. Banale, tellement banale qu’elle pouvait être l’œuvre de n’importe qui. Paul lui tendit un couteau pour ouvrir l’enveloppe.


      — Tu veux que je le fasse ? proposa Nick.


      — Non.


      Ce qu’elle voulait, plus que tout, c’était qu’il la prenne dans ses bras. C’était là, et uniquement là qu’elle se sentait bien. Dans les bras de Nick Traver.


      Cette pensée la ramena à la réalité. Elle plongea la lame sous le rabat de l’enveloppe, le coupa, sortit la feuille de papier, la déplia et lut.


      — Tu te crois intelligente ? Détrompe-toi, je le suis plus que toi. La quatrième, c’est pour bientôt.


      Brenna blêmit.


      — Il va la tuer, si ce n’est déjà fait.


      — Qui est la nouvelle disparue ? interrogea Mélissa.


      Le lieutenant alla au tableau et inscrivit « Willa Stinton, ingénieur chimiste chez Biolab ».


      — C’est effrayant, s’exclama Mélissa. Regardez, elle est citée dans les colonnes du journal. Si l’on suit les dates de parution des articles, on se rend compte qu’il les élimine dans l’ordre. Il y a eu deux parutions depuis l’article sur Willa. L’un faisait le portrait de Robin Turel, une jeune assistante à l’université de Riverton.


      — Il va la tuer, ce salaud ! l’interrompit Paul.


      — Non, tonna Nick en tapant du poing sur la table. Il ne la tuera pas. Nous allons la mettre sous bonne garde et le trouver, ce fumier, avant qu’il ne tue quelqu’un d’autre !


      — J’envoie une patrouille chez Turel, lança le lieutenant.


      — Toi, Paul, va interroger les voisins de Stinton. Note tout, jusqu’au détail le plus minuscule, même si ça te semble insignifiant. Et je veux savoir où est allé Victor Greeley quand il a quitté le Merle Blanc hier soir.


      — Qui est-ce ?


      — Ce type est dans le fichier de Drummond. Nous sommes tombés sur lui hier au pub.


      Nick chercha le regard de Brenna. Elle semblait inquiète, comme si elle craignait qu’il ne raconte son aventure avec Greeley. Elle ne lui faisait donc pas confiance ?


      — Toi, Mélissa, tu vas avec le lieutenant voir Robin Turel. Je ne veux pas d’un autre meurtre. C’est compris ?


      — Oui, Nick !


      Elle retourna à son ordinateur, pianota sur le clavier, cliqua sur plusieurs icônes et sortit un document qu’elle tendit à son supérieur.


      — Le dernier article à paraître sera consacré à Brenna.


      Elle se tourna vers elle.


      — Désolée, Brenna.


      — Je t’en prie. On sait depuis le début que je suis sur sa liste.


      Elle leva le menton.


      — Ce psychotique ne me fait pas peur. Il ne m’empêchera pas de travailler.


      D’un pas décidé, elle alla chercher son ordinateur portable, laissant derrière elle un Nick bluffé.


      — Elle a du cran, cette fille, siffla Mélissa.


      — C’est le moins qu’on puisse dire, répondit Nick, les yeux rivés sur Brenna.


      — Oh, oh ! s’exclama Mélissa en lui donnant un coup de coude dans les côtes. Je t’y prends ! Ça fait combien de temps que vous êtes séparés, Trish et toi ?


      Il fronça les sourcils.


      — Ça te regarde ?


      — Non, mais il est temps que tu t’éclates. Allez, laisse-toi aller.


      Il détacha les yeux des hanches de l’agent Jensen et se raidit.


      — Ça ne fait pas partie de ma mission.


      — Et alors ? Il faut savoir passer outre et suivre son instinct, tu ne crois pas ? Je vois bien que tu n’es pas comme d’habitude.


      — Ça va, Mélissa !


      Elle sourit et se tourna vers son ordinateur.


      — Je dis ce que je vois, c’est tout.


      — Tu ferais mieux de travailler. On ne te demande pas de jouer les conseillers conjugaux. Allez, action.


      Sur ces mots, il sortit de la salle. Il lui fallait de toute urgence du café. Des litres de café.


      * * *


      Les dossiers du Dr Drummond étaient cryptés et donc difficiles à déchiffrer. Mais avec des tonnes de patience et quelques coups de téléphone à Mme Jones, Brenna finit par en venir à bout.


      Elle commença par passer en revue tous les patients hommes. Travail ardu puisqu’elle ne savait pas ce qu’elle cherchait au juste. Peut-être, en procédant ainsi, un détail lui sauterait-il aux yeux ?


      Arrivée à Klaus, Brenna ouvrit le dossier. Le Dr Drummond avait noté que le couple était demandeur de conseils conjugaux.


      Pas vraiment intriguée — il y avait tant de Klaus dans la région —, elle vérifia les prénoms, par acquit de conscience.


      Alice et Stanley.


      Stupéfaite, elle se redressa sur sa chaise. C’était impossible. Sa sœur et son beau-frère incarnaient le ménage idéal. Quels conseils pouvaient-ils bien rechercher ? Non, ça ne pouvait être que des homonymes. Une pure coïncidence. Pour s’en assurer, malgré tout, la main tremblant un peu sur la souris, elle cliqua sur l’adresse du couple. 214, West Conan Street. Cette fois, plus de doute possible, c’était bien sa sœur.


      Pour un coup de tonnerre, c’était un coup de tonnerre. Le ménage de sa sœur n’était donc pas aussi parfait qu’il en avait l’air !


      Au lieu de se réjouir, elle sentit comme un caillou peser sur son estomac. Dire que sa mère lui donnait sa sœur en exemple depuis des années ! Quelle blague ! Finalement, Alice était un être humain comme les autres, avec ses faiblesses et, peut-être, de grandes souffrances. Et si elle souffrait, elle avait peut-être besoin de réconfort ? Ce réconfort c’était peut-être elle, Brenna, qui pouvait le lui apporter ?


      Mais comment aborder le sujet ? L’entreprise était d’autant plus délicate que rien des difficultés d’Alice n’avait jamais transpiré. Par ailleurs, le secret professionnel était une chose sacrée.


      Brenna jeta un coup d’œil aux notes du Dr Drummond avec un sentiment désagréable de voyeurisme. De quel droit fouinait-elle dans la vie privée de sa sœur ?


      Un goût amer dans la bouche, mélange de culpabilité et de curiosité non satisfaite, elle referma le dossier pour passer au suivant. Après quelques heures, elle avait retenu deux noms. Victor Greeley et Jason Conlin. Les deux hommes étaient des patients du médecin, potentiellement violents, c’était écrit, et les deux rappelaient quelque chose à Brenna.


      Elle trouva Nick dans le bureau du lieutenant Burkol. Il était assis devant son ordinateur.


      — J’ai relevé deux noms, dit-elle. Il faudrait vérifier.


      Il se leva et s’étira. Les cernes qu’il avait sous les yeux ce matin s’étaient encore creusés, mais la fatigue lui allait bien. Il faudrait quand même qu’il récupère cette nuit.


      Elle tendait la main pour lisser les rides qu’il avait sur le front quand, se rendant compte de son geste, elle s’arrêta net. Quelle mouche l’avait piquée pour qu’elle se laisse aller à pareille familiarité ?


      — Comme tu le sais, la femme de Greeley lui reproche de sortir tous les soirs et de le tromper à tout-va. A l’occasion, il la frappe.


      — C’est une manie chez lui, alors ? Il n’y a pas que toi qu’il bat !


      La remarque déplut à Brenna, qui lui tourna le dos.


      — Paul a fait son rapport tout à l’heure. Victor n’est pas rentré directement chez lui hier soir mais il n’a pas de témoin. Ça vaut peut-être le coup de creuser ? Qui d’autre ?


      — Bart Olsen n’était pas dans la base de données mais il est sous les verrous depuis vingt-quatre heures.


      — Donc on l’oublie.


      — Reste un petit jeune. Jason Conlin. Il connaît Robin Turel. Il semble qu’il l’ait tabassée quand ils étaient en fac. J’ai eu un petit accrochage avec lui il y a deux ans quand je l’ai arrêté pour conduite en état d’ébriété. Pour lui aussi, il faudrait vérifier ses emplois du temps.


      — Je vais demander à Paul et Mélissa de s’occuper de Jason. Toi et moi, on suit Victor. Prête pour une planque ?


      — Pour surveiller Victor ?


      Il acquiesça.


      Victor le menteur.


      — Plutôt deux fois qu’une !
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      Une magnifique Chevrolet se garait sur le parking quand ils y arrivèrent. Instinctivement, Nick passa devant Brenna et tâta le holster qu’il portait sous sa veste.


      — Si j’étais toi, j’éviterais, se moqua Brenna. C’est la présidente de l’association « parents d’élèves-professeurs ».


      La vitre de la belle berline descendit et une femme qui ressemblait étrangement à Brenna leur sourit.


      — Brenna ! Je suis tellement contente de te voir.


      — Alice ! Comment vas-tu ? Que devenez-vous ?


      Alice jeta un coup d’œil à Nick.


      — C’est à moi de te demander ça. Qui est ce beau jeune homme ?


      Gênée par la réflexion de sa sœur, Brenna rougit.


      — Au fait, oui ! Je te présente Nick Traver, agent spécial du FBI. Nick je te présente ma sœur, Alice Klaus.


      — Je comprends maintenant pourquoi tu es injoignable, minauda Alice dans un battement de cils.


      — C’est l’affaire des disparues de Riverton qui nous prend tout notre temps. Il faut qu’on réussisse à résoudre l’affaire au plus vite, répliqua Brenna.


      — Je sais, c’est terrible. Je disais ça pour te faire enrager. En fait, je venais te demander si tu voulais venir dîner à la maison demain soir. Stan et moi serions heureux de te voir.


      Visiblement mal à l’aise, Brenna passait d’un pied sur l’autre sans se rendre compte qu’elle pataugeait dans une flaque d’eau.


      — C’est gentil mais je crois que je préfère attendre que l’affaire soit réglée.


      Nick, qui suivait la conversation d’une oreille discrète, se demanda pourquoi Alice rendait sa sœur si nerveuse.


      — Ce n’est pas parce que tu travailles que tu ne manges pas ! repartit Alice, dépitée. Tu partiras la dernière bouchée avalée, si tu veux, on ne se vexera pas, je te jure.


      Une idée dut lui traverser la tête à ce moment-là car elle sourit.


      — Et puis, Stan connaît des tas de gens en ville grâce à sa société. Il pourra peut-être t’aider. Je lui demanderai de rentrer tôt, pour une fois, il pourra peut-être faire ça.


      — Ecoute, j’y réfléchis et je t’appelle. Mais tu me connais, mon travail passe avant tout.


      — Comme tu veux. De toute façon, je vais préparer un bon dîner et, si tu viens, ce sera tant mieux.


      Elle sortit le bras par la vitre et serra le poignet de sa sœur.


      — Je ne me sens vraiment pas en sécurité avec ce fou en liberté.


      — Je te comprends. Mais on va l’arrêter, n’aie pas peur, on fait tout ce qu’il faut pour.


      Alice sembla rassurée.


      — Avec toute cette histoire, je ne me suis pas rendu compte que le fleuve a débordé et que si ça continue, on va être inondé. Je vais de ce pas à l’église où les équipes se mettent en place pour remplir les sacs de sable qui vont consolider la digue. Quelle histoire !


      — Des sacs de sable ? La situation est si catastrophique ? ne put s’empêcher d’intervenir Nick.


      — Bien sûr. Il y a encore plein de neige et avec le temps qui se radoucit, on peut craindre le pire.


      — Comme en 97, ajouta Brenna. La Red River a été en crue et la ville ravagée. Il nous a fallu des mois pour nous relever.


      — Pourtant, il n’a pas plu, avança Nick.


      — Pas besoin de pluie. Il suffit d’une chute de neige énorme et d’un radoucissement des températures et voilà ce qui arrive.


      Brenna se tourna vers sa sœur.


      — Où sont les garçons ?


      — Stan s’occupe d’eux jusqu’à mon retour. Il a fini tôt aujourd’hui parce qu’il a reçu des appels pour des dépannages la nuit dernière. C’est ça la vie des patrons. S’il ne trouve personne pour aller faire le travail, il faut bien que quelqu’un y aille, et c’est lui qui se déplace.


      Alice fit un signe de la main à Nick, assorti d’un sourire.


      — Ravie de vous avoir rencontré, Nick. Venez dîner avec Brenna… si elle se décide à venir un jour. Notre mère serait enchantée.


      Après un clin d’œil à sa sœur, elle remonta sa vitre et démarra.


      Rouge de confusion, Brenna se tourna vers Nick.


      — Ne fais pas attention à ce que dit ma sœur. Elle adore me faire sortir de mes gonds.


      — Elle y réussit parfaitement.


      Comme il se dirigeait vers sa voiture de location, Brenna le rappela.


      — On prend la mienne.


      Elle grimpa à bord.


      — Ta sœur est plus jeune ? lui demanda-t-il en s’installant à la place du passager.


      — Non.


      Point. Quand Mlle Jensen avait décidé de ne pas parler, elle ne parlait pas.


      Qu’importe. Pour l’instant, il fallait qu’il achète quelque chose à manger pour prendre des forces. La nuit promettait d’être longue.


      * * *


      Les nuages pesaient, bas et lourds sur la ville, emprisonnant la chaleur emmagasinée pendant la journée. Ainsi, le sol ne regèlerait pas durant la nuit. Amusée, Brenna regardait son haleine s’échapper de sa bouche en petites bouffées grises.


      — Le lieutenant Burkol dit que tu es bonne pour un job à la Crim’du Minnesota, lui dit Nick.


      Assis dans sa voiture, il ne quittait pas des yeux la porte de Victor Greeley, quelques maisons plus bas. Cela faisait deux bonnes heures qu’ils étaient en planque et rien ne se passait.


      — Je ne vois pas ce qu’il y a de plus à faire là-bas que dans le Dakota du Nord…, ajouta-t-il.


      Elle s’était elle-même posé cette question et avait conclu que ce qu’elle cherchait surtout, c’était à s’éloigner de sa famille.


      — Il n’y a pas beaucoup de crimes là-bas. Je crois que je vais m’ennuyer. J’attends plus de mon métier.


      Nick hocha la tête.


      — De la part de quelqu’un qui est attaché comme toi à sa région, ça ne veut pas dire grand-chose de partir ?


      — J’adore cette ville, c’est vrai, mais je n’ai jamais dit que j’avais envie d’y vivre.


      — A cause de Greeley ?


      Elle entortilla sa ceinture de sécurité autour de ses doigts.


      — J’aime ma famille, mais ils me rendent dingo !


      — Je vois ce que tu veux dire. C’était la même chose avec mes frères. On est tous dans la police et ça n’arrête jamais… La rivalité.


      Il rit.


      — Un peu, ça va. Mais trop, c’est lassant.


      — Absolument. En plus, je ne suis pas ma sœur.


      — Elle est plus âgée que toi ?


      — Plus âgée, plus jolie, plus recherchée. Elle a tout. Un mari qui gagne bien sa vie, une belle maison dans un quartier chic et deux enfants très mignons.


      — Tu ne serais pas un peu jalouse ?


      — Non.


      Elle n’était pas jalouse de sa sœur et Stan n’était pas le genre de mari dont elle rêvait. En fait, elle était la seule à ne pas vraiment l’apprécier.


      — Où est le problème, alors ?


      — C’est ma mère.


      A peine prononcée, sa réponse lui fit honte. Comment osait-elle critiquer sa mère ? La malheureuse n’était pour rien dans les disgrâces de sa fille. Son seul tort était sans doute de les lui rappeler sans arrêt.


      — Décidément ! s’esclaffa-t-il. Moi aussi, j’ai une mère qui me pose des problèmes. Elle se mêle de tout, c’est exaspérant.


      Brenna ne répondit pas. Nick lisait dans ses pensées et c’était exaspérant. Elle n’avait aucune envie de lui livrer ses secrets. Pourtant, dans le même temps, elle aspirait à trouver une oreille compatissante. Etrange dualité, songea-t-elle.


      — Si elle est comme la mienne, reprit-il, elle doit te demander ce que tu attends pour te marier. Pas vrai ?


      — Oui, c’est un peu ça.


      — Et le mariage te tente ?


      Si seulement elle avait su ce qui la tentait ! La vie idéale de sa sœur ?


      — Un jour, peut-être.


      Si sa sœur avait éprouvé le besoin d’aller consulter pour des problèmes de couple, c’est que son ménage n’était pas aussi merveilleux qu’elle voulait bien le laisser paraître.


      — En attendant, tu t’acoquines avec des mauvais garçons !


      — Exactement.


      Elle éclata de rire et se tourna vers lui.


      — Et toi, Monsieur métro-boulot-dodo ? As-tu tiré un trait sur le bonheur parfait : une femme, une belle maison et deux virgule cinq enfants ? Ton divorce t’aurait-il définitivement guéri ?


      Il leva la main pour l’arrêter.


      — Il n’était pas question de moi.


      — Peut-être, mais il n’y a pas de raison que ce soit toujours moi qui parle. C’est à ton tour.


      — On ferait peut-être mieux de surveiller Greeley, décréta Nick.


      Ah, l’animal, il n’allait pas s’en tirer à si bon compte !


      Elle croisa les bras sur la poitrine.


      — Bon, alors ? J’attends.


      — En fait, j’avais tout ça, les deux virgule cinq enfants en moins. J’avais une femme, un bel appartement et un bon ménage, c’était du moins ce que je croyais.


      Dans la lumière pâle du réverbère, elle vit ses mâchoires se contracter.


      — Mais j’ai commis l’erreur de me laisser dévorer par mon travail. Métro-boulot-dodo, tu ne pouvais pas mieux dire. Je rentrais tard, j’étais souvent absent, en missions… tu connais la chanson.


      — Mais ta femme savait tout ça avant de t’épouser.


      — Je crois.


      Brenna hésita. La question était indiscrète mais elle lui brûlait la langue : il était trop tentant de la poser.


      — Donc, elle t’a quitté ?


      — Non, c’est moi qui suis parti.


      Ce n’était pas la réponse à laquelle elle s’attendait.


      — Je l’ai quittée après l’avoir trouvée au lit dans les bras de mon coéquipier.


      — Aïe ! s’exclama-t-elle. Je suis désolée, je n’aurais pas dû insister.


      — Ce n’est pas grave. Ça fait deux ans maintenant, l’eau a coulé sous les ponts.


      Au ton de sa voix, et à son regard, Brenna se dit qu’il mentait. Il n’avait pas digéré la trahison de sa femme.


      — J’ai honte, dit-elle après quelques instants de silence. J’ai couché avec un homme marié. Je suis aussi moche qu’elle.


      Il hocha la tête.


      — Ça n’a rien à voir. Tu ne pouvais pas deviner qu’il était marié.


      — Ouf ! dit-elle. Je suis heureuse que tu le prennes comme ça. J’avais peur de l’opinion que tu allais avoir de moi.


      Ses yeux vert mousse brillèrent soudain d’un éclat qu’elle ne leur avait jamais vu.


      — Sais-tu que j’ai une très haute opinion de toi ? Je trouve que tu…


      Une voiture qui sortait de chez Greeley l’empêcha de terminer sa phrase.


      — Il s’en va !


      Nick passa la première et le suivit, tous phares éteints. Greeley tourna dans Lincoln Street et fila tout droit, plein sud. Profitant de ce qu’il y avait de la circulation dans la rue, Nick alluma ses phares et continua sa filature à distance respectable pour ne pas se faire repérer.


      Ils traversèrent ainsi la ville de part en part, prirent un petit bout d’autoroute, sortirent, passèrent dans un terrain réservé aux camping-cars pour finalement se retrouver dans une casse.


      Victor Greeley s’était garé derrière un mobil-home délabré, flanqué, sur le côté, d’un barbecue rouillé. La lumière filtrait à travers les lames des vieux volets délabrés.


      — Est-ce qu’on sait qui habite ici ? interrogea Nick.


      Brenna ouvrit son portable et appela le poste. Pendant ce temps, Nick s’était approché de la caravane et, grimpé sur un bloc de ciment, l’œil contre le volet, essayait de voir à l’intérieur.


      — Que font-ils ? murmura-t-elle en s’approchant à son tour.


      — Il la papouille, et ça la fait beaucoup rire.


      — Tu n’as pas peur qu’il lui fasse du mal ?


      Elle trépignait d’impatience derrière lui. Qu’attendait-il pour descendre de son bloc de ciment et lui laisser la place ?


      — Je ne crois pas. Mais si c’est une des filles de la liste, nous entrerons.


      — Laisse-moi voir.


      — Je t’en prie.


      Il descendait pour lui laisser la place quand il rata son pas et bouscula Brenna, qui s’affala contre un talus de neige à moitié fondu ; Nick essaya de se retenir mais, peu habitué à la glace, il dérapa et tomba sur elle.


      Ses bras, qu’elle avait croisés sur sa poitrine, amortirent le choc, mais tout de même… Nick, étalé de tout son long sur elle, il y avait de quoi être troublée…


      Posant les mains de chaque côté de son visage, il se releva.


      — Ça va ? lui demanda-t-il. Je ne t’ai pas fait mal au moins ?


      Il ne lui avait pas fait mal mais cette chute sur sa poitrine lui avait coupé la respiration.


      C’était bon, malgré tout. Et elle serait bien restée comme cela des heures, lui, immobile pesant sur elle.


      — Non, tout va bien, réussit-elle à dire.


      Poussant sur ses bras, il se releva complètement.


      — Donne-moi la main, que je t’aide.


      Sans hésiter, elle lui tendit la main.


      — Oh, mais tu es gelée. Je suis désolé.


      Il la serra contre lui.


      — Reste là, je vais te réchauffer.


      Blottie contre sa poitrine, elle ferma les yeux. Comme c’était doux d’être dans ses bras. Comme c’était bon… Si elle ne se dégageait pas tout de suite, elle était capable de…


      Bang !


      Un bruit sourd à l’intérieur du mobil-home les ramena à la réalité. Puis ils entendirent un cri. Une voix de femme. Et enfin un gros rire et la voix d’un homme. Brenna sauta sur le bloc de béton et, hissée sur la pointe des pieds, essaya de voir à l’intérieur.


      Victor Greeley et une femme que Brenna reconnut se servaient à boire.


      — Descends, lui dit Nick en la prenant par la taille. Tu veux te faire tuer ?


      Elle serait bien restée comme cela des heures, les bras de Nick lui enserrant les hanches, offerte à son bon plaisir. Aucun homme ne lui avait jamais inspiré de pensées aussi folles, un tel désir.


      — Je ne pense pas que je risque grand-chose, dit-elle en riant. Sauf si je reçois le bouchon en pleine figure.


      A cet instant, son portable vibra dans sa poche.


      — Oui, répondit-elle dans un murmure.


      Nick la lâcha.


      — Ici le sergent Putnam. Vous m’avez demandé un nom…


      — C’est Greta Farley, non ?


      — Exact. Pourquoi l’avez-vous demandé puisque vous le saviez ? Vous n’aviez pas besoin de nous.


      Au contraire. Ce coup de téléphone la sauvait des griffes trop exquises de Nick Traver.


      — Merci, sergent.


      Elle referma son mobile, le remit dans sa poche et essuya la neige qui recouvrait son pantalon.


      — Greta Farley est sur la liste ?


      — Non.


      — Mais tu la connais ?


      — Oui, nous étions au lycée ensemble.


      Elle jeta un regard au mobil-home.


      — Elle avait déjà une solide réputation à l’époque. Je vois qu’elle ne se dément pas !


      Nick fit une mimique amusée.


      — Tu crois qu’il faut qu’on attende qu’ils aient fini ?


      — Je crois qu’il faut qu’un policier garde un œil sur Victor, mais je ne parierai pas mon salaire que Greta est une cible pour le tueur. Elle n’a jamais brillé par son intelligence et elle ne paraît sûrement pas dans le Who’s Who des femmes de Riverton.


      — En ce cas, rentrons nous changer à l’hôtel. On appellera Paul et Mélissa pour savoir ce qu’ils ont appris sur Jason Conlin.


      La perspective d’une douche et de vêtements chauds la fit sourire de plaisir.


      — Vendu ! dit-elle.


      Un nouveau bang provenant du mobil-home les fit s’arrêter net. Ils se regardèrent. Un gloussement suivit puis un autre, encore plus canaille, puis le mobil-home se mit à tanguer.


      C’était du Victor tout craché ! Avec ses trucs d’homme vulgaire.


      Contente d’être débarrassée de ce jean-foutre, Brenna réalisa qu’elle n’avait jamais été amoureuse de lui. Seulement de l’idée qu’elle était aimée.


      Forte de cette pensée, elle suivit Nick jusqu’à la voiture. Avec l’agent Traver, c’était différent. C’était un garçon droit et honnête qui n’hésitait pas à reconnaître ses torts quand il estimait en avoir. Jamais de bassesses, jamais de trahison, c’était lui qui l’avait dit, mais pourquoi lui aurait-il menti ? Etant donné leurs relations amicales, il n’avait aucune raison de lui faire des cachotteries.


      Elle soupira et s’installa à côté de lui.


      Ça devait être bon d’être aimé d’un homme comme lui. A la fois sincère et… très sensuel. Mais à quoi bon rêver ? Elle n’était rien de plus pour lui qu’une coéquipière, comme Paul et Mélissa. Un membre de son équipe avec lequel il s’entendait bien parce qu’ils avaient des points communs.


      Mais à supposer qu’il s’intéresse à elle — à supposer seulement —, saurait-il voir, au-delà de ses défauts physiques, la femme sous les cicatrices ?


      Elle hocha la tête.


      Je ne voudrais pas te faire de peine mais, en plus, tu n’es même pas jolie, lui avait assené Greeley.


      — Tu recommences !


      Brenna sursauta.


      — Je recommence quoi ? dit-elle de son ton le plus dégagé.


      — Tu soupires et tu te mords les lèvres. Que rumines-tu encore ?


      S’il se figurait qu’elle allait le lui dire ! Sûrement pas ! De quoi aurait-elle l’air ? Ce serait pathétique ! La pauvre Brenna Jensen se languissant pour Nick Traver, le sublissime agent spécial du Bureau Fédéral d’Investigation !


      Non, elle avait trop peur du ridicule.


      — Je me demandais si nous n’avions pas raté quelque chose.


      — Comment ça ?


      — Dans les dossiers des patients. Une note, un lien quelconque avec les femmes.


      Bravo ! Elle était de plus en plus douée pour cacher ses sentiments !


      — Toutes les femmes ont été citées dans la presse au cours des mois derniers, c’est donc que notre homme reçoit les journaux.


      — Ou qu’il les lit sur le Net. Cela réduit notre champ d’investigation à vingt mille hommes.


      Brenna porta son index à ses lèvres.


      — Victor m’a dit quelque chose du genre : « Si tu crois que tu es plus intelligente que moi. » Il me l’a répété plusieurs fois. Je ne sais pas comment on peut en vouloir à quelqu’un pour ça…


      — Sauf si ce quelqu’un, tu l’as mis au frais !


      — On a déjà vérifié la liste des détenus. A moins que quelqu’un ne soit passé au travers.


      Elle se tapa le poing dans la paume de l’autre main.


      — Il faut qu’on l’épingle, Nick, je ne supporte plus l’idée que des femmes se font tuer pendant qu’on se promène sur de fausses pistes.


      * * *


      Minuit avait sonné quand ils arrivèrent à l’hôtel. Nick était épuisé. Brenna passa la première sous la douche.


      — Je vais chercher quelque chose à manger, lui dit-il. Qu’est-ce que je te rapporte ?


      — Rien, je te remercie. Je me douche et je me couche.


      — Prends ton temps.


      Un quart d’heure plus tard, Nick revenait ; Brenna, au lit, était en train de se coiffer.


      — A toi, la place est libre, lui dit-elle.


      Etait-ce ses cheveux qu’elle peignait consciencieusement, ou son petit haut gris, ou encore le parfum d’enfance qui flottait au-dessus d’elle ? Quoi qu’il en soit, Nick sentit une bouffée de chaleur lui brûler les reins.


      Captivé par ses gestes, il ne pouvait détacher les yeux de la main de Brenna, qui allait et venait sur sa chevelure blond cendré. Ce faisant, elle soulevait le petit haut gris qui lui tenait lieu de veste de pyjama, qui se tendait sur ses seins, laissant deviner ses mamelons.


      Trop troublé pour rester impassible, Nick se précipita dans la salle de bains. Ce n’était pas une douche tiède qu’il lui fallait mais un bain froid, glacé, qui lui remettrait les idées en place. La nuit passée, il avait commis l’erreur de se glisser entre ses draps, près d’elle, à son insu. Il ne fallait pas qu’il recommence.


      Mais pourrait-il résister ?


      Avait-elle seulement idée qu’il la trouvait infiniment désirable ? Sans doute pas, et c’était aussi bien comme ça.


      Nick se dévêtit et entra dans la douche avec l’espoir de voir ses muscles se détendre et son désir s’apaiser.


      Quand il en sortit, il avait vidé tout le ballon d’eau chaude et se sentait toujours dans le même état.


      Il saisit un drap de bain et se frotta vigoureusement. Il enfila son boxer-short, ce qu’il ne faisait pas d’habitude, préférant dormir nu. Mais il n’était pas seul et il ne devait pas heurter la sensibilité de sa coéquipière. Avec un peu de chance, elle serait assoupie quand il retournerait dans la chambre. Il ne lui resterait qu’à convaincre son corps de se calmer et à dormir.


      La veilleuse de l’ordinateur était allumée quand il fit le tour de la suite. Brenna avait mis le verrou et fermé à double tour. Les fenêtres étaient fermées dans le salon et la chambre de Nick. Restait à vérifier qu’elles l’étaient aussi dans la sienne.


      Etendue sur le dos dans son grand lit, Brenna, pâle dans la maigre lumière qui filtrait de la pièce voisine, dormait comme un bébé, avec ce souffle lent et régulier des gens qui ont la conscience tranquille. Ses cheveux blonds étalés en corolle autour de son visage lui donnaient l’air d’un chérubin.


      Comme Nick avançait la main pour caresser ses cheveux, elle roula sur le côté, piégeant sa main sous son visage.


      Il ne manquait plus qu’elle se réveille et le trouve là, en train de la regarder dormir. Elle serait furieuse !


      Délicatement, il fit glisser sa main sous sa joue. En l’espace de deux nuits, cette femme, sans même s’en rendre compte, avait transformé le monstre froid et insensible qu’il était, muré dans son indifférence, en une boule de tendresse, de désir et d’émotions. La pensée que Brenna risquait d’être la ixième victime d’un psychopathe en liberté le fit bondir intérieurement.


      Allait-il retourner dormir dans sa chambre, la laissant là, à la merci d’un maniaque, même si les chances qu’un fou s’introduise nuitamment dans la suite étaient infimes ? Allait-il permettre qu’un homme dérangé fasse sur elle ce qu’il avait fait au Dr Drummond ?


      Comme si elle avait perçu le dilemme qui le torturait, Brenna roula sur le dos en laissant échapper un petit soupir plus léger qu’une plume. Comme elle était attendrissante ! Ce n’était plus une femme, c’était un ange, un amour.


      Perdu dans la contemplation muette de sa madone, il la vit soudain serrer son drap sur son menton. Un cauchemar ? Le tueur hantait-il son sommeil comme il hantait ses jours ?


      Partagé entre l’envie de la laisser poursuivre son sommeil et celle d’apaiser ses peurs, Nick resta debout près d’elle dans la pénombre, attendant que le méchant rêve s’éloigne. Mais plus le temps passait, plus elle s’agitait. Le front barré de rides, elle marmonna des mots incompréhensibles.


      Inquiet qu’elle puisse lui reprocher de s’être immiscé dans l’intimité de son sommeil, il se dirigea vers la porte mais, à mi-chemin, il revint sur ses pas. Il n’avait peut-être pas le droit de rester à la regarder dormir, mais il était responsable sinon d’elle, du moins de sa sécurité.


      A cet instant précis, elle se redressa dans son lit, haletante.


      — Il y a le feu… je ne peux pas sortir… le feu.


      Comme si la fumée l’asphyxiait, elle se mit à tousser.


      — Au secours, à l’aide, à l’aide.


      Incapable de rester à la regarder sans rien faire, Nick la serra dans ses bras.


      — Tout va bien, Brenna. Calme-toi. Je suis là.


      La main sur son dos, il la caressait comme on caresse une enfant qu’on veut rassurer. Avec patience et tendresse.


      Elle avait enfoui le visage dans sa poitrine et se serrait contre lui de toutes ses forces.


      — Il y a trop de fumée… je ne vois rien… la fumée…, marmonna-t-elle contre sa peau, les doigts griffant sa chair nue sous le duvet de sa poitrine.


      Ce cauchemar était normal, se dit Nick. Le feu au cabinet du Dr Drummond avait ravivé le souvenir d’un autre feu dont elle gardait les stigmates dans sa chair, dans son âme.


      Un sanglot la secoua. Des larmes se mirent à couler sur Nick, tièdes, inondant sa poitrine. La frayeur qu’il avait lue sur son visage, les cris et la terreur étaient une chose mais les larmes étaient plus bouleversantes encore. N’y tenant plus, il la secoua doucement.


      — Réveille-toi, Brenna. Tu fais un cauchemar.
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      Les flammes léchaient ses vêtements ; la fumée qui voilait la lumière s’infiltrait par les fentes dans les vieilles planches et lui brûlait les poumons. Brenna toussa et tomba à genoux et, tel un animal, rampa dans la poussière en direction de la porte.


      — Au secours, au secours ! A l’aide !


      Elle criait, et plus elle criait, plus ses poumons inspiraient de fumée. Elle tira sa chemise sur sa bouche et, animée de l’énergie du désespoir, trouva la force de se traîner plus loin. Ses yeux la piquaient, aussi serrait-elle très fort les paupières. Elle continua d’avancer en rampant, se cogna la tête contre un mur, poursuivit, trouva la porte et, mue par une volonté qu’elle ne se connaissait pas, réussit à se hisser jusqu’à la poignée. Enfin, la liberté. Elle allait échapper à cet enfer de fumée et de feu qui ravageait les meules de foin empilées dans la grange embrasée comme une torche géante.


      Appuyée contre la porte, elle voulut l’ouvrir mais rencontra une résistance. Elle s’acharna, cria, supplia mais le feu qui l’avait poursuivie lui léchait maintenant le dos et, à travers l’étoffe légère de sa robe, lui dévorait la peau.


      Suppliciée par une douleur d’une violence inouïe, elle se mit à hurler, se retourna pour combattre ce feu qui s’acharnait sur elle mais qu’elle était incapable d’éteindre. Il fallait à tout prix qu’elle sorte. Il fallait qu’on vienne à son secours. Soudain, elle prit conscience que la porte n’allait pas s’ouvrir alors qu’elle l’avait fait plus d’une vingtaine de fois cet après-midi pendant qu’elle et ses cousins jouaient à cache-cache.


      Une douleur de la dernière violence lui ravagea l’épaule, puis descendit sur ses reins. Elle était environnée de feu, de flammes, de fumée. Et la peau de son dos se consumait, celle de ses jambes aussi. Sa tête se mit à tourner. Elle sentit qu’elle s’évanouissait. Mue par l’énergie du dernier espoir, elle hurla aussi fort que ses poumons meurtris le lui permettaient. Elle ne pouvait pas mourir comme ça. Non, elle ne voulait pas. Mais personne ne venait. Personne ne l’entendait.


      * * *


      — Brenna, réveille-toi !


      Des mains agrippaient ses poignets. Quelqu’un la secouait.


      — Je veux sortir… De l’air.


      Luttant pour échapper aux mains qui la retenaient prisonnière dans cet enfer de feu et de fumée, se débattant pour trouver le jour et l’air frais, elle poussa un cri.


      — Laissez-moi sortir !


      Secouée de sanglots, elle supplia.


      — Laissez-moi sortir ! S’il vous plaît, laissez-moi sortir.


      Elle sentit vaguement des lèvres sur les siennes puis des mots gentils contre sa joue.


      — Brenna, s’il te plaît, réveille-toi. Tout va bien. Réveille-toi, tu fais un cauchemar.


      Se frayant un chemin dans la fumée, Brenna ouvrit les yeux et, hagarde, balaya la chambre du regard. Les joues ruisselantes de larmes, elle avala une énorme goulée d’air frais.


      — Tu as fait un mauvais rêve, lui chuchota quelqu’un à l’oreille.


      Des bras forts l’étreignaient.


      Une main tendre lui prit le visage et l’obligea à se tourner. Elle vit alors les grands yeux verts de Nick Traver.


      — Qu’est-ce qui s’est passé ?


      Elle était accrochée à lui.


      — Où suis-je ?


      Il remit en place une mèche de ses cheveux, collée sur son front.


      — Tu as fait un cauchemar, Brenna. C’est fini maintenant. Je suis là.


      Elle laissa échapper un soupir et s’effondra sur lui.


      Elle l’avait pris par la taille et s’était lovée contre lui. Le duvet de sa poitrine lui chatouillait le nez.


      — C’était un rêve.


      Des images de feu grimpant à l’assaut des murs de la grange la firent tressaillir de nouveau. Elle se mit à trembler.


      — Ça avait l’air tellement vrai.


      — Mais ce n’était qu’un rêve. Tu es ici, avec moi. Il n’y a pas de feu, pas de fumée, tu vois bien. Il n’y a que moi.


      Il posa le menton sur ses cheveux et, de ses deux mains, lui caressa le dos.


      Combien de temps resta-t-elle ainsi dans ses bras ? Elle ne le saurait jamais. Mais ses caresses l’apaisèrent peu à peu.


      — Brenna, es-tu réveillée ?


      Oui, elle l’était. Et elle avait envie de l’embrasser. Quelle serait sa réaction si elle lui disait qu’elle ne dormait plus et avait envie de faire l’amour avec lui ? Voudrait-il qu’ils laissent la lumière allumée ? Pousserait-il un cri d’horreur quand il verrait les marques de brûlure sur son dos ?


      Supporterait-elle qu’il la repousse ?


      Des larmes affleurèrent à ses paupières.


      — Serre-moi, chuchota-t-elle.


      Dans le fond, il suffisait peut-être qu’elle sente quelqu’un de vivant à côté d’elle pour dissiper la terreur d’un cauchemar qui tardait à s’évanouir.


      Il ne répondit pas.


      C’est qu’il ne voulait pas la serrer dans ses bras. Il ne la trouvait pas assez séduisante, pas assez attirante, et cette tendresse qu’il lui témoignait à cet instant, il l’aurait témoignée de la même façon à un petit enfant en pleine détresse. C’était bien ce qu’elle avait pensé. Elle était pathétique avec sa demande.


      — Ce n’est pas grave, dit-elle. Tu n’es pas obligé.


      Mais au lieu de relâcher son étreinte, il l’intensifia.


      — J’ai peur, si je te tiens trop serrée dans mes bras, de ne plus savoir ce que je fais. Vois-tu, en ce moment même, je ne pense qu’à une chose, t’embrasser.


      Elle crut que son cœur s’arrêtait de battre et le regarda dans le fond des yeux.


      — Et j’ai peur, poursuivit-il, de ne pas me satisfaire d’un baiser.


      Interloquée mais heureuse, elle hocha la tête.


      — Qui te dit que tu devras t’en satisfaire ?


      — Tu es encore sous l’effet de ton cauchemar. Je détesterais l’idée que tu puisses penser ensuite que j’en ai profité.


      Brenna lui entoura la nuque de ses bras.


      — Regarde, dit-elle. J’ai les yeux grands ouverts.


      Et elle l’embrassa. Les seins plaqués contre sa poitrine, dans un désir désespéré d’être encore plus proche de lui, elle ôta son haut gris qui empêchait le contact charnel auquel elle aspirait tant.


      Nick recula pour mieux la voir.


      — Tu es sûre ? lui demanda-t-il.


      — Oui, souffla-t-elle.


      Ses mains avaient glissé sur ses épaules et les pétrissaient avec rage.


      Alors il n’attendit plus. Il prit sa bouche et l’embrassa sauvagement. Que c’était bon, cette bouche sur la sienne, ces lèvres sur les siennes, cette langue qui la cherchait, la fouillait, insatiable.


      Incapable de résister plus longtemps, il passa les mains derrière son dos, sur les cicatrices qui le barraient de part en part.


      Elle se raidit aussitôt et recula, effrayée.


      — Non ! s’exclama-t-elle.


      Assis sur le lit, Nick laissa ses mains plaquées sur son dos.


      — Non quoi ? Tu trouves que je vais trop vite ?


      — Non.


      Elle lui prit les mains et les ramena devant elle, sur sa taille.


      — Il y a des… choses que je n’aime pas.


      Il la regarda, glissa de nouveau les mains derrière son dos, là où elles étaient encore quelques secondes plus tôt.


      — Tu veux parler de tes cicatrices ? Elles ne me gênent pas. Elles font partie de toi.


      Une subite envie de pleurer la submergea, qu’elle essaya de cacher en clignant des yeux.


      — Tu dis n’importe quoi ! Tu ne sais pas ce que c’est que vivre au quotidien avec ces horreurs qui te gâchent la vie.


      Elle voulut repousser ses mains mais il était plus fort qu’elle.


      — D’ailleurs, tu ne sais pas de quoi tu parles, tu ne les as jamais vues.


      — Montre-moi, lui dit-il tout simplement.


      — Non, répondit-elle, la voix étranglée.


      Son désir de faire l’amour avec Nick s’était brusquement envolé. Elle n’avait plus qu’une idée en tête : se cacher. Se cacher de Nick, des enfants qui s’étaient moqués d’elle à l’école, de Victor qui lui avait dit qu’elle n’était qu’un second choix et qu’en plus elle n’était même pas jolie, de sa mère qui lui répétait sans cesse qu’elle était moins belle que sa sœur.


      — Je ne peux pas, dit-elle, la tête baissée.


      Il lui prit le menton dans la main et la força à le regarder.


      — Tu ne peux pas ? Alors je vais t’aider.


      Il se pencha sur elle et lui embrassa un sein, puis l’autre, s’attardant tour à tour sur ses mamelons.


      Brenna se détendit et lui passa les bras autour du cou. Jusque-là tout allait bien. Ce qu’il ne fallait pas, c’est qu’il aille plus loin et voie son dos et ses monstrueuses cicatrices.


      Il adossa Brenna aux oreillers, déposa un chapelet de menus baisers sur son buste, de ses seins à sa taille, puis s’attarda sur son nombril qu’il amusa du bout de la langue.


      Ses mains, plus agiles que celles d’un virtuose du piano, se mirent à caracoler sur son ventre, sous son joli pyjama de flanelle bleue. Elles s’envolèrent de nouveau, allèrent caresser ses hanches, écartèrent l’élastique du joli pyjama bleu, descendirent plus bas, encore plus bas…


      Le souffle court, Brenna le laissait faire. C’était si bon d’être aimée ! Elle enfouit elle aussi les mains sous son pantalon bleu pour guider les doigts de Nick. A fleur de peau, à bout de patience, elle se tendit vers lui. Elle ne pouvait pas l’attendre plus longtemps. Elle le voulait en elle, long, dur, et plein de vie. Elle voulait qu’il la prenne et la possède complètement.


      Elle le sentit rire contre sa peau.


      — Comme tu es impatiente !


      — Oui !


      — En ce cas…


      D’un geste brusque, il la débarrassa de son pyjama, qu’il jeta dans un coin de la chambre ; à présent, puisque plus rien ne les séparait à part un boxer-short en coton et un minuscule triangle de dentelle, Brenna s’abandonna sur le lit et s’ouvrit à lui.


      Nick s’insinua entre ses jambes ouvertes et embrassa la dentelle de son slip.


      — Des dessous noirs ! Les agents du Dakota du Nord cachent bien leur jeu.


      — J’aime la jolie lingerie, minauda-t-elle. C’est un crime ?


      — Non, mais venant de ta part, ça surprend. Je ne m’en plains pas.


      Il passa la langue sous la dentelle noire et elle frissonna. Qu’attendait-il pour lui ôter ce petit bout de tissu qui l’empêchait de la pénétrer ? Pourquoi la faisait-il languir ?


      Elle ne pouvait pas réclamer, c’était trop gênant… Un accès subit de timidité l’en empêchait. Juste quand elle avait envie de lui dire qu’il pouvait, qu’il fallait… ne voyait-il pas que tout son corps criait oui ? Que…


      — J’ai envie de toi, lui dit-elle soudain.


      Cédant à ses encouragements, il lui ôta son slip et enleva son propre caleçon. Les yeux brillant d’une lueur farouche, il se leva et resta debout près du lit, superbe, grandiose dans sa splendide nudité.


      Instinctivement, elle écarta les jambes.


      — Attends, dit-il.


      Et il quitta la chambre.


      Brenna se redressa.


      — Attendre ?


      C’était une mauvaise plaisanterie ! Elle était en feu et il lui demandait d’attendre. Avait-il changé d’avis ?


      C’était sûrement ça !


      Elle commençait à se décomposer quand, deux minutes plus tard, elle le vit revenir, une boîte de préservatifs à la main.


      — Excuse-moi mais j’ai pensé que nous avions besoin de cela, dit-il en brandissant la boîte.


      Soulagée, elle retomba sur les oreillers mais son ardeur s’était émoussée. Finalement, c’était peut-être une bêtise de coucher avec Nick ? La pire des idées ?


      Perplexe, elle se mordit la lèvre.


      — Ne recommence pas, dit-il. Arrête avec tes remords et tes doutes.


      Il se pencha sur son cou et l’embrassa là où sa peau était si fine qu’on voyait presque battre son cœur.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


      Elle tourna la tête pour mieux s’offrir à ses baisers.


      Il ne répondit pas et glissa la main entre ses jambes. Elle sursauta, puis se cambra.


      — Tu te mordais la lèvre.


      Il lui prit la bouche et la mordilla.


      — J’adore quand tu fais ça, balbutia-t-elle.


      La mordillant toujours, il parcourut son ventre du bout des doigts. Une fois parvenu à sa toison, et lisant dans son regard une impatience avide, il fouilla les replis de chair et y plongea le doigt.


      Les nerfs à vif, Brenna se cabra davantage. Empoignant les épaules de Nick, elle le griffa jusqu’au sang, sans même s’en rendre compte.


      — Maintenant, dit-elle en se collant agressivement contre lui, prends-moi.


      Tout en déposant des baisers entre ses seins, Nick se glissa entre ses jambes. Brenna se mit à trembler.


      — Je vais te prendre, lui dit-il.


      Et il glissa en elle. C’était merveilleux. Il n’avait jamais ressenti un tel plaisir auparavant.


      Il commença alors à aller et venir en elle, lui imposant son rythme. Brenna lui entoura les hanches de ses jambes et, très vite, ensemble, ils atteignirent le nirvana.


      Ivre de fatigue après cette chevauchée fantastique, Nick retomba sur Brenna.


      Puis, soudainement, la tenant toujours dans ses bras, il roula sur le côté.


      — Tu es belle, Brenna, lui dit-il entre deux baisers. Ne laisse jamais personne te dire le contraire.


      Serrée dans le cocon de ses bras, Brenna fit semblant de dormir. Elle ne voulait pas parler, ce qu’elle avait partagé avait été si fort qu’aucun mot ne pourrait l’exprimer.


      Frottant son nez dans le creux de son cou, Nick passa la jambe en travers de son corps. Puis il s’endormit.


      Bercée par son souffle régulier, Brenna rouvrit les yeux.


      Cet homme était un miracle. Beau comme un dieu, puissant comme un roc.


      Une mèche de cheveux roula sur son front, ajoutant un soupçon de fragilité à ce visage parfait.


      Quand elle voulut repousser cette mèche, Nick serra encore plus fort sa main sur son dos, là où s’étiraient ses horribles cicatrices.


      Il lui avait dit qu’elle était belle. Mais il ne l’avait pas regardée au grand jour. Quand il la verrait, il changerait sûrement d’opinion.


      Non, il ne fallait pas que cela arrive.
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      Brutalement tiré de son sommeil par l’alarme du réveil, Nick ouvrit les yeux. D’abord désorienté — il ne savait plus où il se trouvait —, il se rappela qu’il était à l’hôtel avec Brenna Jensen et qu’ils avaient fait l’amour quelques heures plus tôt.


      Il s’assit dans le lit, et regarda à côté de lui. Les draps étaient froissés mais vides. Brenna avait disparu.


      Repoussant drap et couverture d’un coup de pied, il se leva, enfila son boxer-short et appela.


      — Brenna !


      Habillée, coiffée, Brenna se retourna sur sa chaise. Son ordinateur était ouvert devant elle.


      — Oui, agent Traver ?


      — Tu n’étais pas là, j’ai cru que…


      — Que j’étais partie ? Non, j’essaie de voir si par hasard on ne serait pas passés à côté de certaines choses.


      — Tu es debout depuis longtemps ?


      — Qu’est-ce que ça peut te faire ?


      Pourquoi était-elle aussi agressive ? S’était-elle refermée dans sa coquille, bourrée de regrets de s’être laissée séduire hier soir ?


      — Brenna…


      — J’ai appelé le poste. L’autopsie du corps de Drummond est terminée. J’aimerais lire le rapport le plus vite possible.


      Elle lui jeta un regard glacé mais ses joues rosirent, la trahissant.


      — Ça attendra. Je voudrais d’abord que l’on parle.


      C’était exactement ce qu’elle craignait, songea Brenna. Elle se retourna vers son écran.


      — Si c’est d’hier soir que tu veux parler, dis-toi que c’était une erreur.


      Nick lui saisit le bras et la fit se retourner de force.


      — Pour toi peut-être, mais pas pour moi.


      Brenna regarda sa main, qui la tenait fermement.


      — Dommage pour toi.


      — Ecoute, Brenna, je ne crois pas un mot de ce que tu racontes. Regarde-moi dans les yeux et répète ce que tu viens de dire.


      Les yeux toujours baissés, elle se tut.


      Il lui prit alors le menton et l’obligea à relever la tête. Elle avait des larmes plein les yeux.


      — Je…


      Le téléphone se mit soudain à vibrer sur la table.


      — Agent Jensen, dit-elle en décrochant.


      Elle dégagea son bras et écouta attentivement son interlocuteur.


      — Merci, Kœnig. J’arrive.


      Elle se leva et tira sur son pull noir.


      — Je vais au poste.


      — Je t’accompagne, déclara Nick d’un ton sec.


      — Pour quoi faire ? Il fait jour. Je ne pense pas que notre malade sévisse en pleine lumière.


      — On n’en sait rien. De toute manière, cinglé ou pas, je te rappelle que ta voiture est au poste.


      Dépitée, elle tapa du pied.


      Ravi d’avoir marqué un point, Nick réprima mal un sourire de victoire. Puisque Brenna avait décidé de le repousser, il allait lui imposer sa présence le temps de se rendre au poste. Ce serait toujours quelques minutes de gagnées. Et puisqu’il était le chef, il allait la forcer à rester avec lui jusqu’à la fin de l’enquête.


      — Donne-moi cinq minutes, j’arrive. Et n’en profite pas pour te sauver.


      Il se dirigea vers la chambre et, avant de refermer derrière lui, lui lança :


      — C’est un ordre.


      * * *


      Brenna ne desserra pas les dents pendant le trajet jusqu’au poste. Puisqu’elle refusait d’évoquer ce qui s’était passé la veille, de quoi pouvaient-ils parler, étant donné que l’enquête piétinait ?


      Tournée vers la fenêtre, elle regardait dans le vide. Elle avait adoré faire l’amour avec Nick mais elle savait que cette merveilleuse aventure était condamnée à l’échec. Dès que le tueur serait sous les verrous, Traver retournerait dans sa Virginie chérie et elle-même partirait pour Minneapolis, si tout se passait comme convenu.


      Paul les attendait à la porte du commissariat.


      — Regardez ça !


      Il brandit le rapport d’autopsie sous le nez de Nick.


      — Mort par strangulation. Le médecin légiste pense que c’est le même fil qui a servi à l’étrangler et à lui lier les poignets et les chevilles. Un câble d’Internet, apparemment.


      Brenna fit la grimace.


      — Un câble de chez elle ?


      — On vérifie.


      — Et Conlin ? s’enquit Nick. Du nouveau ?


      — Mélissa et moi avons interrogé ses voisins, et trouvé un détail intéressant : il est technicien en informatique à la fac où travaillait Gomez. Robin Turel fréquente la même université. On a surveillé devant chez lui toute la nuit mais il ne s’est rien passé. Il n’a pas mis le nez dehors.


      — Si je comprends bien, vous n’avez pas fermé l’œil.


      — Si, on s’est relayés, dit Mélissa qui n’avait pas quitté son ordinateur des yeux.


      — Et vous deux ? Victor Greeley, qu’est-ce que ça a donné ?


      — On l’a surpris en flagrant délit de chatouilles sur sa maîtresse, répondit Brenna.


      — Il est marié, non ? interrogea Paul.


      — Oui.


      — Quel salaud ! grommela Mélissa.


      — On est donc à égalité tous les quatre, question sommeil, conclut Paul.


      Brenna ne dit rien mais, sentant qu’elle rougissait, elle se dirigea vers la porte.


      — Je vais chercher du café. Quelqu’un en veut ?


      A peine était-elle sortie dans le couloir qu’elle entendit Paul demander à Nick :


      — J’ai dit une bêtise ?


      — Pas que je sache.


      Toute tremblante, Brenna prit le couloir au bout duquel se trouvait la machine à café. L’avaient-ils vue rougir ? Si oui, qu’en avaient-ils déduit ? S’étaient-ils doutés que Nick et elle avaient fait l’amour ?


      S’ils avaient compris, elle n’oserait plus les regarder en face. Ils étaient tous les trois agents spéciaux du FBI et n’avaient certainement pas l’habitude de frayer avec des petits agents de la police locale comme elle. Pour qui allaient-ils la prendre ?


      Gênée, elle tourna le robinet de la machine.


      — Pardon.


      La voix dans son dos la fit sursauter. Evidemment, c’était lui ! La seule personne à qui elle ne voulait pas parler. Nick Traver.


      — Tu sais qu’il vaut mieux mettre une tasse sous le robinet ! Ça peut rendre service ! se moqua-t-il.


      — Et tu sais qu’il vaut mieux faire comme s’il ne s’était rien passé entre nous ? Ça peut rendre service ! rétorqua-t-elle, les larmes aux yeux.


      — Pourquoi dis-tu ça ?


      — Parce que je le pense… Ah, si seulement il avait pu ne rien se passer, gémit-elle.


      Il lui prit les mains, les serra dans les siennes. Puis, brusquement, les lâcha.


      — Allez, Jensen. On n’est pas là pour larmoyer. Il y a un tueur dans la nature. Il faut qu’on mette la main dessus. Ça t’intéresse ou pas ?


      Elle se reprit. Elle avait une affaire de meurtre à résoudre, ce n’était pas le moment de s’attendrir sur son sort.


      — Oui, ça m’intéresse.


      Nick mit une tasse sous le robinet, la remplit et la lui tendit.


      — Alors prépare-toi. Je veux interroger Conlin ce matin.


      Brenna prit la tasse à deux mains, comme pour se réchauffer, et se pencha sur le café pour en humer l’arôme.


      — Ça va me faire du bien, dit-elle. J’en ai besoin.


      * * *


      — Monsieur Conlin, je suis l’agent Jensen de la police du Dakota du Nord. Nous avons quelques questions à vous poser.


      Debout sur le seuil de son appartement, dans des vêtements complètement chiffonnés, et tout ébouriffé, Jason Conlin semblait émerger d’une nuit agitée.


      — C’est à quel sujet ?


      La voix de l’homme, nasillarde, irrita Nick.


      Voilà un type qui non content de harceler une jeune femme l’avait frappée. Pour Nick, ce forfait méritait la peine la plus sévère.


      — Agent Traver du FBI, se présenta-t-il. J’enquête sur le meurtre de Mme Drummond et la disparition de trois autres femmes. Qu’est-ce que vous avez à nous dire à ce propos ?


      — Que je n’ai rien à voir là-dedans. Je n’ai tué personne, si c’est ce que vous voulez savoir.


      — Nous ne vous accusons pas, monsieur Conlin, nous avons seulement quelques questions à vous poser, reprit Brenna sans se départir de son calme.


      Impressionné par son sang-froid, Nick la regarda avec admiration.


      Visiblement de mauvaise humeur, Conlin recula pour fermer sa porte mais Nick fit un pas en avant.


      — Monsieur Conlin, ce serait dans votre intérêt de coopérer. Si, comme vous l’affirmez, vous n’êtes pas impliqué dans ce meurtre, vos réponses pourraient nous aider à appréhender le coupable.


      Les yeux de Conlin se plissèrent. Il observa Brenna, puis Nick, et revint vers Brenna.


      — Mais on se connaît ! lui dit-il.


      — Ce n’est pas impossible. J’étais lieutenant de police à Riverton, répliqua-t-elle.


      — Je m’en souviens, c’est vous qui m’avez arrêté un soir où j’avais trop bu. Je savais bien que je vous avais vue quelque part. A cause de vous, j’ai perdu mon poste à la faculté.


      — La conduite sous influence de l’alcool est punie par la loi, monsieur Conlin. Je n’ai fait que mon métier.


      — Peut-être, mais ça m’a coûté mon job, ricana-t-il.


      Brenna se redressa, et toisa le jeune homme.


      — Estimez-vous heureux de n’avoir tué personne, monsieur Conlin.


      Amusé par son air très professionnel, Nick sourit intérieurement.


      — Qu’est-ce que vous voulez savoir ? se décida Conlin, se tournant vers Nick.


      — Pour commencer, dites-nous où vous étiez mercredi soir dernier, demanda Brenna.


      — Mercredi et jeudi j’ai travaillé jusqu’à 6 heures, ensuite je suis rentré chez moi et j’ai regardé la télévision.


      Toujours tourné vers Nick, il refusait ostensiblement de s’adresser à Brenna.


      — Vendredi, j’ai acheté une pizza et loué un DVD et je suis rentré.


      — Y avait-il quelqu’un avec vous qui puisse confirmer votre emploi du temps ? Un copain ? Une amie ?


      Conlin se passa une main dans les cheveux.


      — Non, répondit-il d’un ton sec.


      — Etes-vous sorti de chez vous mercredi soir ? Essayez de vous rappeler.


      — Oui, je suis sorti acheter de la bière à l’épicerie du coin. Il devait être 10 heures, je ne me rappelle pas exactement.


      Il jeta un regard mauvais à Brenna.


      — Et non, je ne suis pas revenu en état d’ivresse.


      — Monsieur Conlin, reprit Nick, connaissiez-vous le Dr Drummond ?


      — Oui. Le tribunal m’a obligé à la consulter pour mon problème d’alcool. Ça vous suffit comme ça ? Il faut que je me prépare pour aller au boulot.


      — Ce n’est pas tout à fait fini, monsieur Conlin. Vous ne nous avez pas encore dit où vous étiez les autres jours.


      Jason Conlin inspira puis soupira bruyamment.


      — C’est pas vrai ! Vous êtes venu me harceler ou quoi ?


      — Simplement vous demander de nous répondre, monsieur Conlin, répondit Nick avec froideur. Des réponses, c’est tout ce que nous voulons.


      — J’ai travaillé toute la journée de samedi chez Computer and Co. Et je suis rentré regarder un match de foot à la télé. Dimanche, j’ai juste regardé le sport, je n’ai rien fait d’autre. Il faisait trop froid pour mettre le nez dehors. Lundi et mardi j’ai travaillé, je suis rentré, j’ai regardé la télé et je me suis couché.


      Conlin passait d’un pied sur l’autre et fuyait le regard des deux policiers. Il ne semblait pas avoir la conscience tranquille. Nick aurait parié sa solde du mois qu’il mentait.


      — Y a-t-il quelqu’un à votre travail qui peut témoigner de votre présence ? Et que vous étiez ensuite chez vous ?


      — Mon patron. Mais le soir, j’étais seul chez moi. C’est grave ? Vous allez me coffrer parce que je n’ai pas d’alibi ?


      — Certainement, si vous êtes coupable, monsieur Conlin.


      — Ce sont des conneries !


      Furieux, il empoigna sa porte pour la claquer mais Nick l’en empêcha.


      — Monsieur Conlin, dites-nous s’il vous est déjà arrivé de faire du mal à une femme.


      — Ça ne vous regarde pas ! s’exclama Jason Conlin, rouge de colère.


      Nick leva la main, l’air méchant.


      — Je vous demande de me répondre.


      — C’est cette putain de Robin qui a manigancé tout ça, hein ? Dites-le que c’est elle qui vous a dit de venir me harceler.


      — Nous ne savons pas de quoi vous parlez, monsieur Conlin, déclara Brenna d’une voix si posée que Nick en fut tout étonné. Continuez.


      — J’ai rien d’autre à dire. Si vous voulez en savoir plus, je demande à faire venir mon avocat.


      Sur ces mots, il recula et claqua sa porte.


      Nick se frotta les mains et se dirigea vers les marches du perron.


      — Où va-t-on maintenant ?


      — Interroger Robin Turel, répondit Brenna.


      — Allons-y, alors, dit Nick en lui ouvrant sa portière. Je pense que Conlin ne nous a pas tout dit.


      Il contourna la voiture et s’assit au volant à côté de Brenna.


      — C’est aussi mon impression, dit-elle en bouclant sa ceinture.


      Elle était trop calme, trop raide, trop froide. Pour Nick, c’était inquiétant. Mais que faire pour la détendre, pour la faire sourire ?


      Il passa la vitesse et sortit du parking. Comment pouvait-il supporter, étant si près d’elle, de ne pas la toucher, la caresser, l’embrasser ?


      Il se tourna vers elle et nota son sourire en coin.


      — Qu’est-ce qui te fait rire ?


      Elle soupira.


      — Toi. Moi. La situation.


      — Tu trouves que c’est drôle ?


      — On fait tellement d’efforts pour faire comme s’il ne s’était rien passé hier soir que cela finit par être comique.


      — Tu trouves ? Pas moi, corrigea-t-il. Ce qui s’est passé hier soir est très important à mes yeux.


      Il lui prit la main, la serra et, sans s’en rendre compte, ralentit, mais un klaxon derrière eux le rappela à l’ordre. Dérangé, Nick jura. Chaque fois qu’il essayait de dire une chose importante à Brenna, un élément extérieur venait l’interrompre comme un fait exprès.


      — Si j’étais toi, j’avancerais avant qu’il ne vienne te casser la figure, lui dit Brenna. Il y a de grands nerveux à Riverton.


      — J’y vais. Mais promets-moi que l’on reparlera d’hier soir.


      — Oui, oui, dit-elle en assortissant sa réponse d’un geste vague de la main.


      Nick se fondit dans la circulation et roula vers chez Robin Turel. Brenna lui avait promis qu’ils parleraient. Mais qu’allait-il lui dire ? Ils se connaissaient à peine, il était prématuré de prendre des engagements après une relation de seulement quelques jours.


      Nick soupira. Il improviserait sur l’instant.
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      — Je sais que Jason Conlin voyait le Dr Drummond mais je suis incapable de dire s’il connaissait le Dr Gomez ou Mme Carmichael. En tout cas, je ne vois pas comment il aurait pu avoir rencontré une femme de Biolab.


      Robin Turel s’était assise en face de Nick et de Brenna dans un coin du pub où elle travaillait pour se payer ses études à l’université de Riverton.


      — Quand vous sortiez avec M. Conlin, avez-vous noté chez lui une tendance à des comportements violents ?


      Robin se tortilla sur sa chaise.


      — Jason et moi sommes sortis trois mois ensemble, au début de ma première année de fac. En général, il m’emmenait à la digue et là on parlait en regardant le Red River. Au commencement, c’était agréable, il était gentil. Puis il a commencé à se montrer possessif. Alors, j’ai fini par lui dire que je ne voulais plus sortir avec lui.


      Brenna fit signe à Nick de se taire. Effectivement, Robin poursuivit :


      — On était à la digue quand je lui ai dit que je voulais rompre. Ça l’a rendu fou.


      Robin leva son verre d’eau et en avala une gorgée avant de le reposer sur la table du bistrot.


      — Il ne voulait rien savoir. Alors je me suis arrangée pour l’éviter, j’espérais qu’il finirait par m’oublier mais c’est là que ça a commencé. Il n’arrêtait pas de me suivre.


      Nick se pencha vers elle.


      — Vous avez porté plainte à la police ?


      — Oui. Un soir que je rentrais de mon travail — d’ici, précisa-t-elle —, je l’ai trouvé qui m’attendait dans le parking de mon immeuble. Je suis montée en courant chez moi mais il m’a suivie. Je tremblais tellement que je n’arrivais pas à introduire la clé dans la serrure. Bref, il est arrivé derrière moi, il m’a bousculée, et poussée contre le mur. Il hurlait.


      Elle but encore un peu.


      — Vous ne vous imaginez pas comme j’ai eu peur. Heureusement, les voisins sont accourus sur le palier et quand ils ont vu la scène ils ont appelé la police. J’ai déposé une plainte. Il a reçu une injonction du tribunal de ne plus m’approcher et s’est vu ordonner un suivi psychiatrique chez le Dr Drummond.


      Robin planta son regard dans celui de Brenna.


      — Vous pensez qu’il a pu tuer le Dr Drummond ?


      — Nous ne le savons pas et nous n’avons pas suffisamment de preuves contre lui à ce jour.


      Brenna tapa la gomme de son crayon sur son bloc-notes.


      — M. Conlin a-t-il cessé de vous harceler après le jugement ?


      — Si vous me demandez s’il m’a de nouveau bousculée, je vous dis non. Mais il a continué à me suivre… mais de loin.


      — Quand l’avez-vous vu vous suivre pour la dernière fois ? interrogea Nick.


      — Je ne jurerais pas mais je dirais que j’ai vu son pick-up derrière le mien vendredi dernier quand je rentrais du travail. Et je crois qu’il m’a suivie à l’église, dimanche.


      Des larmes lui montèrent aux yeux.


      — J’ai fait celle qui ne le voyait pas. J’espère qu’un jour il finira par m’oublier et refera sa vie. Qu’il me laissera enfin tranquille.


      Elle se mit à trembler.


      — Quand je pense au Dr Drummond, ça me donne la chair de poule. Bientôt il faudra sortir armée dans cette ville ou avec des gardes du corps. Pourquoi suis-je une cible ? C’est à cause de Jason ?


      — Nous ne savons pas exactement, mademoiselle Turel, répondit Nick. Mais nous faisons tout notre possible pour comprendre.


      — Robin. Appelez-moi Robin.


      Elle leva son verre mais il était vide. Elle se leva et lissa son tablier de serveuse.


      — Il faut que je retourne travailler maintenant. Je suis de service jusqu’à la fermeture. Et dire que j’ai déjà mal aux pieds !


      — A quelle heure fermez-vous ?


      — A 2 heures. A dire vrai, ça commence à se remplir à partir de minuit.


      Nick poussa sa chaise et se leva.


      — Une dernière chose, Robin. Avez-vous un ordinateur ?


      — Bien sûr. Quel étudiant n’en a pas ? Je serais perdue sans. Quand j’y pense, Jason était bien serviable, dès que ma bécane plantait, c’est lui qui venait m’aider.


      — Il ne vous reste qu’à faire appel à un technicien spécialisé. Cela vous donnera quand même moins de souci !


      Robin fit la moue.


      — C’est vrai.


      La jeune femme lissa une nouvelle fois son tablier sur ses hanches.


      — Je vous apporte quelque chose à boire ?


      Brenna regarda sa tasse de café. Elle était encore à moitié pleine.


      — Non merci, ça ira comme ça.


      — Moi je veux bien un café, dit Nick.


      — Tout de suite.


      Robin disparut et revint avec un café qu’elle déposa devant Nick avec un sourire qu’il lui rendit sur-le-champ.


      Quel aplomb ! se dit Brenna. Ils avaient fait l’amour la veille et déjà il flirtait avec la première fille venue. Il y avait quand même des limites à la goujaterie !


      Dépitée, elle s’enfonça dans son siège et observa son partenaire. Non content de sourire à Robin, il la regardait s’éloigner.


      Quel mufle ! se dit-elle.


      Les hommes, décidément, étaient bien tous les mêmes !


      Les portes battantes se refermèrent derrière Robin et Nick se retourna vers Brenna. Le sourire qu’il avait sur les lèvres s’évanouit.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Rien, je réfléchissais.


      Mais sa voix ne trompait pas.


      — Arrête, tu veux bien. Ne sois pas ridicule.


      Il posa un doigt sur sa bouche.


      — Arrête quoi ? De penser ou de me mordre les lèvres ?


      — Si tu penses aux disparitions, ça va. Mais si tu penses à ce que nous avons fait, c’est trop tard pour regretter. Ce qui est fait est fait. Tu ne reviendras pas en arrière.


      — Qui dit que je veux revenir en arrière ?


      — Il suffit de voir ta tête pour en être persuadé.


      — Comment sais-tu que je pensais à nous ? Je pouvais très bien penser aux enlèvements.


      — Je n’en suis pas convaincu.


      — Eh bien justement, c’était à cela que je réfléchissais.


      Elle se redressa sur sa chaise.


      — Avons-nous assez de charges contre Conlin pour le placer en garde à vue ?


      — Non, mais il ne faut pas le quitter des yeux.


      Nick, visiblement énervé, pianota sur la table.


      — Il ne m’inspire pas confiance.


      — A moi non plus. Il a un passé de violences, ça fait un bon suspect.


      — C’est un ancien patient de Drummond et il a pu connaître Gomez à la faculté. En revanche, je ne vois aucun lien ni avec Carmichael ni avec Stinton.


      — Je vais réétudier le listing de Drummond. Il sortait peut-être avec Stinton, qu’il aura rencontrée dans un bar ou je ne sais où. Mais cela n’explique pas la disparition de Carmichael, d’autant qu’elle était beaucoup plus âgée que lui.


      Nick se prit le menton dans la main.


      — Ce sont peut-être simplement les articles parus ou à paraître dans la presse qui constituent le lien entre eux, reprit Brenna.


      — Il est féru d’informatique… Il a pu trafiquer la prise d’ordinateur de Drummond, celle où a pris le feu. Ce qui m’étonne, c’est qu’il ait laissé un câble d’Internet, comme s’il avait voulu signer son geste. Il n’est pas idiot à ce point.


      — Je ne l’ai pas trouvé lumineux, décréta Brenna. Agressif et soupe au lait, oui. Calculateur et tordu… je ne sais pas.


      — Il a pu faire la connaissance de ses victimes dans sa boutique d’informatique. Et comme il leur aura inspiré confiance, elles l’auront laissé entrer.


      — Je vois mal le Dr Drummond lui ouvrant sa porte. Elle savait qu’il était violent et était suffisamment intelligente pour ne pas prendre un tel risque.


      — Tu as raison. D’ailleurs, son intérieur était en ordre. Il n’y a pas eu lutte. Elle devait connaître son assassin et ne pas se méfier de lui.


      — Il manque un maillon de la chaîne.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça, Jensen ? C’est une impression ou un fait ?


      — Une impression.


      Elle se leva, fit quelques moulinets en arrière avec les bras pour se détendre. Elle avait besoin de se vider la tête. Cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas bien dormi.


      — Si on retournait au bureau, cela me permettrait de reprendre ma voiture.


      — D’accord, mais je t’interdis d’aller où que ce soit sans moi.


      — J’ai promis à ma sœur d’aller dîner chez elle ce soir. Vas-tu me laisser y aller seule ?


      — Certainement pas.


      — Je m’en doutais, soupira-t-elle.


      Si elle amenait un homme dîner chez sa sœur en présence de sa mère, elle allait en entendre de toutes les couleurs. Avant la fin de la soirée, sa mère l’aurait déjà mariée à Traver. Celle-ci, avec sa terrible maladie, risquait de la mettre dans une situation impossible, ou plutôt, de mettre Traver dans une position très embarrassante.


      — L’avantage d’aller dîner chez ma sœur, c’est qu’elle cuisine bien.


      — Alors, il ne faut pas hésiter. La dernière fois que j’ai fait un dîner digne de ce nom, c’était dans ma famille, en Virginie.


      Dans sa famille. Elle ne savait toujours rien de lui ou si peu. Il faudrait qu’elle le fasse parler, pensa-t-elle.


      * * *


      A peine entré au poste, Nick interpella Paul.


      — On sait quelque chose sur le câble d’Internet ?


      — L’ordinateur du Dr Drummond avait son câble. Celui qui a servi à lui lier les chevilles et les poignets ne devait pas lui appartenir.


      — Vous avez trouvé quelque chose dans sa messagerie ?


      — On a essayé de se brancher mais on n’a pas pu accéder à ses messages. Tout a été effacé.


      — Etrange.


      Nick posa son blouson de cuir sur le dossier de la chaise.


      — Rien dans la corbeille à papier ?


      — Rien non plus, mais on l’a quand même envoyée au labo pour analyse ainsi que l’ordinateur, le clavier et la souris. A Bismarck, ils sont équipés pour relever les empreintes.


      — Et Jason Conlin ? s’enquit Paul. Vous en avez tiré quelque chose ?


      — C’est une brute mais je ne suis pas convaincu qu’il ait tué, répondit Nick. Il connaissait le Dr Drummond, sans doute aussi Gomez, et Robin Turel a confirmé qu’ils sont sortis ensemble. Mais on n’a rien trouvé qui le raccroche à la femme de Biolab ni à la fille de l’agence immobilière. Sauf si elles l’ont fait venir pour des problèmes d’ordinateur. Paul, peux-tu vérifier si nos victimes sont allées à la boutique d’informatique ces temps derniers ?


      — Ils ont pu se rencontrer dans un pub, tout simplement, intervint Mélissa.


      — Possible. J’ai noté que les disparitions ont eu lieu un jour sur deux. Sauf celle de Stinton. Il a passé un jour. Et si je prends l’ordre de parutions des articles, la prochaine sur la liste, c’est Robin Turel.


      Celle-ci avait semblé affolée quand Nick lui avait parlé. Comme si elle avait compris que la prochaine victime pourrait être elle.


      — Il faut la protéger, dit Paul. Il faut une équipe en planque devant chez elle, cette nuit.


      — Positif, lança Nick. Elle travaille au pub jusqu’à 2 heures du matin. J’assure le quart de minuit à l’aube.


      Il jeta un regard à Brenna. S’il ne rentrait pas à l’hôtel, il ne serait pas tenté de la prendre dans ses bras et de lui faire l’amour.


      — Et quand as-tu l’intention de dormir ? s’inquiéta Mélissa.


      — Quand on aura appréhendé le tueur.


      — Je sens que je suis en manque de caféine, dit Mélissa en sautant de la table. Du café pour quelqu’un ?


      — Oui, un double, commanda Paul. Mais je viens avec toi.


      Ils sortirent, laissant Nick et Brenna seuls.


      — Je viens aussi, dit Brenna.


      — Pas question, lui lança Nick.


      — Il faut que je me réveille, protesta-t-elle. Je vais chez ma sœur ce soir.


      — Tu ferais mieux de dormir. As-tu vu les cernes que tu as sous les yeux ?


      Elle haussa les sourcils.


      — Tu me conseilles d’aller dormir à l’hôtel ? Toute seule, sans ange gardien ?


      Nick fronça les sourcils. Il ne pouvait pas la laisser seule mais il ne pouvait pas non plus demander à Paul et Mélissa de veiller sur elle toute la nuit. Eux aussi avaient besoin de sommeil.


      — Tu vas venir avec moi.


      Mélissa revenait, une tasse fumante à la main. Un café dans chaque main, Paul la suivait.


      — L’agent Jensen et moi assurerons le quart de minuit à l’aube, répéta Nick.


      — Parfait, approuva Paul.


      — Il faudra quand même que je fasse une apparition chez ma sœur, protesta Brenna. Elle m’a invitée, je ne vais pas me décommander à la dernière minute.


      Elle regarda Nick, l’air sûr d’elle.


      — Tu n’as pas besoin de m’accompagner. Je ne sortirai pas de chez elle. Si tu veux, je te donne son adresse et son numéro de téléphone.


      — C’est inutile, je viens, coupa-t-il d’un ton sans appel. Et ne t’inquiète pas pour ta mère, je ne ferai pas attention. Je ferai comme si c’était la mienne.


      — Elle adorera ça, répondit Brenna.


      — Depuis que tu m’as dit que ta sœur était une cuisinière hors pair, je n’arrête pas de saliver.


      — Qui ça ? demanda Paul.


      — Ma sœur ! Alice. C’est un vrai cordon-bleu.


      — Sacré Traver ! Tu as le chic pour trouver les bonnes planques !


      Mélissa fit un clin d’œil à Paul.


      — Et nous, on mange quoi ? Pizza ou chinois ?


      Paul sortit une pièce de sa poche et la lança en l’air.


      — Pile, c’est pizza. C’est pile. Je suis bon pour des brûlures d’estomac toute la nuit.


      Sans attendre une seconde, Mélissa prit son blouson et se dirigea vers la porte.


      — On sera sur la terrasse.


      — Avec la neige ?


      — Elle a fondu aux trois quarts. Donc, on sera dehors, sur la terrasse. Si vous avez besoin de nous, vous savez où nous trouver.


      Elle palpa sa poche pour s’assurer qu’elle avait son téléphone portable et se retourna vers Paul.


      — Tu viens ?


      Non, fit-il de la main.


      — Je ne paie pas pour avoir des aigreurs d’estomac.


      — Tu as joué, tu ne peux plus refuser.


      A reculons, Paul se dirigea vers la porte. Devant son air dépité, Brenna éclata de rire.


      — Tu devrais rire plus souvent, lui dit Traver. Ça te va bien.


      Elle haussa les épaules.


      — J’aimerais bien mais les occasions de me réjouir manquent. Allez, il est temps de s’agiter, je ne veux pas être en retard chez ma sœur. Stan et elle sont toujours à l’heure.


      — Rappelle-moi ce que fait ton beau-frère.


      — Il travaille dans la communication et il est diacre, en prime ! Ma sœur, elle, est femme au foyer et bénévole à l’occasion.


      Nick commença à desserrer sa cravate.


      — Un couple bien, en somme.


      — Je suis sûre que tu vas les adorer. Ils sont parfaits.


      — La perfection est une notion qui me fait peur, rétorqua Nick en enfilant son blouson. Mais s’ils sont si bien et si intelligents, ils vont pouvoir nous faire profiter de leurs lumières.


      — Bonne idée. On va demander à Stan son opinion sur le câble Internet. Il aura peut-être une idée puisque c’est son domaine.
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      — Où habitez-vous, Nick ? demanda Alice en découpant le poulet rôti qu’elle venait de déposer sur la table.


      — J’ai passé la plus grande partie de ma vie sur la côte Est. Actuellement, j’ai un appartement à Norfolk, en Virginie.


      Les fesses délicatement posées sur le bord de sa chaise, Brenna n’en menait pas large. Les yeux fixés sur l’horloge accrochée au mur, elle n’avait pas dit un mot depuis qu’ils étaient passés à table. Murée dans son silence, elle se sentait pathétique.


      — Vous devriez être marié, dit soudain Mme Jensen en pointant sa fourchette sur Nick.


      Brenna rougit et s’enfonça dans sa chaise. Si seulement elle avait pu se cacher à trois pieds sous terre…


      — Brenna cherche un mari. Vous devriez vous marier.


      Brenna rougit de plus belle. C’était exactement ce qu’elle redoutait. Alice tapota la main de Nick.


      — Ne faites pas attention. Maman ne sait pas bien ce qu’elle dit.


      — Est-ce que je peux sortir de table ? demanda Brandon, l’aîné des deux enfants.


      Assis sagement à table depuis le début du dîner, il n’avait pas une seule fois interrompu les adultes mais il commençait à s’ennuyer.


      — Cet enfant est vraiment admirable, fit remarquer Nick.


      Dans la même situation, ses neveux auraient renversé le poivre et le sel, coupé les conversations et seraient tombés de leur chaise au moins trois fois.


      Même le plus jeune des fils d’Alice et Stan, Luc, était bien élevé. C’était une qualité d’autant plus recherchée qu’elle se raréfiait avec les années, se dit Nick.


      — Je suis impressionné par vos enfants, complimenta-t-il Alice. Comment faites-vous ?


      — Ils connaissant les limites à ne pas dépasser, intervint Stan. S’ils les enfreignent, nous les recadrons et tout rentre dans l’ordre. Un peu de discipline n’a jamais fait de mal à personne.


      — Bravo ! C’est un succès.


      — Stan ne laisse rien passer, intervint Alice. Le résultat, c’est que partout où nous allons, nous avons droit à des félicitations.


      Alice sourit à son mari.


      En apparence, elle était heureuse. C’était une femme aimante, dévouée, toujours prête à aider son mari, un jeune patron entreprenant, que Brenna trouvait cependant psychorigide. Sa maison était impeccable. Il n’y avait pas un grain de poussière, pas un objet déplacé. La vie dont Marian Jensen rêvait pour sa cadette…


      Son poulet terminé, Nick reposa ses couverts sur son assiette.


      — C’était délicieux, madame Klaus. Vraiment.


      — Appelez-moi Alice.


      Elle se leva pour débarrasser.


      — Que diriez-vous d’un dessert ? J’ai fait un moelleux au chocolat dont vous me donnerez des nouvelles.


      — J’aime beaucoup le chocolat, répondit Nick.


      Brenna se leva à son tour.


      — Je vais t’aider à faire la vaisselle et ensuite, nous nous sauverons.


      — Il faut que tu te maries, Brenna, répéta sa mère. Que tu ais une famille comme Stan et Alice.


      Brenna se pencha pour l’embrasser.


      — Oui, maman.


      Nick sourit. La tendresse de la fille pour sa mère était touchante.


      Une pile d’assiettes dans les mains, Brenna fila dans la cuisine, laissant Nick seul avec sa mère et son beau-frère. Ce dernier était agréable, sympathique même, et l’appréhension de Brenna à son égard surprit Nick.


      — Stan, Brenna m’a dit que vous aviez une société de télécommunication. Que faites-vous exactement ?


      Stan repoussa sa chaise et plia sa serviette.


      — Ma société fournit la télévision câblée à soixante pour cent de la population de Riverton, ainsi que le téléphone et l’Internet.


      Nick fit une mimique admirative.


      — Vous avez un magasin ?


      Stan prit l’air étonné.


      — Bien sûr. J’ai un entrepôt avec du stock pour les accessoires, et j’assure aussi la maintenance.


      — C’est une activité qui a le vent en poupe, vous devez être submergé. Si j’en juge par ma propre expérience, mon ordinateur plante sans arrêt.


      Stan but une gorgée d’eau.


      — Ma société s’enorgueillit de sa rapidité de réaction. Nous intervenons le plus vite possible et, pour améliorer encore mon service aux clients, j’ai mis en place des serveurs, de sorte que le service n’est jamais interrompu.


      Stan gonfla les pectoraux. L’intérêt et l’admiration que Nick lui portait le flattaient, c’était clair. L’homme était fier de son succès et intarissable sur son affaire.


      — D’où proviennent les pannes, en général ?


      En réalité, Nick s’en moquait. Il cherchait surtout à meubler le silence.


      — Des erreurs de manipulation, répliqua Stan sans hésiter. Les gens sont aussi ignorants de leurs ordinateurs que de leurs voitures. Il y en a qui ne savent même pas où se trouve le bouton pour allumer.


      — Y a-t-il des clients qui chapardent ? Ou des employés ?


      Stan fronça les sourcils.


      — Où voulez-vous en venir ?


      — Oh, simple curiosité. Les réparations coûtent cher — je veux dire les pièces détachées — ça peut être tentant…


      — C’est exact. C’est pourquoi j’ai fait installer un système de sécurité dans l’entrepôt. Seul le personnel autorisé peut y entrer.


      — Combien de personnes employez-vous ?


      — Les quatre gars qui assurent la maintenance sur place. Pourquoi me demandez-vous ça ?


      — Je suppose que vous êtes au courant du décès du Dr Drummond. On en parle suffisamment à la télévision. Il se trouve qu’elle avait les poings et les pieds liés avec un câble d’Internet.


      Stan Klaus pâlit et bascula en arrière sur sa chaise.


      — Vous ne pensez pas que je suis mêlé à cette affaire tragique, j’espère ?


      — Pas du tout, le rassura Nick. Je cherche seulement à savoir comment le tueur a pu se procurer ce câble, c’est tout.


      — Ça s’achète partout, dans n’importe quel magasin qui vend du matériel informatique.


      Stan Klaus hocha la tête.


      — Je n’aurais jamais cru que Riverton puisse être le théâtre d’une affaire pareille. Franchement, non. A ce propos, avez-vous retrouvé les femmes qui ont disparu ?


      — Non, pas encore. On cherche.


      — C’est terrible, souffla-t-il. On ne peut plus être tranquille chez soi.


      — Vous les connaissiez ?


      — J’ai eu l’occasion de les croiser à la messe. Le Dr Drummond était assidue.


      — C’était un membre de votre église ?


      Nick se pencha vers Stan.


      — Avez-vous eu l’occasion de parler avec elle de choses… personnelles. Vous aurait-elle parlé de quelqu’un qui l’aurait harcelée, par exemple ?


      — Non, mais j’aurais dû appeler les autres diacres pour leur annoncer son décès. Nous avons institué une chaîne téléphonique, de sorte que tout le monde soit prévenu quand il arrive un événement important, comme celui-là, par exemple. J’ai été négligent.


      Il se leva.


      — Si vous voulez bien m’excuser, je vais m’acquitter de mon devoir tout de suite.


      — Je vous en prie.


      Stan quitta la pièce, laissant Nick seul avec la mère de Brenna. Ne sachant que dire, il se leva lui aussi et fit le tour de la pièce. Il y avait des tableaux et des photos encadrées aux murs. Parfaitement alignés.


      Cette constatation le fit sourire. Avec son sens de l’ordre, Stan Klaus ne devait pas pouvoir supporter qu’un tableau ne soit pas droit !


      La voix de Marian Jensen le tira de ses pensées.


      — Allez-vous épouser ma fille ?


      — Je ne sais pas, madame.


      Une union ratée, une amitié bafouée, il n’était pas prêt à replonger.


      — Elle est abîmée, c’est pour ça.


      — Pardon ?


      Avait-il bien entendu ?


      — Elle ne trouve pas de mari parce qu’elle est abîmée. Elle a des cicatrices affreuses dans le dos. Quel homme voudrait d’elle ? C’est une marchandise de second choix.


      — Pardon ? répéta Nick, offusqué. Que dites-vous ?


      — Je dis que c’est du second choix. C’est comme ça mais ce n’est pas sa faute. Je n’aurais jamais dû la laisser jouer dans cette grange.


      Scandalisé, Nick resta un instant sans voix.


      — C’est un accident. Vous n’y pouvez rien.


      — C’est sûrement un des petits voisins qui a mis le feu. Maudit pyromane !


      Le cœur de Nick se serra. Mme Jensen avait-elle toute sa tête ou inventait-elle ses souvenirs ?


      — Qui est le petit voisin qui a fait ça ?


      Marian Jensen posa sa fourchette sur son assiette et se balança d’avant en arrière, les yeux pleins de larmes.


      — Ma pauvre mignonne. Elle a tellement souffert. Et maintenant, personne ne l’aime. Personne ne peut l’aimer.


      — Pourquoi dites-vous ça, madame ? Pourquoi dites-vous que personne ne peut l’aimer ?


      — C’est du second choix. Avec toutes ces cicatrices…


      Nick s’approcha de Marian Jensen et lui prit la main.


      — Tout abîmée. Mon joli bébé. Des vilaines cicatrices.


      Elle agrippa les doigts de Nick comme si elle avait peur qu’il s’échappe.


      Que pouvait-il lui dire pour lui faire oublier son chagrin ? La seule réponse qui pouvait adoucir sa peine et alléger son sentiment de culpabilité était de lui dire qu’il aimait sa fille et la trouvait belle en dépit de ses cicatrices.


      Mais il ne pouvait pas dire cela. Qu’éprouvait-il pour Brenna ? Il ne le savait pas et ne tenait pas à le savoir. Il l’admirait pour son amour des siens et pour ses compétences comme enquêtrice, cela ne faisait aucun doute. Mais l’amour dans tout ça ? Ils ne se connaissaient que depuis quelques jours. C’était prématuré de parler de sentiments.


      Non, il ne pouvait pas dire cela, même pas pour faire plaisir à Mme Jensen.


      Mais que faisait Brenna dans la cuisine ? Il était temps qu’ils s’en aillent. Ils avaient du pain sur la planche.


      * * *


      Alice souleva le couvercle qui protégeait le gâteau et regarda sa sœur.


      — Nick fait office de garde du corps, si je comprends bien ?


      — Ce n’est pas son métier mais, en l’occurrence c’est vrai, il me sert aussi de garde du corps.


      — Ça ne doit pas être facile d’être protégée par un garçon comme lui. Avec sa petite gueule d’amour… il doit faire des ravages. Il est beau comme un dieu, tu es d’accord ?


      Brenna haussa les épaules.


      — Oui, mais ça va.


      — Ça va ?


      Alice enfonça la lame du couteau dans le cœur fondant du gâteau.


      — Tu es sûre que tu n’as rien à dire à ta grande sœur ?


      — Non, répondit-elle trop vite.


      Un brusque coup de chaud la fit rougir. Elle venait de se trahir.


      Alice la regarda, l’air coquin.


      — Tu as fait l’amour avec lui ! Allez, avoue ! Je ne le répéterai à personne.


      Rouge jusqu’aux oreilles, Brenna fixa le bout de ses chaussures puis la porte de la cuisine. Il ne fallait pas que Traver l’entende.


      — Chut ! Ce n’est pas du tout ce que tu penses.


      — Oh, allez !


      Alice reposa le couteau et prit la main de Brenna.


      — Ça faisait combien de temps que ça ne t’était pas arrivé ?


      — Pas si longtemps que ça.


      Brenna regarda leurs mains. Celles d’Alice étaient fines et soignées ; les siennes, avec leurs ongles coupés à ras, avaient l’air d’appartenir à un homme.


      — Ne raconte pas d’histoire, je sais bien que tu n’as pas eu d’aventure depuis Victor.


      Alice serra la main de sa sœur.


      — Ce salaud t’a fait du mal, n’est-ce pas ?


      — Je m’en suis fait toute seule, répliqua Brenna.


      — Et Nick ?


      Gesticulant pour dégager sa main, Brenna se leva.


      — Je ne sais pas. On se connaît depuis deux jours, je ne sais pas ce qui m’a pris… Je veux dire, je ne sais pas pourquoi je l’ai laissé… heu… Et puis, zut !


      — On dirait que tu l’aimes et, sauf erreur de ma part, il t’aime aussi. C’est bien, tu as le droit à un peu de bonheur.


      Choquée, Brenna toisa sa sœur.


      — Je baigne jusqu’au cou dans une affaire de meurtre. Ce n’est pas le moment de penser à mon petit bonheur.


      — Il y aura toujours des assassinats et des enlèvements. Que tu sois heureuse ou malheureuse n’y changera rien. Alors essaie de saisir le bonheur s’il se présente. Il est temps que tu penses à toi.


      Alice prit Brenna par les épaules et s’approcha d’elle. Cela faisait longtemps que Brenna ne s’était pas sentie aussi proche de sa sœur. Cédant à l’émotion que suscitait ce rapprochement, elle posa le front sur l’épaule d’Alice. Depuis le mariage de celle-ci, elles n’avaient plus partagé grand-chose, et Brenna avait beau affirmer le contraire, la tendresse de sa sœur lui manquait.


      — J’aimerais bien, mais il n’est pas appelé à rester ici.


      — Profites-en au moins pendant qu’il est là. Tu n’as pas besoin de l’épouser pour autant.


      Brenna se connaissait. Elle aimait trop aller au fond des choses pour se contenter d’une aventure sans lendemain. Il lui avait fallu deux ans pour se remettre de sa déception avec Victor, qui ne méritait pourtant pas qu’elle verse une larme pour lui.


      Elle regarda du côté de la porte. Elle n’avait rien à espérer de Traver. Elle n’était qu’une tocade, une conquête de plus à son palmarès. Une fois l’enquête résolue, il rentrerait en Virginie et elle à Bismarck ou à Minneapolis. Une fois de plus, il faudrait qu’elle s’accommode d’un abandon et recolle les morceaux. Et elle resterait seule, comme d’habitude.


      Alice recula pour mieux la voir.


      — Tu l’aimes vraiment, on dirait.


      Beaucoup plus qu’il aurait fallu, pensa Brenna.


      — Oui, je crois que je suis amoureuse et ça me fait peur.


      — Je te comprends, c’est assez effrayant d’être amoureuse. On a toujours peur que ça ne dure pas.


      — Comment ça ?


      Alice reprit le couteau en haussant les épaules.


      — Tu ne le connais que depuis deux jours, c’est un peu court pour savoir si l’attirance va durer.


      Alice avait parlé très vite et sur un ton bizarre. C’était le moment de lui tirer les vers du nez, songea Brenna.


      — Dis-moi, Alice, tu es heureuse ?


      — Qui, moi ?


      Décontenancée, Alice renversa la part de gâteau qu’elle s’apprêtait à poser sur une assiette.


      — Bien sûr que je suis heureuse. Pourquoi me demandes-tu ça ?


      — Je ne sais pas. Ça se passe bien entre Stan et toi ?


      — N’essaie pas de détourner la conversation. C’est de toi qu’il s’agit, pas de moi.


      — J’ai sans doute tort, mais je me fais parfois du souci pour toi. Tu me connais… je ne change pas !


      La main tremblante, Alice attrapa un torchon.


      — Tu as tort de t’inquiéter pour moi. Tout va bien avec Stan. Nous formons un bon ménage. Il subvient à nos besoins et nous avons tout ce qu’il nous faut.


      — Tout ? Tu as de la chance, moi j’ai toujours envie de quelque chose.


      — Pas moi.


      Faisant mine d’épousseter le revers de son col, Brenna insista.


      — Tu n’as jamais aucun regret ?


      Alice s’essuya les doigts et remit une mèche de cheveux derrière son oreille.


      — Où veux-tu en venir ? Stan — je sais qu’entre toi et lui ce n’est pas l’amour fou — s’occupe bien de nous. Quant aux garçons, comment peux-tu imaginer que je regrette quelque chose ? Brandon et Luke sont des amours.


      — Tu es très amoureuse de Stan ?


      Alice laissa échapper un petit rire nerveux.


      — Bien sûr. Tiens, prends ça et donne-les à nos hommes. Ils doivent se demander ce qu’on fabrique.


      Brenna se dirigea vers la salle à manger, chargée de deux assiettes. Avant de pousser la porte, elle s’arrêta et lança par-dessus son épaule :


      — Si un jour tu as besoin de quelqu’un à qui parler, je serai toujours là.


      — Je sais, merci. Mais au lieu de t’occuper de moi, tu ferais mieux de penser à tes disparues.


      — Tu as raison.


      C’était évident, Alice ne voulait pas s’épancher.


      — Vous ne nous en voudrez pas si l’on vous fausse compagnie tout de suite après le dessert ? reprit-elle. On va essayer de dormir un peu avant de prendre notre quart de nuit.


      — Vous allez planquer ? dit Alice. Je croyais qu’il n’y avait que les policiers pour faire ça. Vous y êtes obligés ?


      — Quand on a affaire à des cinglés, mieux vaut être sur la brèche vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      Sur ces mots, Brenna ouvrit la porte et s’avança vers la table. Alice, qui l’avait suivie, demanda à Nick :


      — Stan est parti ?


      — Il m’a dit qu’il allait prévenir l’église du décès du Dr Drummond. Il m’a parlé d’une chaîne téléphonique, répondit-il.


      Brenna déposa une assiette devant lui. Sentant, au passage, son haleine tiède sur son bras, elle frissonna.


      Il la regarda en souriant.


      Comment un homme qu’elle connaissait si peu pouvait-il la mettre dans un état pareil ? se demanda-t-elle. Le pire, c’est qu’il devait s’en rendre compte et se moquer d’elle.


      Essayant de reprendre une contenance, elle s’assit à sa place.


      — J’ai appris la nouvelle pour le Dr Drummond, dit Alice. Quelle horreur ! Il paraît qu’il y a d’autres disparues mais ils ne veulent pas donner les noms avant que les familles aient été prévenues, ce qui est normal. Vous devez le savoir, vous. Je les connais ? Vous avez le droit d’en parler ?


      — Je ne sais pas si tu les connais. Personnellement, je ne les connaissais pas, répondit Brenna. Il s’agit du Dr Gomez, de la faculté de sciences, qui travaille aussi chez Biolab, de Willa Stinton et de la fille de l’agence immobilière, Michelle Carmichael.


      Alice lâcha sa fourchette.


      — Deborah Gomez et Willa Stinton ? Tu es sûre ? Je les connais bien. Elles ont leur prie-Dieu devant nous à l’église. Le Dr Drummond assistait à mes cours de catéchisme le dimanche. Michelle Carmichael est moins assidue, à cause de son travail. On a organisé ensemble la dernière vente de charité, qui a lieu tous les ans au printemps.


      Elle hocha la tête.


      — Ne me dis pas qu’elles sont mortes !


      — Nous ne le savons pas, nous n’avons pas retrouvé les corps.


      — Mais tu penses qu’elles le sont.


      Visiblement sens dessus dessous, Alice se leva.


      — Il faut que j’appelle quelqu’un.


      Voyant la panique de sa sœur, Brenna se leva à son tour.


      — Je suis désolée, Alice, j’ignorais que tu les connaissais. Si j’avais su que c’était tes amies…


      — Ce ne sont pas des amies, plutôt des relations. Mais peu importe, ça fait quand même un choc. Si près de chez soi… Ça vous ennuie si je vous laisse un instant, il faut que j’appelle le pasteur.


      — Pas de problème. De toute façon l’agent Traver et moi devons partir.


      Navrée d’avoir bouleversé sa sœur, Brenna se tourna vers Nick.


      — Tu es prêt ?


      — Oui.


      Sans même leur dire au revoir, Alice quitta la salle à manger.


      — Rappelle-moi de ne plus jamais parler boutique à un dîner, dit Nick en enfilant son blouson de cuir.


      — Toi aussi, dit-elle.


      — Si on faisait un arrêt au poste avant d’aller à l’hôtel ?


      — Bonne idée.


      Elle aurait accepté n’importe quoi pour ne pas se retrouver avec lui dans la suite de leur hôtel.


      Ils firent la route en silence, Brenna perdue dans ses pensées. Les victimes étaient donc toutes membres de l’église d’Alice. Et si le tueur en faisait partie lui aussi ? C’était peut-être une piste ?


      * * *


      Le lieutenant Burkol les accueillit à la porte du commissariat, le visage aussi gris que ses cheveux.


      — Enfin, vous voilà. On a trouvé un autre corps.


      Le cœur de Brenna ne fit qu’un bond.


      — Où ?


      — C’est un fermier qui l’a découvert dans un champ, près du fleuve, après la décrue.


      — C’est Gomez ? Carmichael ? interrogea Brenna.


      Il secoua la tête.


      — Non, c’est Stinton.


      — Willa ! Mon Dieu !
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      Tourné sur le côté dans la boue, le corps de Willa Stinton était éclairé comme en plein jour par les projecteurs. Elle avait été balancée derrière un tas de déchets à la lisière de la ferme de Olaf Oland, à quelque huit cents mètres du fleuve en crue. Son corps, dénudé, était lié aux poignets et aux chevilles par un câble d’Internet, exactement comme celui du Dr Drummond. Mais, au lieu de l’étrangler, le tueur l’avait étouffée et son visage, visible à travers le sac en plastique transparent noué autour de sa tête, disait toute l’horreur de son martyre.


      Brenna avait vu beaucoup de morts, certains, déjà, par strangulation, mais elle n’avait jamais lu un tel effroi sur le visage d’une victime. La malheureuse avait dû agoniser lentement, sous le regard sadique de son tortionnaire. C’était monstrueux.


      — Cet homme est un… Il n’y a pas de mots pour le qualifier, explosa Brenna.


      — A ce niveau-là, ce n’est même plus un homme, gronda Nick.


      Le lieutenant Burkol s’approcha de la rive.


      — Il y avait des traces de pas de la route jusqu’au corps, mais avec les fortes pluies et le débordement du fleuve, l’équipe scientifique ne va pas pouvoir récolter grand-chose.


      Brenna avait beau se douter que Willa avait été assassinée, tout comme les autres femmes dont on n’avait pas encore retrouvé les corps, l’évidence était difficile à admettre.


      — Même mode opératoire pour les liens, nota Nick. Mais mort différente.


      — Ne me dis pas qu’il fait des expériences, lança Brenna.


      — Je n’en sais rien, ce que je vois c’est qu’il tue des innocents.


      Le lieutenant enfonça les poings dans ses poches. La température avait beau avoisiner les sept degrés, assez pour que la neige fonde, il ne faisait pas très chaud.


      — En résumé, déclara soudain Nick à voix haute, on a un tueur qui aime se servir de câbles Internet pour ficeler ses victimes mais qui varie les modes opéreratoires pour les tuer.


      — On n’a toujours pas retrouvé Carmichael ni Gomez. Qui sait, il aura peut-être imaginé deux nouvelles techniques ? dit Burkol.


      — J’espère qu’on ne les retrouvera pas dans le même état que Stinton. Pourquoi ne pas mettre le feu à ses victimes, pendant qu’il y est, ajouta Brenna.


      — C’est ce qu’on appelle un sociopathe, murmura Nick.


      Brenna ferma les yeux. Elle avait lu un livre sur les tueurs en série. C’était en général des sociopathes qui vivaient apparemment normalement dans la société, et au-dessus de tout soupçon.


      — Un autre Ted Blundy. Rappelez-vous ce serial killer, adoré de ses voisins et assidu à l’église.


      Elle rouvrit les yeux et fixa Nick.


      — Un citoyen digne de respect et de confiance que personne n’aurait jamais soupçonné s’il ne s’était pas fait bêtement prendre.


      — Des citoyens comme les autres, en somme. Des humains, tout simplement. Mais les humains commettent toujours des erreurs. Il faut qu’on creuse, on finira bien par en trouver une.


      Il prit la main de Brenna dans la sienne et la serra.


      — En attendant, il faut veiller à ce qu’il n’y ait pas d’autre victime.


      Comme ils s’éloignaient de la scène de crime, Brenna, le regard perdu au loin, évoqua la ferme de sa grand-mère.


      — A huit cents mètres ? reprit Nick. Tu parles de la ferme où la grange a brûlé ?


      — Oui. Elle se trouve à environ huit cents mètres d’ici, mais plus au nord.


      La vieille grange n’existait plus depuis longtemps, mais Brenna avait toujours le souvenir du goût âcre de la fumée.


      — Ça te met mal à l’aise d’y retourner ?


      La question de Nick la fit revenir sur terre.


      — Non, pas du tout, mentit-elle, les yeux fixés sur le bout de ses bottes. D’ailleurs, j’y suis retournée plusieurs fois voir ma grand-mère après l’incendie et cela ne m’a pas posé de problème. En fait, ce n’est que quand je suis stressée que ce souvenir remonte à la surface.


      — Comme maintenant.


      Il lisait en elle comme dans un livre ouvert et elle trouvait très désagréable d’être ainsi devinée.


      Elle grimpa à bord de sa jeep.


      — Tu es prêt ?


      — Comme tu vois, mais si tu veux bien, j’aimerais passer par la ferme de ta grand-mère.


      Les yeux ronds, elle le regarda.


      — Pour quoi faire ? Tu ne verras pas grand-chose dans le noir.


      Il boucla sa ceinture.


      — Juste par curiosité.


      — Si tu veux, dit-elle avec un haussement d’épaules. On a quelques minutes devant nous, pourquoi pas ?


      Elle prit la route, laissant la digue sur sa droite. Le fleuve avait cessé de charrier ses gros tronçons de glace mais ses eaux boueuses et tumultueuses continuaient de dévaler vers le sud.


      — Je suis surprise que le maire et le gouverneur n’aient pas ordonné l’évacuation de la zone, déclara Brenna.


      Nick tourna le regard vers la digue.


      — Ils le font souvent ?


      — Lors de l’inondation de 97, ils n’ont pas hésité à faire évacuer la ville, or l’eau n’était pas plus haute qu’aujourd’hui. A mon avis, ça ne va pas tarder.


      — Ce serait embêtant, dit Nick. Comment ferons-nous si nous devons nous en aller ?


      Brenna se contenta de soupirer.


      La maison de sa grand-mère était en vue. Grande, deux étages, une terrasse tout autour, elle avait été belle mais, aujourd’hui, se dit Brenna l’œil critique, elle avait besoin d’une bonne couche de peinture et la terrasse avait tendance à s’affaisser.


      — Mon grand-père a cultivé cette terre toute sa vie.


      — Elle appartient toujours à ta famille ?


      — Non.


      Le cœur serré, elle suivit la dernière courbe de l’allée avant le perron.


      — Mon père était fils unique et n’avait aucune envie d’être fermier, il a préféré la police.


      — Son père n’a pas réussi à le convaincre de reprendre la ferme ?


      — Non. Mon grand-père a respecté le souhait de son fils. Il n’a jamais cherché à le forcer. Si tu n’aimes pas quelque chose, tu ne le fais pas bien, aimait-il à répéter.


      — Alors ils ont vendu.


      — Quand mon grand-père a eu soixante-douze ans, ma grand-mère et lui ont vendu et sont partis en Floride.


      Elle se souvenait comme d’hier de leur départ. Avec ses parents, ils étaient sur la terrasse de la grande maison vide et leur faisaient des adieux en agitant les bras. Quelle émotion !


      — Ils vivent toujours ?


      — Non.


      Dans la lumière des phares, la maison à clins apparut plus clairement. Brenna n’avait jamais réalisé avant ce soir combien ses grands-parents lui manquaient. Les nouveaux propriétaires avaient fait construire une grange moderne, avec des montants en ferraille, à la place de l’ancienne grange de planches qui avait brûlé. Elle détonnait à côté de la vieille bâtisse érodée par le temps mais si pleine de charme.


      — Et qui vivait dans les maisons qu’on voit là-bas au fond ?


      — Des voisins.


      Elle sourit.


      — Nous venions ici en été, passer une quinzaine de jours. J’adorais cette époque-là, on jouait avec les enfants des maisons voisines, c’était gai.


      — Tu te souviens de certains d’entre eux ? Tu les revois parfois ?


      — Oui, et pour cause ! L’un d’eux a épousé ma sœur ! Il habitait dans la maison en haut à gauche. Tu vois ?


      — Dans le noir, c’est difficile. Mais je vois des loupiotes, oui. Ses parents étaient fermiers aussi ?


      Nick jeta un regard en coin à Brenna. Elle avait l’air heureuse d’évoquer ces lointains souvenirs.


      — Son père exploitait la ferme mais il est décédé très tôt dans un accident de tracteur. Mon beau-frère était tout jeune. Sa mère a vendu les terres mais a conservé la maison. C’était une femme dure. Peut-être qu’élever seule un enfant endurcit les femmes.


      Il se tourna franchement vers elle.


      — Tu n’aimes pas ton beau-frère.


      Elle faillit mentir, mais à quoi bon ? Nick l’aurait tout de suite vu.


      — Pas beaucoup.


      — Que lui reproches-tu ?


      — Je ne sais pas.


      Elle haussa les épaules.


      — Je pense que ma sœur aurait pu faire beaucoup mieux de sa vie si elle ne s’était pas mariée avec lui. Elle aurait pu avoir un métier…


      — Ça ne l’intéressait peut-être pas, l’interrompit-il.


      — Sans doute.


      Du plat de la main, elle tapa sur son volant.


      — Alice est une belle fille et elle était bonne en tout. Je trouve que c’est du gâchis de matière grise, si tu veux mon avis. Les enfants et la maison c’est bien, mais ce n’est pas tout dans la vie.


      — Et tu en veux à Stan pour ça ?


      — Je crois que je lui reproche de l’avoir demandée en mariage trop tôt. Elle ne connaissait rien du monde.


      — Tout le monde n’a pas les mêmes aspirations dans la vie. Et heureusement.


      — Je sais.


      Brenna passa la marche arrière.


      — Enfin, tout ça, c’est du passé.


      N’empêche qu’elle pardonnait mal à Stan…


      Le téléphone de Nick se mit à sonner.


      — Traver.


      Inquiète, Brenna lui jeta un regard. Avait-on retrouvé Gomez ?


      — O.K. Vous avez besoin de renfort ?


      Son portable à l’oreille, il écoutait. Son interlocuteur avait beaucoup de choses à lui dire, apparemment.


      — On se voit tout à l’heure. S’il y a du nouveau, appelez-moi.


      Il referma son mobile.


      — C’était Paul qui me racontait sa vie. Il est avec Mélissa devant le pub où travaille Robin Turel.


      Brenna hocha la tête.


      — On y va.


      * * *


      — Qu’est-ce qu’elle fiche, bon sang ? Il est 2 heures passées, s’énerva Nick.


      La patience n’avait jamais été son fort, et que Turel se fasse attendre l’exaspérait d’autant plus qu’il manquait de sommeil et n’aspirait qu’à aller se coucher.


      Pour la dixième fois en dix minutes, il consulta sa montre.


      — Je pense qu’elle ne va pas tarder, hasarda Brenna.


      Cela faisait plus de deux heures qu’ils avaient relevé Paul et Mélissa et le temps s’éternisait.


      — Tu penses qu’elle a pu sortir par la porte de derrière ? demanda Nick.


      — Robin a promis à Paul de sortir par la porte de devant pour qu’on puisse suivre absolument tous les mouvements. En plus, on a un perdreau à l’intérieur. Il n’y a donc pas grand danger.


      — Elle devrait pourtant être sortie à l’heure qu’il est. Je vais voir. Ne bouge pas de la voiture.


      — Et puis quoi encore !


      Elle ouvrit la portière.


      — Je viens avec toi.


      Nick fit une grimace qu’elle ne vit pas dans le noir. Dans le fond, il n’était pas mécontent qu’elle l’accompagne. De cette façon, il pourrait l’avoir à l’œil. C’était peut-être eux que le tueur guettait et Robin un leurre pour les tromper.


      Ils contournèrent le bâtiment, virent le cuisinier sur le pas de la porte dans son grand tablier blanc. Mais pas de trace de Robin.


      Inquiet tout à coup, Nick l’interpella.


      — Hé, monsieur !


      — Oui ?


      Nick tendit sa plaque.


      — Agent Traver. Du FBI.


      Il montra Brenna du doigt.


      — Agent spécial Jensen. Qui êtes-vous ?


      — Ray Svendsen. C’est pour quoi ?


      Brenna passa devant Nick.


      — Nous cherchons Robin Turel.


      Le cuisinier examina la plaque que lui montrait Nick et, apparemment satisfait, se sécha les mains sur le tablier.


      — Vous venez de la manquer. Elle est partie avec son copain il y a deux minutes.


      — Quel copain ? interrogea Brenna.


      — Le type qui rôde tout le temps dans les parages. Je ne me rappelle pas son nom. Elle a filé sans rien dire et quand je suis sorti, je l’ai vue monter dans la camionnette. J’ai reconnu le type parce qu’il vient souvent ici.


      — Vous savez si c’est Jason Conlin ?


      Svendsen opina.


      — Je suis presque sûr que c’est ce nom-là. J’ai entendu Robin le dire. Difficile de rester au parfum avec la jeunesse d’aujourd’hui. Les copains vont et viennent. J’y perds mon latin.


      Il s’esclaffa.


      — J’ai du mal à suivre. Ils se fâchent, ils se remettent ensemble, c’est pas comme de mon temps !


      Il se tourna et mit la clé dans la serrure.


      — Tout ce que je sais, c’est que je suis fatigué et que je vais me coucher.


      — Une minute, s’il vous plaît. Comment était la camionnette ?


      — Facile ! Une Chevrolet blanche pas mal rouillée, mais pourtant pas très vieille.


      Nick se rappela l’avoir vue dans le parking de Conlin.


      — Mais Alan est à l’intérieur, dit Brenna en se tournant vers Nick.


      — Ça ne vous dérangerait pas qu’on jette un coup d’œil à l’intérieur, monsieur ?


      L’homme haussa les épaules.


      — Je ne sais pas pourquoi, j’aurais parié que vous alliez me demander ça.


      Il ouvrit la porte et leur fit signe d’entrer.


      — Je vais voir les toilettes des dames et le bureau, dit Brenna en filant droit devant elle.


      Nick inspecta le bar et les toilettes des hommes. Rien.


      — Nick ! Vite, appelle une ambulance.


      Nick se précipita là d’où venait la voix de Brenna. Alan gisait par terre, inconscient. Apparemment, il avait reçu un coup à la tête. Nick s’agenouilla près du policier et lui prit le pouls.


      — C’est Nick Traver, du FBI, je travaille sur le meurtre de Drummond. Envoyez une ambulance au pub de Riverton. On a un policier à terre… Un mauvais coup à la tête… Oui. Inconscient mais il respire. Lancez un avis de recherche sur Jason Conlin. Il conduit une Chevrolet camionnette blanche.


      — Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit M. Svendsen, apparaissant sur le seuil.


      — Vous ne faites pas le tour du pub avant de vous en aller ? lui demanda Nick.


      — Si, mais c’est Robin qui vérifie les toilettes des dames. J’ai supposé qu’elle l’avait fait.


      — C’est probable, dit Brenna. Il faut retrouver Robin. Tout de suite.


      Alan entrouvrit les yeux en gémissant.


      — Que se passe-t-il ?


      Comme il essayait de se relever, Nick le força à rester allongé.


      — Ne bouge pas. Les secours arrivent.


      — Mais la fille ? Où est-elle ?


      Il regarda Brenna puis Nick.


      — Le type qui m’a frappé l’a emmenée, c’est ça ?


      Il referma les yeux.


      — Oui, dit Nick en se relevant.


      — Allez-y…


      Alan essaya d’ouvrir les yeux.


      — Il faut la retrouver.


      — Tu es sûr que tu n’as pas besoin de nous ?


      — Non.


      Il porta la main à sa tête et grimaça.


      — Elle, elle a besoin de vous.


      — On y va.


      Nick se tourna vers le cuisinier.


      — Monsieur Svendsen…


      — Ne vous inquiétez pas. Je reste là jusqu’à ce que l’ambulance arrive.


      — Merci, dit Nick en se tournant vers Brenna. Allons-y.


      Ils sortirent en courant et grimpèrent à bord de la voiture de location de Nick.


      — Où penses-tu qu’il l’a emmenée ?


      — Je ne le crois pas assez fou pour l’emmener chez lui. Ni chez elle.


      — Si on allait voir du côté de la digue ? Robin a raconté qu’il adorait l’emmener voir le point de vue.


      — Bonne idée.


      Nick passa la marche arrière et sortit du parking.


      — Tu sais où c’est ?


      — Au nord de la ville. Prends la prochaine à gauche.


      Pourvu que je ne fasse pas fausse route, se dit Brenna tout bas. Petit Jésus, faites que je ne me trompe pas.


      — Selon toi, nous tenons notre homme ? demanda-t-elle à Nick.


      — Je n’en sais rien. Les autres femmes ont été enlevées chez elles, pas à leur travail.


      — La maison de Robin était sous surveillance, dit Brenna. Il essaie une nouvelle tactique.


      — C’est peut-être la vengeance d’un amant éconduit.


      Nick appuya sur l’accélérateur. Cet enlèvement lui semblait différent des autres.


      — Si c’est ça, on a intérêt à retrouver Robin le plus vite possible. Le point de vue sur la digue n’est plus très loin. Deux minutes encore et on y est.


      Les phares éclairaient une route que les pluies diluviennes avaient rendue glissante.


      — Ralentis, dit Brenna en touchant le bras de Nick. La route est glissante et je ne sais plus très bien où est l’entrée du point de vue.


      Nick s’exécuta. La main de Brenna sur sa peau lui faisait chaud au cœur. Si seulement il avait pu la sentir toujours…


      — Tu sais, Brenna, quand tout ça sera fini…


      Elle retira sa main.


      — Je sais. Tu retourneras sur la côte Est et moi je serai soit à Bismarck soit à Minneapolis.


      Elle ne le regarda pas et continua de fixer la route.


      — Ce n’est pas ce que j’allais dire.


      — Tu n’as rien à dire, Nick. Je suis grande maintenant. Je sais que ce qui s’est passé entre nous l’autre jour sera sans suite. Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de te harceler quand tu partiras.


      Nick grinça des dents. C’était du Brenna tout craché. Elle le poussait à bout pour qu’il se mette en colère contre elle et la repousse. Attaquer pour se défendre. A ce jeu-là, elle excellait.


      Les doigts serrés sur le volant, il tourna la tête vers elle.


      — Ça suffit ! Tais-toi et laisse-moi parler ! Je veux…


      — Arrête !


      Nick écrasa la pédale de frein. La voiture partit en aquaplaning et alla s’immobiliser en travers de la route quelque cent mètres plus loin, tout près du fossé.


      — Regarde ! Là, dans le fossé !


      Les mains tremblantes, Brenna détacha sa ceinture de sécurité. L’arrière d’une camionnette Chevrolet blanche émergeait d’un mètre cinquante d’une eau noir d’encre. Elle avait dû partir elle aussi en aquaplaning et plonger dans le fossé.


      Brenna descendit de voiture et courut vers la camionnette.


      — Attends-moi, lui cria Nick en s’acharnant sur sa ceinture qui refusait de s’ouvrir.


      Après quelques secondes d’effort, qui lui semblèrent une éternité, il finit par en venir à bout. Il descendit de voiture et allait suivre Brenna quand il se ravisa. Sa lampe torche. Plongeant sous son siège, il l’empoigna.


      — Brenna, attends ! cria-t-il de nouveau.


      Pour toute réponse, l’air froid lui gifla le visage.


      Prenant ses jambes à son cou, il partit la rejoindre. Au bout de cinquante mètres, il entendit un splash.


      Elle était folle ! Elle s’enfonçait dans l’eau noire et glacée.


      N’écoutant que son courage, il la rejoignit et, arrivé au bord du fossé, s’enfonça à son tour. L’eau était glacée. Il la sentit se répandre à l’intérieur de son jean et eut un haut-le-corps.


      Il essaya d’attraper Brenna par le bras mais elle était hors d’atteinte.


      — Sors ! lui ordonna-t-il.


      — Non. Je suis sûre qu’ils sont encore à l’intérieur. Il faut les sortir de là.


      Claquant des dents, elle tâta la carrosserie jusqu’à trouver la poignée de la portière du passager et tira. Mais en vain.


      — Je pense qu’elle est fermée de l’intérieur.


      Juste sous la surface de l’eau, une main livide passa devant la vitre du passager.


      — Elle est là, elle est vivante. Vite, Nick, aide-moi.


      De nouveau, elle tenta d’ouvrir la portière mais sans succès.


      Alors Nick s’approcha et attrapa Brenna par les épaules. Il tremblait de froid.


      — Pousse-toi !


      — Non. Il faut la sortir de là.


      — C’est ce que je fais.


      Lui tendant la torche, il escalada l’arrière du pick-up et s’approcha de la portière arrière.


      — Recule, Robin, je vais casser la vitre, lui cria-t-il.


      La main s’agita un peu puis disparut dans l’eau noire.


      — Vite ! s’écria Brenna.


      La torche à la main, Nick recula pour prendre de l’élan et frappa la vitre aussi fort qu’il le pouvait.


      Le verre ne résista pas à l’assaut. Il éclata en mille morceaux.


      Aussitôt, l’eau s’engouffra dans l’habitacle, remplissant l’espace où un peu d’air avait été emprisonné.


      — Elle est là ! cria Brenna. Je la vois.


      Nick agita sa torche pour éclairer l’intérieur.


      Le nez collé contre le plafond du truck, Robin inspirait de petites bouffées d’air.


      — On est là, lui cria Brenna.


      Se servant de la torche pour casser les morceaux de verre restés accrochés au pourtour de la vitre comme des dents acérées, Nick encouragea Robin.


      — Peux-tu sortir par la vitre arrière ?


      Elle hocha la tête, et balbutia :


      — Ma ceinture… Je ne peux pas.


      Nick tendit la torche à Brenna, prit une profonde inspiration et s’engagea dans l’ouverture qu’il venait de pratiquer. Un bout de verre lui déchira la peau à travers sa chemise mais, ignorant la douleur, il continua vers le siège de Robin. L’eau était si froide qu’elle commençait à le paralyser. Et la peur était là, à laquelle il ne fallait pas qu’il pense. Incapable de voir dans l’eau boueuse, il avança à l’aveuglette, palpant ici et là jusqu’à ce qu’il rencontre une épaule. Robin. Il remonta alors vers le plafond pour inspirer une goulée d’air.


      — Aidez-moi, dit Robin. J’ai tellement froid.


      Sa voix était faible et, s’il n’agissait pas tout de suite, la jeune fille ne résisterait plus longtemps.


      Le nez collé au plafond, il tâta la poitrine de Robin, trouva la ceinture de sécurité, la suivit jusqu’en bas, appuya pour la détacher. Impossible.


      Se rappelant alors qu’il avait un canif dans sa poche, il remonta voler un peu d’air à la surface, plongea ses doigts gourds dans sa poche, en sortit le couteau qu’il faillit lâcher tant ses doigts étaient gelés. Après plusieurs essais infructueux, il parvint à l’ouvrir. Alors, se servant de la lame comme d’un couteau à pain, il entreprit de scier la ceinture jusqu’au dernier fil.


      Libérée, Robin flotta dans l’habitacle. Pathétique, elle agitait les bras pour nager avec des gestes inutiles. Voyant qu’elle ne parviendrait pas à se sauver seule, Nick plongea dans la profondeur de l’eau noire, passa les bras sous ses aisselles et, la poussant devant lui, la fit traverser la fenêtre arrière devenue un grand trou. Brenna, qui attendait à l’air libre, la saisit à bras-le-corps et la hissa hors de l’habitacle.


      Remontant contre le plafond de la camionnette, Nick inspira une nouvelle bouffée d’air. Il fallait sortir Jason, maintenant. Le jeune homme était affalé sur le volant. Il n’avait pas profité de la poche d’air comme sa passagère et gisait sous l’eau depuis de longues minutes. Après plusieurs essais, Nick réussit à le propulser à l’extérieur par la vitre arrière et, enfin, il s’extirpa à son tour.


      Tant bien que mal, Brenna s’était installée au bord du fossé et elle tenait Robin dans ses bras dans l’espoir de la réchauffer.


      — J’aurai besoin de toi pour la mettre dans la voiture, elle est en état de choc.


      Nick chercha le pouls de Jason. Entre l’eau glacée et le manque d’oxygène, il n’avait eu aucune chance de s’en sortir.


      Après l’avoir hissé jusqu’à la rive, il se tourna vers Brenna.


      — Passe-moi Robin, lui dit-il. Je vais la porter jusqu’à la voiture.


      Nick souleva la jeune fille dans ses bras et, fonçant jusqu’à la voiture, il la déposa sur le siège arrière. Il alluma le chauffage et Brenna appela les secours. Comme la température montait peu à peu dans l’habitacle, Robin, à moitié inconsciente, commença à reprendre des couleurs.


      — Robin, tu m’entends ?


      Assise à l’avant, mais tournée vers le siège arrière, Brenna frottait ses mains dans les siennes.


      Robin entrouvrit un œil et gémit.


      — Agent Jensen ?


      — Oui, c’est moi, Brenna.


      — Jason… Le policier est blessé ?


      La jeune femme tapota le bras de Brenna.


      — Ça va aller, répondit Nick penché sur la banquette arrière. Mais que s’est-il passé ?


      Espérant la réchauffer, il avait posé sur elle son blouson de cuir noir.


      — Le truck est rentré dans…


      Sa tête ballotta en arrière comme si elle était trop lourde.


      — Oui, on sait, le truck est tombé dans le fossé, dit Brenna.


      — Non. Un autre truck. Il nous a poussés…


      Sa voix faiblit. Nick crut qu’elle s’évanouissait. Mais elle souleva les paupières à demi et dit dans un murmure :


      — Un truck nous a poussés dans le fossé.
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      A peine rentrée à l’hôtel, morte de froid et de fatigue, Brenna se précipita sous la douche. Elle ne sentait plus ni ses pieds ni ses mains.


      Cela faisait plusieurs heures qu’ils étaient revenus de la digue où ils avaient attendu que les secours arrivent pour emmener Robin à l’hôpital et le corps de Jason à la morgue. Ils étaient évidemment passés au poste faire leur rapport. Pendant tout ce temps, elle avait claqué des dents malgré les couvertures qu’on lui avait mises sur les épaules. En fait, elle était glacée jusqu’à la moelle.


      Mais maintenant, au sortir d’une douche bien chaude, elle se sentait presque en forme dans le pyjama de flanelle qu’elle s’était empressée d’enfiler.


      Nick, qui n’avait pas encore quitté son jean, avait empilé ses chaussures, ses chaussettes et sa chemise à ses pieds.


      — M’as-tu laissé quelques litres d’eau chaude ?


      — Oui, monsieur !


      Elle sourit et frissonna. Etait-ce un reste de froid ou la vue du torse nu de Nick ? Elle ne chercha pas à savoir.


      — Je vais voir si je peux me faire une tasse de chocolat chaud, dit-elle. Ça te tente ?


      — Et comment !


      Il alla dans la salle de bains et, en passant, la frôla. Troublée, elle ferma les yeux, mais quand elle les rouvrit, il était toujours devant elle, un sourire polisson sur les lèvres.


      — Un problème, Jensen ?


      — Oui. Toi !


      Les joues en feu, elle ôta la serviette de toilette qu’elle s’était enroulée autour des cheveux et la lui lança à la figure. Loin de se démonter, il pouffa de rire.


      Il avait raison de rire, elle était grotesque. Alors qu’ils travaillaient sur une affaire de meurtres en série qu’ils avaient du mal à élucider, elle pensait à lui et, comble de ridicule, elle le lui avouait. Fallait-il être niaise !


      Sans dire un mot, il entra dans la salle de bains et s’y enferma.


      Dormirait-il avec elle ce soir ?


      Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine.


      En avait-elle envie ?


      Oui ! Mille fois oui ! cria une petite voix dans sa tête.


      Mais quand l’affaire serait classée, il partirait… Démoralisée, elle fila dans sa chambre et fourragea dans sa valise pour trouver son paquet de cacao. Du chocolat chaud ! Cela lui rappelait l’époque heureuse où elle s’asseyait près de son père sur le canapé du salon avec sa tasse de chocolat. Là, pendant ce qui lui semblait des heures, ils parlaient tous les deux de pêche et elle était heureuse. A propos, Nick aimait-il la pêche ?


      L’homme qui hantait ses pensées depuis des jours émergea de la salle de bains en pantalon de jogging. Son torse, nu, brillait encore de gouttelettes d’eau qui avaient échappé à sa serviette.


      Père, poissons et chocolat lui sortirent brusquement de la tête. Obsédée par une goutte d’eau accrochée à son mamelon — qu’elle avait envie de recueillir sur la pointe de sa langue — elle se mit à trembler.


      — Tu frissonnes. Tu as encore froid ? lui demanda Nick.


      Sans lui laisser le temps de répondre, il traversa la chambre.


      L’espace d’une seconde elle se demanda ce qu’elle devait faire. Partir en courant ou se jeter dans ses bras et laisser dame nature décider de la suite ?


      Pétrifiée, elle resta plantée devant lui puis, tel un aimant attiré par du métal, elle s’approcha de lui. Plongeant alors le regard dans ses grands yeux verts, elle répondit froidement.


      — Non, je n’ai pas froid.


      Il ne bougea pas, ne fit pas un geste. Qu’attendait-il ? C’était donc qu’il ne la désirait pas autant qu’elle. Elle qui rêvait qu’il la prenne dans ses bras et…


      Il hocha la tête.


      — Dommage, parce que moi je suis encore frigorifié.


      Etait-ce sa façon de lui dire de faire le premier pas ? Il ne fallait pas qu’elle se trompe !


      — Je connais une méthode infaillible contre l’hypothermie.


      Son éclat de rire tinta à ses oreilles, fracassant, comme une cascade.


      — Sous un climat pareil, il vaut mieux ! Alors, raconte, quelle est cette recette miracle ?


      Oubliant tout, pudeur, sagesse, raison, méfiance, elle décida de s’offrir ce plaisir auquel elle aspirait tant.


      — Premièrement, dit-elle en ôtant son T-shirt, nous devons être nus tous les deux.


      Elle posa son haut sur le dossier de la chaise et, le buste nu, attendit avant de passer à l’étape suivante.


      Ahuri par son audace, Nick recula.


      Le voyant faire, Brenna, épouvantée, rougit. Avait-elle mal interprété ses propos ? Peut-être désirait-il seulement qu’elle lui mette une couverture sur le dos ?


      Honteuse, elle resta les bras ballants. Il n’avait peut-être pas du tout envie de la voir nue ? Cela ne lui disait sans doute rien de voir ses vilaines cicatrices sur son dos d’infirme.


      Hagarde, elle chercha le vêtement qu’elle avait retiré.


      — Excuse-moi… je ne voulais pas… je pensais que… laisse-moi remettre mon haut…


      Comme elle le contournait, il l’attrapa par le bras.


      — Ne t’arrête pas. Je veux que tu continues au contraire.


      Ce qui lui avait paru une idée lumineuse un instant plus tôt tournait au désastre. Que s’était-elle imaginé ?


      — C’est une erreur. Je sais bien que tu peux avoir toutes les femmes que tu veux.


      — Mais c’est toi que je choisis.


      Prise de panique, elle commença à bafouiller. Mieux valait partir tout de suite avant de se ridiculiser davantage. Mais elle n’en avait pas envie.


      — Nick, tu es parfait et moi j’ai plein de défauts.


      — Je sais que c’est ce que tu penses mais tu as tort.


      Il était beau là, devant elle, à moitié nu, et elle brûlait d’envie de le caresser. Ses doigts la démangeaient.


      — Nick, comment veux-tu que je m’en aille quand je te vois comme ça. Je ne suis pas une nonne !


      — Mais qui te demande de t’en aller ?


      Il remit une mèche de cheveux blonds derrière son oreille.


      — De quoi as-tu peur, Brenna ?


      Elle posa la joue dans le creux de sa main et se frotta contre sa paume. C‘était bon à pleurer.


      — Je n’ai pas peur, dit-elle.


      Je suis pétrifiée, pensa-t-elle.


      Du bout du pouce, il dessinait des ronds sur sa joue. Sa peau était douce… si douce que c’en était un péché !


      — Petite menteuse !


      Elle ne dit rien d’abord, puis avoua :


      — C’est vrai, j’ai peur.


      Alors il happa ses lèvres.


      Comme si la digue avait lâché, l’émotion contenue jusque-là passa dans ce baiser. Brenna avait besoin de Nick autant que d’oxygène pour vivre. Après le bain forcé qu’ils avaient pris dans le fossé, après la découverte de trois cadavres et la certitude qu’elle était la prochaine cible, elle méritait un peu de bonheur.


      Nick semblait d’accord pour le lui donner. Ses mains qui, déjà, glissaient sous son pyjama en attestaient.


      Avait-il senti ses cicatrices ? Le dégoûtaient-elles ?


      Elle se pencha contre lui et ses mamelons se raidirent. Elle lui caressa les bras, apprécia les muscles dont la peau était douce sous ses mains ; elle aimait la force de ces bras-là, leur puissance.


      Sans se retourner vraiment, pour qu’il ne voie pas ses cicatrices, elle l’entraîna dans sa chambre. Là, il la prit dans ses bras, entoura ses hanches de ses jambes et la porta jusqu’au lit.


      — Tu as un préservatif ? demanda-t-elle contre ses lèvres.


      — Je l’ai déjà mis.


      La réponse déplut à Brenna. Il y avait pensé avant même qu’il ne soit question qu’ils fassent l’amour. Quelle présomption !


      — Tu es bien sûr de toi, lui assena-t-elle.


      — Non, seulement plein d’espoir. Je n’ai cessé de penser à toi depuis hier soir.


      Brenna soupira de bonheur.


      Nick Traver avait pensé à elle. Le beau Nick Traver !


      Il lui embrassa le bout du nez et l’allongea sur le lit.


      — On dirait que cela te surprend que je puisse te trouver séduisante.


      — Oui.


      — Pourtant tu dois me croire.


      — Je ne demande pas mieux.


      Elle détourna les yeux. Le regard de Nick était trop intense, trop troublant, elle ne pouvait le soutenir.


      — Mais c’est difficile quand on n’est pas jolie.


      — Mais tu es belle, protesta-t-il.


      — Oui, quand les lumières sont éteintes.


      Elle regarda les tables de chevet. Sur l’une d’elles, la lampe était allumée.


      — Brenna, dit-il s’allongeant près d’elle. Tu es belle là où il faut.


      Du bout du doigt, il caressa sa poitrine.


      — C’est ce que tu dis maintenant, mais tu ne m’as même pas vue. Je te l’ai déjà dit mais tu ne m’écoutes pas.


      Elle aurait bien aimé qu’il dise vrai mais elle avait appris à se méfier. Aucun homme à ce jour n’avait pu aller au-delà de ses cicatrices maudites.


      — Crois-tu que tu penseras la même chose quand tu m’auras vue nue tout entière ? Ce n’est pas beau, tu sais.


      Elle se redressa, les yeux pleins de larmes, et se tourna d’un bloc, lui présentant son dos meurtri. Comment pourrait-il ne pas être horrifié par ce chemin de douleur qui courait de ses fesses à son épaule ?


      — Alors, oses-tu maintenir ce que tu as dit tout à l’heure ?


      Elle n’osait plus se retourner. Elle avait trop peur de lire le dégoût sur son visage et elle ne voulait pas de sa pitié. Les larmes qu’elle essayait de retenir se mirent à couler et elle ne chercha pas à se cacher. Sautant du lit, elle chercha un haut à se mettre pour dissimuler son corps.


      — Brenna !


      Nick la suivit et la prit par la taille avant qu’elle ne passe le vêtement.


      — Si tu ne saisis pas ta chance, comment veux-tu être heureuse un jour ?


      — J’ai déjà essayé ! Pour ce que ça m’a rapporté !


      Elle leva la tête pour empêcher les larmes de couler.


      — Tu ne sais pas ce que c’est qu’être rejetée.


      — Si je sais.


      Il la prit par la main et la serra contre lui.


      — Ma femme a couché avec un autre homme. Si ce n’est pas être rejeté, ça !


      — C’est différent.


      — Pas si différent que ça.


      Il l’entoura de ses bras et l’embrassa avec une infinie tendresse.


      — Trish était belle mais à l’intérieur, elle était méprisable. Si j’avais été moins superficiel à l’époque, je l’aurais tout de suite remarqué au lieu de m’arrêter au physique. Toi, quand je te vois, ce que je remarque c’est la personne tournée vers les autres et qui ne cherche qu’à les rendre heureux. Tu es sincère, tu penses aux autres, qu’y a-t-il de laid là-dedans ? C’est ce qu’il y a sous la surface qui compte, pas l’emballage.


      — Même quand l’emballage est affreux ?


      — Arrête. Il n’y a rien d’affreux chez toi, tu m’entends ? Rien.


      Il la prit par les épaules et s’écarta d’elle. Revenait-il sur ce qu’il venait de dire ?


      Il la fit tourner sur elle-même et embrassa son dos.


      — Non, s’écria-t-elle en essayant de se dégager. S’il te plaît, non.


      — Si, répondit-il simplement.


      Une main sur sa hanche pour l’empêcher de se sauver, l’autre caracolant sur cette peau martyrisée, il l’embrassa. Puis il remonta vers son cou et continua de l’embrasser. Pour lui, cicatrices ou pas, sa peau avait partout la même douceur.


      La peur qu’elle avait éprouvée finit par la quitter, cédant la place à une tension inouïe. La regardant droit dans les yeux, il lui enleva son pyjama. Elle se tourna alors vers lui, les nerfs à fleur de peau, le corps en feu.


      — Comment veux-tu que je résiste ? lui demanda-t-il.


      — Alors, ne résiste pas.


      Il la serra dans ses bras et, en même temps que ses lèvres, prit son corps et son cœur.
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      Brenna demeura quelques minutes dans les bras de Nick. Il s’était endormi. Une mèche de cheveux noirs qu’elle aurait aimé relever barrait son front mais la peur de le réveiller l’en empêcha.


      Ses émotions étaient encore trop vives et elle avait besoin de temps pour analyser ce qui s’était passé entre eux cette nuit.


      Elle jeta un coup d’œil au réveil. Il était bientôt midi. Mon Dieu ! Les autres devaient se demander ce qu’ils faisaient.


      Malgré l’envie qu’elle avait de rester lovée contre lui, il fallait qu’elle se lève. Doucement, pour ne pas le réveiller, elle se dégagea de ses bras et sortit du lit. Après avoir ramassé ses vêtements, elle s’enferma dans la salle de bains où elle refit sa queue-de-cheval et s’habilla.


      Mis à part ses lèvres, gonflées par l’ardeur de leurs baisers, et ses joues irritées par la barbe de Nick, elle n’avait pas changé de tête. Pourtant, aujourd’hui, elle se sentait une autre femme.


      Elle se brossa les dents, et après un dernier coup d’œil dans la glace, quitta la salle de bains.


      Nick serait en colère si elle sortait seule, mais elle avait des choses à faire tout près. Attentive à ne pas faire de bruit, elle sortit sur la pointe des pieds et ferma doucement derrière elle. Une fois dehors, elle prit une profonde inspiration et courut vers sa voiture.


      Arrivée au poste, elle alla tout droit à la salle de guerre.


      — Salut, Jensen, où est Traver ?


      Assis devant son ordinateur, Paul buvait du café.


      — Je l’ai laissé à l’hôtel. Il dort.


      Paul fronça les sourcils.


      — Dommage !


      — Pourquoi ?


      Mélissa s’avança masquée, gantée, et une enveloppe à la main.


      — C’est encore une lettre pour toi.


      Brenna frémit. Après les délices de la nuit, le retour à la réalité était brutal.


      — On s’est permis de l’ouvrir. On a pensé que tu n’en prendrais pas ombrage, lança le lieutenant Burkol depuis le couloir.


      — Salut, chef. Vous avez bien fait. Que dit-il cette fois ?


      — Rien.


      — Comment ça ?


      Mélissa lui tendit une feuille sur laquelle était imprimée une carte géographique.


      — Il nous envoie une carte.


      — Une carte ?


      Brenna se pencha pour mieux voir. Comme d’habitude, la feuille sortait d’une imprimante d’ordinateur. Deux étoiles rouges ornaient le centre du papier.


      — On suppose que c’est là que sont Gomez et Carmichael. Il est impatient de nous voir trouver ces cadeaux !


      Le lieutenant Burkol soupira.


      — Nos experts en médecine légale sont partis sur les lieux. Attendons.


      — Mais la carte ? On ne peut pas essayer de trouver sur quelle imprimante elle a été tirée ?


      — On s’en occupe, dit Paul. J’ai un ami qui a enquêté sur l’affaire Travis Maury à Saint Louis. Il travaille sur le site MaCarteOnLine pour essayer de trouver l’adresse I. P.


      — Combien de temps cela prendra-t-il ?


      Paul tapa la table du bout de sa gomme. C’était une manie chez lui.


      — Ce ne sera pas long. Dans l’affaire Travis, ça a mis quatre jours.


      Quatre jours. S’il continuait à ce rythme, le tueur aurait le temps de faire d’autres dégâts, songea Brenna.


      — Jason Conlin a failli tuer Robin hier soir, déclara-t-elle spudain.


      Le lieutenant saisit Brenna par le bras.


      — J’ai entendu parler de tes exploits. Il paraît que tu as pris un bain glacé pour la tirer de là ?


      Rien qu’à ce souvenir, elle frissonna.


      — Oui. Hélas, Jason Conlin ne s’en est pas tiré.


      Un téléphone portable qui sonnait les interrompit.


      — Oui, lieutenant Burkol à l’appareil.


      Le silence s’était fait et tous le regardaient, retenant leur souffle.


      Impassible, Burkol écouta puis, sans avoir dit un mot, referma son mobile et soupira.


      — Ils ont retrouvé les corps de Gomez et de Carmichael.


      Mélissa se dirigea vers le tableau et fit les croix funestes en indiquant les lieux et les dates.


      — Et ce n’est pas tout.


      Le chef fit le tour de l’assemblée des yeux.


      — La digue fuit comme une passoire ; elle va bientôt lâcher. Le maire et le gouverneur ont donné l’ordre de faire évacuer la zone.


      Brenna hocha la tête.


      — Il ne manquait plus que ça ! Une inondation ! On ne l’appréhendera jamais ce fou !


      Elle avait vécu la crue précédente et savait le chaos qu’entraînait l’évacuation d’une ville entière.


      — C’est une catastrophe, dit-elle. Il va pouvoir agir n’importe où, n’importe comment, et personne n’y verra rien dans la débâcle !


      Le lieutenant hocha la tête.


      — En plus, je vais avoir besoin de tout ce que la ville compte comme policiers pour faire la circulation. On ne va sûrement pas pouvoir surveiller toutes les femmes seules de Riverton.


      Il se précipita à la porte et appela.


      — Sergent Behrendt !


      Le sergent se rua dans le couloir.


      — Oui, mon lieutenant.


      — Mobilisation de tous les hommes disponibles. Le maire a ordonné l’évacuation complète de la ville. Pas de dérogation possible. C’est un ordre.


      — Oui, mon lieutenant.


      Le sergent pivota sur ses talons et quitta la salle pour transmettre l’ordre.


      Debout près de son tableau, Mélissa regarda du côté de la porte.


      — Et où va aller tout ce monde ?


      — Bismarck, Minot et toutes les petites villes alentour. L’équipe chargée d’organiser l’évacuation va prévenir les villes voisines de l’arrivée des réfugiés.


      Il regarda ses hommes et hocha la tête.


      — Débrouillez-vous, les gars. Faites-moi savoir si vous avez besoin de personnel. Pour l’heure, j’ai une ville à déblayer !


      Paul empoigna son mobile.


      — Il serait peut-être temps que notre brillant chef se pointe !


      A la pensée de Nick, le sang de Brenna ne fit qu’un tour. Elle ne se sentait pas prête à le revoir après ce qui s’était passé cette nuit. Elle s’était montrée à lui sous un jour dont elle n’était pas fière. Jamais encore elle ne s’était autorisé cette audace. Et elle le regrettait déjà.


      Elle entendit son téléphone sonner et le prit dans sa poche. Le numéro de sa sœur clignotait sur l’écran. Ouf, ce n’était pas Nick.


      — Allô, Alice. Que se passe-t-il ?


      — Tu as entendu ? Ils parlent de faire évacuer Riverton.


      — Je viens de l’apprendre en effet. Ça va, toi ?


      — Oui. Un peu sur les nerfs mais ça va.


      Sa sœur, d’habitude si calme, ne semblait pas dans son état normal.


      Brenna serra le téléphone plus fort dans sa main.


      — Je n’arrive pas à trouver Stan. Je ne sais pas ce qu’il fabrique. Il est en rendez-vous et il ne répond pas au téléphone.


      — Tu es inquiète ?


      — Non, mais j’ai besoin de lui pour m’aider à hisser maman dans le minivan. Avec les petits, je ne peux pas me débrouiller seule. Tu ne viendrais pas m’aider ? Ça me gêne de mettre sans cesse les voisins à contribution. Ils sont, comme moi, très occupés.


      Brenna jeta un coup d’œil autour d’elle. Mélissa et Paul la dévisageaient. Sa sœur ne lui demandait jamais rien. Elle s’occupait toute l’année de leur mère, sans jamais se plaindre, alors pour une fois qu’elle demandait un service, c’était difficile de le lui refuser.


      — O.K., j’arrive.


      — Ah, tu es gentille.


      Comme Paul était au téléphone avec Nick, Brenna s’adressa à Mélissa.


      — Je vais chez ma sœur. Je n’en ai pas pour longtemps. Je pense que je serai de retour avant l’arrivée de Nick.


      Mélissa s’approcha d’elle.


      — Je t’accompagne.


      — Où ? intervint Paul.


      — Ma sœur a besoin de moi pour l’aider à faire monter notre mère dans la voiture. J’en ai pour une demi-heure au maximum.


      — Ah bon. Parce que Mélissa et moi venons de recevoir l’ordre d’interroger le personnel de la société de ton beau-frère au sujet des fameux câbles d’Internet avant que tout le monde ne quitte la ville. Ce qui veut dire qu’il faut qu’on les appelle tout de suite. Au fait, Nick n’était pas content que tu lui aies faussé compagnie.


      Les joues en feu, Brenna se tourna sous prétexte de passer sa veste.


      — Il me barbe. Je n’ai pas besoin d’un baby-sitter.


      — On le sait bien, Brenna. Ce n’est pas la question. Ce qu’il y a, c’est que le tueur court toujours et qu’il t’a dans sa ligne de mire. Ce n’est pas très sain pour toi, ici.


      Brenna regarda les deux agents.


      — Je serai prudente. Je vais chez ma sœur et c’est tout.


      Mélissa plissa le front.


      — Ça n’empêche, je pense que je devrais t’accompagner.


      — On a un tueur en liberté. Ça me semble plus important d’interroger les employés de mon beau-frère que de m’escorter chez ma sœur.


      Brenna remonta sa fermeture Eclair.


      — Je serai de retour dans une demi-heure.


      Sans leur laisser le temps d’argumenter davantage, elle sortit de la salle et traversa le commissariat. Sa sœur avait besoin d’elle, elle ne pouvait pas la laisser tomber. De plus, que pouvait-il lui arriver en l’espace de trente minutes ?


      * * *


      Nick enfila son jean, sa chemise et ses souliers à la hâte et jura contre le montant métallique du lit dans lequel il venait de se cogner. Nom de nom, pourquoi Brenna ne l’avait-elle pas réveillé ? Ils avaient un accord et elle ne l’avait pas respecté.


      Sans savoir pourquoi, la panique s’empara de lui. Il passa un coup de téléphone à Paul qui le rassura. Brenna était au poste, il n’avait pas de raison de s’inquiéter. Pourtant, c’était plus fort que lui… Le tueur risquait de profiter de la débandade générale pour frapper de nouveau. Et, cette fois, il s’attaquerait à Brenna.


      En moins de dix minutes d’une course effrénée, les mains crispées sur le volant et le pied au plancher, il était au commissariat. Son instinct lui disait que Brenna était en danger. Le temps pressait.


      Enfreignant les règles de base du code de la route, il se gara en stationnement interdit, n’importe où, sur la première place libre. Il sauta de sa voiture et se rua dans le bâtiment.


      Paul se trouvait à la porte de la salle de guerre.


      — Ça y est, on a l’adresse I.P.


      — Je croyais que vous interrogiez les employés de Klaus ?


      Nick le poussa pour passer, fouillant la pièce des yeux.


      — On le fera quand la police nous les aura amenés. Mais tu as entendu ? On a l’adresse I.P.


      Ne voyant pas Brenna, Nick s’affola.


      — Où est Jensen ?


      — Elle ne va pas tarder à revenir…


      Paul consulta sa montre.


      — Elle sera là d’ici un quart d’heure.


      — Pourquoi ? Où est-elle ?


      Nick attrapa Paul par les épaules et le secoua.


      — Où est-elle, bon Dieu ? Aux toilettes, à la machine à café ? Elle n’a pas quitté le poste au moins ?


      Agacé par l’énervement de Traver, Paul remua les épaules pour qu’il le lâche.


      — Qu’est-ce qui te prend, mon vieux ? Tu devrais prendre tes cachets ! se moqua-t-il.


      — Tu vas me dire où elle est ?


      — Chez sa sœur. Elle est partie l’aider à déplacer sa mère.


      — Toute seule ?


      Paul haussa les épaules.


      — Oui. Elle nous a dit qu’elle en avait pour une demi-heure. Ça fait quinze minutes, elle ne va donc plus tarder. Pourquoi ? Il y a un problème ?


      Se rendant compte que son collègue le prenait pour un fou, Nick inspira deux bonnes fois pour se calmer.


      — Je ne pense pas. Mais vous savez, Mélissa et toi, que je ne veux pas la voir dehors seule.


      — On n’a rien pu faire. Elle a insisté… Et puis on est en plein jour. Je ne pense pas que le tueur attaque pendant la journée.


      — Tu as peut-être raison.


      Nick jeta un coup d’œil à sa montre. Quinze minutes, c’était vraiment très long.


      — Qu’est-ce que tu disais ? Vous avez l’adresse I.P. ?


      — Comme je te l’ai dit au téléphone, j’ai demandé à un ami de rechercher dans les données de MaRueOnLine l’adresse I.P. de l’ordinateur qui a imprimé la carte qu’on a reçue ce matin. Je crois que c’est un bon truc. On a de la chance que la ville soit petite. On devrait avoir un nom et un numéro de téléphone d’ici une heure !


      Satisfait de lui, Paul se rassit à son ordinateur.


      — Il l’a faite, la bourde qu’on attendait.


      Nick reprit espoir mais un nouveau coup d’œil à sa montre effaça le zeste d’optimisme qu’il avait retrouvé. Brenna loin de lui, il était perdu, il n’était plus bon à rien.


      L’inquiétude reprenant le dessus, il se passa une main dans les cheveux, se leva, alla au tableau.


      — Quand a-t-elle dit qu’elle serait de retour ?


      Paul lâcha sa souris et se retourna.


      — Qui ? Brenna ?


      — Oui, Brenna. Qui veux-tu que ce soit ?


      — Dans dix minutes.


      Le téléphone de Paul sonna.


      — Tiens, c’est peut-être elle.


      Il ouvrit son mobile, et le porta à son oreille.


      — Oui, Fletcher à l’appareil.


      Déçu pour Nick, Paul lui fit signe que ce n’était pas Brenna et se concentra sur sa communication.


      — Génial. Donne-le-moi.


      Aux anges, Paul nota sur une feuille les renseignements que lui communiquait son interlocuteur.


      — Merci, Joe. Je te revaudrai ça.


      Il raccrocha et annonça, triomphant :


      — Je l’ai !


      — Qui ? Quoi ? De quoi parles-tu ?


      — Du tueur. Grâce à l’adresse I.P., mon ami a pu remonter jusqu’à un numéro de téléphone, et de là à un nom.


      Paul quitta son ordinateur et s’approcha de la table de conférences.


      — Il n’y a plus qu’à chercher dans l’annuaire le nom et le numéro de téléphone et voir si ça correspond. A partir de là, on aura l’adresse.


      Il prit l’annuaire et feuilleta.


      — Voyons. S. Klaus, dit Paul sans relever les yeux.


      Nick sursauta. La peur au ventre, il bondit de sa chaise.


      — Qu’est-ce que tu as dit ? tonna-t-il.


      — S. Klaus, répéta Paul, le doigt défilant sur la page. Je vois qu’il y a trois Klaus. Alors, S.


      Se penchant par-dessus l’épaule de Paul, Nick lut.


      — Klaus Stanley, 214, West Conan Street. Où est le numéro que tu as écrit ? Vite, donne !


      Paul retourna à son ordinateur, prit le papier sur lequel il avait inscrit le numéro et revint vers la table. Le tout en moins de trois secondes. Une éternité pour Nick.


      Mais cela n’avait plus d’importance. Il avait compris. C’était Klaus qui avait adressé les lettres anonymes et la carte.


      Stanley Klaus était le tueur qu’il recherchait.


      — Bon Dieu ! lança-t-il en tapant sur la table.


      — Qu’est-ce qui t’arrive ? dit Paul.


      — Stanley Klaus. C’est le beau-frère de Brenna.


      Sens dessus dessous, il traversa la salle, attrapant sa veste au passage. Tout en l’enfilant, il sortit comme une bombe.


      — Tu veux dire le mari de la sœur qu’elle est partie aider ?


      Galopant derrière Nick, Paul le rattrapa sur le parking alors qu’il déverrouillait sa portière. Mais Nick n’écoutait plus. Toutes ses pensées étaient tournées vers Brenna et la maison de Conan Street qui allait se refermer sur elle comme un piège.


      — Oui. Lui-même.
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      Brenna se gara à côté du pick-up de Stan, descendit de son 4x4 et jeta un regard alentour. Les voisins entraient et sortaient, emportant avec eux des ballots de vêtements et quelques souvenirs emballés dans des couvertures qu’ils entassaient dans les coffres de leurs véhicules. C’était pathétique. Comme en 97, certains allaient tout perdre. Mais comment pouvait-elle les aider ? Il n’y avait, hélas, pas grand-chose à faire.


      Le minivan de sa sœur n’était pas là, ce qui surprit Brenna. Sans doute Alice l’avait-elle laissé dans le garage pour y charger leurs affaires, et comme la porte était fermée… Mais Stan était là, c’était une bonne chose. Il allait pouvoir aider.


      Elle se dirigea vers la porte. Nick serait furieux qu’elle ait quitté le poste, seule, sans son autorisation. Tant pis pour lui. S’il avait été réveillé… De toute manière, un garde du corps pendant la journée était une mesure superflue. Et elle n’en avait pas pour longtemps. Une fois sa mère installée dans le minivan et Alice prête à partir, elle retournerait au poste où, avec un peu de chance, Nick ne serait pas encore arrivé.


      En passant près de la camionnette de Stan, elle remarqua que tout le côté droit était rayé et que le pare-chocs avant était enfoncé. Par simple curiosité, elle regarda de plus près.


      Tiens, du blanc dans les rayures, remarqua-t-elle.


      Le pick-up de son beau-frère étant gris foncé, cela se voyait comme le nez au milieu de la figure. Pas de chance pour lui… Ainsi, son beau-frère, l’homme admirable, avait eu un accrochage ? Pas mécontente de cette faille dans le personnage si parfait qu’incarnait Stan, elle sourit intérieurement.


      Mais brusquement, elle s’arrêta. Du blanc ?


      Les explications de Robin se mirent à s’entrechoquer dans sa tête. Une camionnette les avait poussés dans le fossé. Une camionnette blanche.


      Etait-ce Stan ?


      Une pensée en amenant une autre, elle sentit son sang se glacer dans ses veines. Stan était-il le tueur ?


      Non. Elle reprit sa marche. C’était impossible. Stan était son beau-frère, le mari de sa sœur. Alice et lui formaient un couple exemplaire. Et, avec leurs deux bambins, ils composaient une famille que tout Riverton enviait.


      Mais Alice ? Où était Alice ?


      Soudain très mal à l’aise, Brenna fit les derniers mètres en courant et poussa la porte.


      — Alice ? Brandon ? Luke ?


      Pas de réponse. La maison était vide.


      — Ali-ice ?


      Le prénom résonna contre les murs, comme si la maison avait été vide depuis des semaines.


      Brenna se rua dans le salon, puis dans la chambre de sa sœur.


      — Alice ?


      — Elle n’est pas là.


      Sortant du dressing avec une grande valise à roulettes, Stan se planta devant elle.


      Se pouvait-il qu’il soit le tueur ? Si elle se trompait, sa sœur lui en voudrait à mort. Mais si elle avait raison, où était Alice ?


      — Salut, Stan, dit-elle de son ton le plus dégagé. Je suis venue aider Alice à emmener maman mais je ne vois personne. Elles sont déjà parties ? Tu les as aidées ?


      — Oui.


      Stan défit la fermeture Eclair de la valise et l’ouvrit au milieu de la chambre.


      — Je pense qu’elles ont déjà quitté la ville à cette heure-ci.


      — Tout va bien, alors ?


      — Bien sûr. Pourquoi ça n’irait pas ?


      Ses gestes, lents et méthodiques, commencèrent à glacer Brenna. Mais la peur ne constituait pas une preuve. Elle faisait fausse route.


      — C’est parfait. En ce cas, je retourne travailler.


      Dès qu’elle aurait le temps, elle appellerait sa sœur pour s’assurer que tout allait bien et lui dire qu’elle regrettait d’être arrivée trop tard.


      — Où en êtes-vous de l’affaire des disparues ? l’interpella-t-il. Avez-vous trouvé le tueur ?


      Agenouillé près de la valise, son beau-frère ouvrit une poche intérieure.


      — Pas encore mais ça ne saurait tarder, répondit Brenna.


      — Ah ? Ça ne va pas tarder ?


      Plongeant la main dans la petite poche intérieure, il en sortit un 9 mm. Un pistolet. Clic. Il libéra le chargeur.


      Prise de panique, Brenna revit les lettres qu’elle avait reçues, le câble Internet qui ficelait les mortes. C’était bien lui. Cela expliquait tout. Les femmes qui l’avaient laissé entrer chez elles sans se méfier et, donc, les maisons sans trace de lutte. Qui se serait méfié du diacre de l’église ? De l’homme serviable qui intervenait pour réparer les pannes informatiques ? Qui ?


      Stan se releva et sourit, son arme brillant dans sa main.


      — Ça peut rendre service, dit-il en la caressant. On ne sait jamais par les temps qui courent… Avec un tueur en série en liberté.


      Il fit claquer le chargeur dans sa main.


      — Dis-moi, Brenna, est-ce que votre tueur s’est déjà servi d’un pistolet ?


      — En fait, non.


      Il hocha la tête.


      — Ça fait trop de saletés. Il ne doit pas avoir envie de voir du sang gicler partout.


      La façon dont il dit il fit peur à Brenna. Stan était debout entre elle et la porte de la chambre et soupesait son arme avec une jouissance évidente.


      Puisqu’il n’y avait qu’une seule issue possible, elle n’avait pas le choix, elle allait devoir passer près de lui pour sortir. L’air de rien, elle commença son mouvement de repli.


      — Tu veux que je te dise quelque chose de drôle au sujet des serial killers ?


      Il n’attendit pas sa réponse.


      — Une fois qu’ils ont commencé à tuer, ils ne peuvent plus s’arrêter. Ils ont ça dans le sang. C’est comme une drogue.


      — Si, ils peuvent. On peut toujours quand on veut.


      Son beau-frère lui jeta un regard inquiétant.


      — Non, Brenna. Ce n’est pas vrai. Ils ne peuvent pas.


      Un sourire fendit son visage. Un sourire plus glacial encore que l’eau froide du fossé.


      Se forçant à rester calme et, surtout, à ne laisser transparaître ni sa peur ni son dégoût, elle attaqua :


      — C’est fini, Stan. Ce n’est qu’une question de minutes maintenant. Avec la carte, on a retrouvé ta trace.


      Il caressa le canon de son 9 mm.


      — Je serai déjà au Canada. Et toi…


      Il tourna le canon vers elle et arma le pistolet.


      — … tu seras morte.


      — Détrompe-toi, tu ne fileras pas comme ça. Mes collègues m’attendent au poste dans dix minutes. S’ils ne me voient pas arriver, ils lanceront un mandat d’arrêt contre toi. Ne fais pas l’idiot, Stan.


      Au mot idiot, Stan devint rouge écarlate.


      — Je t’interdis ! Je ne suis pas idiot.


      Sa main qui tenait le pistolet se mit à trembler.


      — Ma mère me traitait tout le temps d’idiot. Mais ce n’était pas juste.


      Il pointa son arme sur Brenna.


      — Combien de femmes ai-je réussi à tuer sans qu’aucune d’elles se méfie ?


      Au lieu de répondre, Brenna essaya d’évaluer ses chances de survie, minimes au vu du revolver pointé sur elle.


      — Quatre ! triompha-t-il. Et pourquoi ?


      Une fois de plus, il n’attendit pas sa réponse.


      — Parce que je suis plus intelligent que toutes ces femmes bardées de diplômes réunies. Plus intelligent que toi et ton foutu FBI. C’est pas vrai ? La merveilleuse enquêtrice Brenna Jensen n’a rien vu non plus. Et tu ne me trouvais pas assez bien pour ta sœur. Tu vas voir !


      Faisant un écart, il saisit Brenna par le bras. Mais elle s’accroupit et lui donna un coup entre les jambes. Puisqu’elle ne pouvait pas le contourner, elle allait passer sous ses jambes. Mais il était plus lourd qu’elle et quand elle le frappa, elle crut avoir tapé contre un mur.


      Il vacilla mais, recouvrant son équilibre aussi sec, il lui assena un coup de crosse à la tempe. A moitié assommée, elle vit trente-six chandelles mais réussit à dominer sa douleur. Il fallait qu’elle se batte, qu’elle vienne à bout de ce fou qu’avait épousé sa sœur, qui avait déjà tué quatre femmes et allait en rajouter une à sa liste d’une seconde à l’autre. Mais un nouveau coup s’abattit sur elle et ce fut le trou noir.


      * * *


      Pour tourner dans West Conan Street, Nick fit une queue de poisson à une vieille Dodge surmontée de trois malles en osier. Des fuyards qui évacuaient la ville. Il n’avait respecté aucune limitation de vitesse, avait écrasé l’accélérateur et même emprunté un trottoir pour éviter un bouchon. En moins de cinq minutes, il arrivait devant chez Klaus.


      Sa voiture était là, devant la maison où tout semblait on ne peut plus calme. Il n’avait pas rêvé pourtant. Brenna courait un danger. Stanley Klaus lui en voulait et seule la mort de sa belle-sœur pourrait étancher sa soif de revanche.


      Il fallait qu’il arrive à temps pour arrêter sa folie meurtrière. Brenna avait besoin de lui et il avait besoin d’elle.


      A peine arrivé, il sauta de voiture et fonça vers la porte.


      — Stan est parti, dit une voisine qui sortait de chez elle. Je l’ai vu embarquer une grosse valise dans son coffre. C’est bête, vous venez juste de le rater. Il ne doit pas être bien loin.


      Elle empila des couvertures sur le siège arrière de sa Lincoln.


      — Il est parti seul ? lui demanda Nick.


      — Oui. Alice et les enfants sont partis avant. Il les avait aidés à faire monter Mme Jensen dans la voiture. Ça doit faire une demi-heure qu’ils sont partis.


      Sur ces mots, elle rentra chez elle.


      L’image de Brenna gisant, inconsciente, sur le plancher, quelque part dans la maison de Stan s’imposa à Nick. Il courut encore plus vite. Non. Brenna ne devait pas mourir. Après ces quelques jours, il savait qu’il voulait la connaître mieux, sortir vraiment avec elle, s’asseoir près d’elle devant un feu de bois, un bol de chocolat chaud à la main.


      La porte était légèrement entrebâillée, comme si Stan était parti à la sauvette sans intention de retour. Nick poussa la porte d’un coup d’épaule et entra, fouilla partout. En vain. Il n’y avait pas trace de Brenna.


      Comment avait-il pu faire sortir Brenna sans alerter les voisins ?


      La voisine avait parlé d’une grosse valise… Ce fou l’avait peut-être chargée comme un vulgaire bagage ?


      Mais où pouvait-il l’avoir emmenée ? Où ?


      Allons, Nick, réfléchis, se dit-il.


      Non, il n’en avait pas la moindre idée. Son impuissance faillit lui arracher un hurlement de rage mais il se retint. Plus efficacement, il monta dans sa voiture et fonça au poste, désespéré.


      * * *


      Revenant peu à peu à elle, Brenna cligna plusieurs fois des yeux. Il faisait noir. Pourquoi faisait-il si noir ?


      Elle avait les genoux dans la figure et le front dans une espèce de toile épaisse. Autour d’elle, tout vibrait comme si elle avait été en voiture. En voiture ? Peut-être dans un coffre, dans celui de sa jeep puisqu’elle l’avait arrêtée juste devant chez Stan ?


      Elle essaya de bouger les mains mais elle avait les poignets liés. C’était sûr, c’était un câble Internet. Elle tenta de déplier les jambes, mais impossible. Stan devait l’avoir enfermée dans une boîte… Peut-être dans la valise qu’elle avait vue grande ouverte au milieu de la chambre.


      Elle commençait à manquer d’air et il faisait étouffant là-dedans. Elle aurait bien voulu défaire ses liens mais en bougeant elle ne faisait que les resserrer. Un point de côté commença à lui faire mal à gauche, aussi essaya-t-elle de faire passer son poids de l’autre côté. Ce qui était loin d’être facile dans une valise ! Bon sang, son téléphone ! Si elle parvenait à le prendre, elle pourrait appeler à l’aide.


      Tirant du bout des doigts sur sa veste, elle finit par rapprocher sa poche et, après plusieurs essais, elle réussit à saisir son portable. Pourvu que personne ne m’appelle ! se dit-elle. Si elle était à l’arrière du 4x4, Stan entendrait la sonnerie et lui arracherait son portable avant qu’elle n’ait eu le temps d’appeler au secours. Or, il fallait qu’elle joigne quelqu’un et lui dise où elle se trouvait.


      Mais elle oublia cette idée. Bouclée dans une valise, comment pouvait-elle dire où elle se trouvait ?


      Tant pis, elle ouvrit son portable, se remémora les touches et les chiffres qu’elles représentaient. Il n’y avait pas de temps à perdre, il fallait qu’elle fasse bien du premier coup. La touche 1 avait été préprogrammée, c’était les secours.


      A peu près certaine qu’elle avait la touche 1 sous le doigt, elle appuya. Elle fit une petite prière et, le cœur serré, elle attendit.


      Bien que son oreille fût à dix centimètres de son appareil, elle entendit très bien une voix réciter : « Vous êtes en communication avec le 911. Ici police-secours. »


      — A l’aide, murmura Brenna tout doucement mais le plus fort qu’elle pouvait sans risquer d’alerter son beau-frère.


      Avec un peu de chance, le bruit des pneus sur le bitume étoufferait le son de sa voix.


      — Pardon ? Vous avez demandé de l’aide ?


      — Au secours, dit-elle tout bas. Appelez l’agent Traver du FBI au poste de police de Riverton. Je suis Brenna Jensen.


      — Désolé, je ne vous capte pas bien. Vous voulez le FBI ?


      — Oui.


      Entre le coup qu’elle avait reçu à la tempe et l’air qui passait mal à travers le canevas de la valise, elle n’avait pas les idées très claires. Elle inspira tout l’air qu’elle put et essaya de nouveau.


      — L’agent Traver de la police de Riverton. Vite.


      — Ne quittez pas, je transfère votre appel.


      Elle attendit et soudain, à dix centimètres de son oreille, la voix lui parvint. Sa voix. Celle de l’homme qu’elle aimait.


      — Oui, ici Traver.


      — C’est Brenna, murmura-t-elle.


      — Brenna ! Où es-tu ? Ça va ?


      La panique dans la voix de Nick lui fit chaud au cœur.


      — Je suis dans une valise, dans un coffre de voiture, mais je ne sais pas où.


      — C’est Klaus qui t’a enlevée ?


      — Oui. Mon téléphone a un GPS. Contacte Bismarck et dis-leur de me localiser. Vite !


      Le véhicule ralentit et un bruit d’eau qui éclaboussait le fond de caisse l’empêcha d’entendre la réponse de Nick.


      Où Stan l’emmenait-il ? Quel était ce bruit d’eau et pourquoi ne s’arrêtait-il pas ? On aurait dit que Stan traversait un cours d’eau.


      Brenna se creusa la mémoire. Où y avait-il un cours d’eau dans la région ? Il y avait bien le fleuve, mais ce n’était pas ça. Elle réfléchit encore. Quelqu’un avait dit que la digue fuyait, c’était d’ailleurs pour cette raison qu’on évacuait la ville. La digue avait-elle lâché et Stan allait-il la balancer dans la valise au milieu des eaux tumultueuses du Red River ?


      Elle referma son portable et réussit à le remettre dans sa poche. Il ne fallait pas que Stan l’entende s’il sonnait, mais il fallait qu’elle le laisse allumé pour que la Crim’de Bismarck puisse la localiser via son GPS. Mais cela allait prendre du temps.


      Elle entendit une portière s’ouvrir puis claquer. Puis une serrure qu’on ouvre et un son étouffé, comme celui que fait le circuit hydraulique pour tenir des vérins de coffre ouvert.


      La fermeture Eclair de la valise s’ouvrit, lui apportant une bouffée d’air. Elle inspira à fond et cligna des yeux dans la lumière retrouvée. Une silhouette sombre s’encadra dans l’ouverture du coffre de sa jeep.


      — Prête pour la suite ?


      La voix de Stan était enjouée, comme celle d’un père qui encourage son fils à aller chez le dentiste. Mais elle n’était pas une enfant qui va chez le dentiste.


      — Si je comprends bien, tu vas me laisser sortir de la valise ?


      Elle reprit espoir. Hors du coffre, elle avait plus de chance d’échapper à Stan qu’enfermée dedans, dans une valise de surcroît.


      — Oui, j’ai de grands projets pour toi.


      Ses yeux brillaient. Ses grandes dents blanches aussi.


      Telle une araignée avançant sur son bras, la peur recommença à gagner Brenna. Elle déplia une première jambe, l’étira au-dessus de la valise, puis la seconde.


      — Active ! Je n’ai pas l’intention de passer ma journée là.


      Eclairé par un rayon de soleil, le pistolet qu’il tenait à la main l’aveugla.


      S’aidant de ses coudes, elle passa par-dessus le bord de la valise et retomba dans le coffre de la jeep.


      — Merci pour l’aide, marmonna-t-elle.


      — Tu es adroite, tu t’es très bien débrouillée. De toute façon, j’ai les mains prises.


      Elle s’ébroua et calcula mentalement la distance entre ses pieds et le visage de Klaus. Mais, comme s’il avait deviné ses pensées, il recula.


      — N’essaie rien ou je tire.


      — Ce serait dommage pour toi, tu n’aurais plus rien pour faire joujou.


      Opérant un rétablissement, elle s’approcha du bord du coffre et laissa ses jambes glisser jusqu’au sol dans quinze centimètres d’eau boueuse et glacée.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      — La digue a lâché. On est au milieu de la crue.


      Il lui mit le canon de son 9 mm sous le nez.


      — Allez, magne-toi.


      Au détour de la jeep, elle reconnut la vieille ferme qui se dressait à quelques centimètres au-dessus de l’eau bouillonnante. C’était la maison où Stan avait vécu avec sa mère.


      — Dis donc, Stan, que dirait ta mère si elle savait que tu tues des femmes ?


      — Demande-le-lui quand tu la retrouveras en enfer. Je l’ai tuée, elle aussi.


      Brenna ne put retenir un cri d’effroi.


      — Quoi ? Tu as tué ta mère ?


      — Elle ne m’aimait pas. Chaque fois qu’elle pouvait, elle me traitait d’idiot. Je me suis vengé.


      Il pouffa de rire.


      — Un peu de mort aux rats et le tour a été joué. Ils ont conclu à une crise cardiaque.


      La grimace qu’il fit horrifia Brenna.


      — Dans le fond, on peut dire que tout a commencé ici, reprit-il.


      Il lui fit signe d’accélérer mais elle avançait péniblement dans l’eau. Elle finit par atteindre le bas du perron.


      — Que veux-tu dire ?


      — Tu sais comment mon père est mort ?


      Le ton était badin, presque mondain.


      — Oui. On m’a dit qu’il était mort dans un accident de ferme.


      Les yeux rivés au loin, dans l’espoir de voir arriver un sauveur, elle gigotait les orteils dans ses chaussures pour essayer de les réchauffer.


      — C’est faux. Je vais te raconter ce qui s’est passé. J’avais dix ans. J’étais sur le tracteur avec lui et je voulais conduire. Mais il ne voulait pas. Profitant de ce qu’il descendait pour vérifier un pneu, j’ai passé la vitesse. Le tracteur a avancé, a bousculé mon père qui est tombé et la roue lui a écrasé la tête. Tu sais le bruit que ça fait une roue qui roule sur une tête ?


      — Non.


      Et ça ne l’intéressait pas de le savoir. Elle ravala un relent de bile.


      — Ça fait comme quand une pastèque éclate en tombant par terre.


      Il fixa un moment la clé qu’il tenait à la main, comme perdu dans son passé.


      — Ma mère ne me l’a jamais pardonné. Elle ne pouvait même plus me voir.


      Il laissa échapper un ricanement détestable.


      — Tu ne peux pas imaginer ce que ça fait de savoir que tu es responsable de la mort de ton propre père.


      A la fois horrifiée par cette révélation et pleine de pitié pour le petit garçon que sa mère n’avait jamais aimé, elle prit sa voix la plus douce pour continuer de lui parler.


      — Je suis triste, Stan. Triste de ce qui est arrivé à ton père et de la façon dont ta mère t’a traité. Mais ce n’est pas une raison pour tuer des femmes innocentes.


      Stan fit passer son 9 mm dans sa main gauche.


      — Je peux faire ce que je veux, je l’ai prouvé.


      — Dans quel but ?


      Elle leva ses mains liées vers lui.


      — Elles ne t’ont rien fait.


      Le sourire qu’il affichait un instant plus tôt s’évanouit pour laisser la place à un rictus effrayant.


      — Je vais te dire ce qu’elles m’ont fait. Quand Alice a lu les articles sur elles dans les journaux, elle a commencé à parler de retourner à la fac. Elle m’aurait abandonné.


      — Mais non. Alice t’aime. Elle ne t’aurait pas laissé tomber.


      Brenna ne l’aurait pas juré mais, en la circonstance, mieux valait inventer.


      Il grommela.


      — Qu’est-ce que tu sais de l’amour d’abord ?


      Le souvenir du sourire de Nick illumina la noirceur de la situation.


      — Beaucoup, murmura-t-elle.


      Et elle espérait bien en apprendre davantage.


      — Ce n’est qu’un mensonge. Les gens sont tout sourires au début pour vous embobiner et dès que vous êtes mariés, ils vous poignardent dans le dos.


      — Alice ne t’a pas poignardé dans le dos, elle ne t’a pas trahi.


      — Elle est allée consulter ce psy derrière mon dos et puis elle m’a ensuite forcé à y aller moi aussi. Et puis elle s’est inscrite à des cours à la fac sans me le dire.


      — As-tu parfois demandé à Alice comment elle allait ? Si elle était satisfaite de sa vie ? Ses enfants sont petits mais ils vont à l’école. Elle avait peut-être envie de faire quelque chose pour elle. Le lui as-tu seulement demandé ? Je sais qu’elle ne voulait pas te faire de mal parce qu’elle t’aime.


      — Comme ma mère ? ricana-t-il.


      — Ta mère a eu tort de te tourner le dos. Mais il y a des gens qui peuvent t’aider, Stan.


      — Des gens comme le Dr Drummond ? Merci bien.


      Stan ouvrit la porte de la maison et poussa Brenna à l’intérieur. Ça sentait le moisi et les meubles étaient couverts de poussière.


      — De toute façon, c’est trop tard.


      Et voilà, songea Brenna. Stan allait la tuer comme il avait tué sa mère, le Dr Drummond et les autres.


      Son cœur se serra. Et elle n’avait pas eu le temps de dire à Nick qu’elle l’aimait.


      Elle jeta un regard tout autour de la pièce. Comment pouvait-elle se sortir de ce guêpier ? Ligotée, elle ne pouvait pas faire grand-chose. Il ne lui restait qu’à se jeter sur Stan, et advienne que pourra.


      Elle inspira à fond, prit son élan et d’un coup de pied dans la main, fit voler l’arme à l’autre bout de la salle. Sans lui laisser le temps de reprendre son équilibre, un deuxième coup partit, en pleine poitrine cette fois, et si fort qu’il s’écroula. Aussitôt, elle se précipita sur le pistolet mais il avait tendu le bras. Elle fit un vol plané.


      Haletant, il se releva, l’empoigna par les cheveux et la traîna sur le plancher.


      — Tu vas me le payer ! hurla-t-il.


      Il s’accroupit et, à califourchon sur son dos, commença à la chevaucher.


      — Je t’interdis ! Va-t’en ! s’écria-t-elle.


      Ses doigts agrippés à ses cheveux, Stan lui cogna plusieurs fois la tête par terre. Elle n’eut que le temps de tourner le visage pour ne pas avoir le nez écrasé. De nouveau, elle vit trente-six chandelles et crut qu’elle mourait.


      Le noir se referma sur elle et elle sombra dans l’oubli.
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      — Appelez-moi Bismarck. Je veux le NDBCI.


      Comme un lion en cage, si angoissé qu’il pouvait à peine respirer, Nick tournait en rond dans la salle de guerre.


      Paul cliqua sur annuaire en ligne puis sur Bureau des Enquêtes Criminelles du Dakota du Nord. Il prit son mobile et composa le numéro. A l’autre bout du fil, une voix répondit.


      — Prends, c’est le NDBCI, dit Paul à Nick en lui passant son appareil. C’est le patron de Jensen.


      Nick prit le portable.


      — Ici l’agent Traver, du FBI. Le tueur a emmené l’agent Jensen mais elle a son portable sur elle. Il a un GPS. Vous pouvez la localiser ?


      — Laissez-moi dix minutes et je vous donne ça.


      — Dix minutes ? Pas possible, ça ne peut pas attendre.


      Il rendit son téléphone à Paul.


      — Donne-lui ton numéro. Je veux que le mien reste libre au cas où elle rappellerait.


      — Tu penses qu’elle va le faire ?


      — J’espère.


      Il recommença à aller et venir, prêt à écharper quiconque se serait trouvé en travers de son chemin.


      Il était au poste depuis deux minutes quand l’appel de Brenna était arrivé. Au début, il avait ressenti une grande euphorie puis, très vite, de la frustration devant son impuissance à lui porter secours.


      Nick tapa du poing contre le mur.


      Bon sang, où Stan avait-il pu l’emmener ?


      — A-t-il un chalet sur le lac comme la plupart des gens d’ici ? demanda Paul. Ou une cabane de pêche ?


      — On ne sait rien, sauf qu’il est le beau-frère de Jensen.


      Mélissa regarda le tableau et, passant d’une croix à l’autre, égrena quelques commentaires.


      — Drummond a été retrouvée sur le lac Eagle, Stinton sur l’autoroute A7, près du fleuve Red River, Carmichael et Gomez…


      — Sur l’A7, acheva Nick.


      La tête levée vers le plafond, les mains dans les cheveux, il ferma les yeux.


      — L’autoroute est fermée pour cause d’inondation, dit Paul.


      — Brenna avait une grand-mère qui vivait non loin de l’A7. Juste à côté de la maison où habitaient Stan et sa mère.


      Rouvrant les yeux, Nick courut à la porte.


      — Je sais où il l’emmène.


      — Je viens avec toi, dit Paul, attrapant son blouson.


      — Moi aussi, s’écria Mélissa.


      — Il nous faut un véhicule haut sur pattes.


      — Prenons le truck que j’ai loué.


      Mélissa sortit sa clé de sa poche et la tendit à Nick.


      Pendant qu’ils s’installaient à l’avant, Paul s’assit derrière.


      — C’est quoi ce pick-up rouge pompier ? dit-il.


      Les bras croisés sur la poitrine, Mélissa se tourna vers lui.


      — Tu n’es pas un vrai Texan si tu ne conduis pas un pick-up.


      — Mais tu n’es pas texane, lui rétorqua Paul. Et nous ne sommes pas au Texas.


      Mélissa haussa les sourcils.


      — Justement, mon prochain poste sera là-bas.


      Avant que Paul ait eu le temps de répondre, son portable sonna.


      — Oui, agent Fletcher.


      Il écouta quelques secondes et répondit.


      — On est en route.


      — C’est le NDBCI ? dit Nick jetant un coup d’œil en arrière.


      — Oui. Tu avais raison. Le GPS la détecte à huit kilomètres au nord de Riverton, sur l’autoroute A7.


      Reprenant espoir, Nick, le pied au plancher, multiplia les infractions. Il doubla à droite, fit des queues de poisson, oublia de mettre son clignotant, prit les virages à la corde… n’importe quoi pour aller plus vite, pour sauver Brenna dont les minutes étaient comptées.


      Il y avait de l’eau dans les rues, plus de dix centimètres parfois et la météo annonçait que la situation allait s’aggraver. Par l’une des brèches dans la digue, l’eau s’échappait par cinq cents litres à la minute pour aller se déverser en flots bouillonnants dans la ville. Ceux qui n’avaient pas encore quitté Riverton ne pourraient plus s’en aller que par barques.


      A l’embranchement vers l’A7, l’eau atteignait quinze centimètres et le niveau continuait de monter.


      — Ce n’est pas la digue qu’on voit là-bas ? interrogea Mélissa.


      Cramponné au volant, Nick faisait de son mieux pour rester au milieu de la chaussée dont il ne distinguait plus les bas-côtés, noyés sous l’eau.


      — Si.


      — Ça fait peur quand on sait que le niveau du fleuve est plus haut que la digue et que la route est en contrebas.


      Nick ne répondit pas. Ce n’était pas le moment de se faire peur. Si la digue lâchait avant qu’il ait récupéré Brenna, il ne lui resterait qu’à nager jusqu’à la ferme où ce cinglé de Stan l’avait conduite. Heureusement, la jeune femme avait beaucoup de courage en réserve et était débrouillarde. Il n’avait jamais croisé de femme aussi énergique et astucieuse.


      Des nuages qui passaient devant le soleil obscurcirent le ciel et il se mit à pleuvoir.


      — Comme si on n’avait pas assez d’eau ! lança Mélissa.


      La maison de la grand-mère de Brenna apparut à l’horizon dans les arcs de cercle dessinés par les essuie-glaces sur le pare-brise. A côté d’elle se dressait la vilaine grange métallique. Elles avaient toutes les deux les pieds dans l’eau.


      Les pneus baignant dans vingt-cinq centimètres d’eau maintenant, Nick, les yeux rivés devant lui, continua de rouler. Il fallait à la fois faire vite et être prudent s’il voulait arriver au but. A Brenna.


      — Le 4x4 de Jensen ! lança Mélissa. Et regardez ! Il y a le feu.


      Nick se gara derrière le 4x4 et, sans prendre la peine d’éteindre le moteur, s’élança vers la maison en criant aux autres de se poster à l’arrière.


      — Et ne le laissez pas échapper !


      Il n’attendit pas de voir s’ils exécutaient ses ordres. Il grimpa les marches de la terrasse. Le feu avait pris dans les lattes de bois et ça sentait le fuel à plein nez. La fumée qui s’élevait au-dessus des flammes était noire. Stan avait aspergé la bâtisse de fuel pour qu’elle brûle de la cave au grenier avec Brenna à l’intérieur.


      Nick plongea son blouson dans l’eau glacée, l’essora un peu avant de s’en ceinturer la tête et fonça à travers les flammes jusqu’à la porte. Le feu lécha ses vêtements mais il ne sentit rien. Il attrapa une manche de son blouson et en entoura la poignée mais c’était fermé à clé. La main enveloppée dans son blouson, il donna un coup de poing dans la vitre de la porte qui céda. Passant la main à l’intérieur, il défit le verrou.


      Une fois dedans, il s’accroupit et, sa chemise sur le nez, rampa. Il monta au premier étage. La fumée lui piquait les yeux. Soudain, il heurta quelque chose, un objet mou. L’objet mou émit un petit gémissement.


      Nick s’agenouilla et essaya de voir. Pas de doute, c’était elle, avec ses cheveux blonds.


      — Brenna !


      La prenant à bras-le-corps, il se relevait quand une botte, émergeant de la fumée noire, le frappa en pleine poitrine. Déstabilisé, il tomba à la renverse. Dans la chute, sa tête alla heurter un rocking-chair de bois. Il essaya de se rattraper, mais à cause de ses pieds mouillés sur le plancher rendu glissant par la fumée grasse, il perdit l’équilibre.


      Il sentit la fumée lui coller les poumons, et rassembla ce qu’il lui restait de force pour se remettre debout. Titubant, chassant la fumée devant lui, il revint vers Brenna. Un pistolet à la main, l’homme s’était jeté sur elle.


      Nick sauta sur Klaus. Sous l’effet du choc, celui-ci lâcha son arme. Les deux hommes se retrouvèrent au sol, bras et jambes emmêlés comme des lutteurs.


      — Non, tu ne m’arrêteras pas. Elle doit mourir ! hurla Stan.


      — Pas tant que je suis là !


      La force décuplée par l’émotion, Nick lui balança un coup de poing dans la mâchoire qui dut lui faire voir trente-six chandelles car il vacilla. Sa tête alla cogner contre le plancher et rebondit sur les planches.


      Mais Brenna était toujours étendue à terre et s’il ne l’emmenait pas immédiatement, elle allait mourir asphyxiée. Il n’y avait pas une seconde à perdre.


      Alors qu’il s’apprêtait à assener un autre coup à Klaus, celui-ci l’attrapa et l’envoya valser à l’autre bout de la pièce. Nick était souple mais ses semelles étaient mouillées. Il glissa, tomba, réussit à se rétablir, prit son élan et se jeta comme un chien enragé sur les jambes de Klaus.


      Les mollets emprisonnés dans les bras de Nick, Klaus s’effondra, heurtant au passage le coin d’un meuble. Et resta là, immobile.


      D’un coup de pied, Nick le fit rouler sur le côté. L’homme ne gémit pas, ne réagit pas.


      Mais il n’avait pas de temps à perdre avec Stan.


      Tirant sa chemise sur son nez, Nick retourna vers Brenna et la prit dans ses bras.


      Les flammes atteignaient maintenant la charpente et avaient commencé à grignoter le bois ; il y eut un craquement sourd et l’auvent de la terrasse, dévoré par le feu, s’écroula au milieu du chemin qu’il devait emprunter pour sortir. Il ne restait qu’un mince passage sur le côté qu’il emprunta, se frottant le dos contre le mur déjà chaud. Il sauta les marches du perron, atterrit dans trente centimètres d’eau et, Brenna inconsciente dans les bras, courut tant bien que mal vers sa voiture.


      Gêné dans ses gestes, il ouvrit la portière côté passager et l’installa sur le siège avec une infinie douceur. Il n’avait pas cessé de tâter son pouls depuis qu’il l’avait dans les bras et il savait qu’il battait. Pour s’en assurer mieux, il porta deux doigts sur la petite veine au creux de son cou et la sentit battre. Le pouls était lent mais elle était en vie.


      C’est alors qu’elle toussa. Puis elle battit des paupières, comme si elle revenait d’un lointain voyage.


      — Nick ! Oh, Nick !


      Elle toussa de nouveau, une petite toux sèche d’irritation. Des larmes se formèrent aux coins de ses yeux et coulèrent en rigoles blanches dans le noir de la suie.


      Après avoir fait le tour de la maison, Mélissa et Paul étaient revenus vers le 4x4.


      — Dis donc, patron, elle est fichue la baraque ! lança Mélissa. Mais on n’a pas vu de Klaus. Toi non plus ?


      Nick caressait la joue de Brenna qui sortait peu à peu de sa torpeur.


      — Il est à l’intérieur.


      — Alors c’est terminé pour lui !


      Nick jeta un coup d’œil à la maison en flammes et reporta le regard sur le visage de Brenna.


      — On ne va pas le regretter.


      — Patron, on ne voudrait pas interrompre vos retrouvailles, dit Mélissa, mais l’eau monte et il fait un froid de canard.


      — Allons-y, alors. Bradley, tu conduis.


      Nick poussa doucement Brenna et s’assit à côté d’elle. Mélissa prit le volant, fit demi-tour et reprit la route qu’ils avaient empruntée à l’aller.


      Comme ils s’éloignaient, Nick, qui s’était retourné vers la maison, vit la toiture s’écrouler. Ce qui avait jadis été une demeure n’était plus qu’un enfer. Si Stan Klaus avait survécu au choc de sa tête contre l’angle du coffre en chêne et à l’inhalation de la fumée, le brasier qui dévorait la maison allait achever le travail. Bon débarras !


      L’eau continuait à monter et Mélissa avait du mal à garder le cap.


      — On n’est pas au bout de nos peines ! dit-elle en guise d’encouragement.


      — C’est charmant, Bradley ! Tu pourrais faire un effort.


      La voiture fit une embardée et Nick serra Brenna plus fort contre lui. Mélissa ralentit.


      — Montre-nous comment on conduit au Texas, Bradley !


      Le soleil ne brillait pas dans le ciel mais ils avaient retrouvé le sourire et leur sens de l’humour.


      — Tu veux voir ?


      Mise au défi, elle appuya sur l’accélérateur. Des gerbes plus hautes que le 4x4 jaillirent des deux côtés du véhicule. Telle l’étrave d’un paquebot qui fend l’océan, la voiture coupait l’eau, laissant derrière elle un sillage bouillonnant. C’était excitant cette impression de dominer les éléments. Prise au jeu, Mélissa accéléra encore.


      — Mollo ! la supplia Nick. Pense à Brenna.


      Serrée dans les bras de Nick, la tête ballant contre son épaule, Brenna dérivait entre conscience et inconscience. Allaient-ils pouvoir la sauver ?


      Il le fallait. Il n’allait pas la perdre maintenant. Elle était la femme de sa vie. Grâce à elle, son existence avait retrouvé un sens. Il faudrait réussir à la convaincre de rester avec lui. Il était prêt à tout pour la garder, même à sacrifier sa carrière au FBI.


      * * *


      Les yeux mi-clos, Brenna fit un effort pour se rappeler où elle était. Devant elle s’élevait un grand mur blanc avec un téléviseur sur un support accroché assez haut et deux pastels représentant un champ de fleurs.


      Sa gorge lui faisait mal, elle était irritée, et ses poumons étaient douloureux. A part cela, tout allait bien et surtout elle était en vie.


      Des odeurs d’éther et d’alcool flottaient dans l’air. Cela lui rappelait le long séjour qu’elle avait passé au pavillon des grands brûlés après l’incendie de la grange. Elle avait dix ans. Depuis, elle avait fui les hôpitaux et s’était juré qu’elle n’y séjournerait pas un jour de plus que nécessaire.


      Elle repoussa son drap et s’assit dans son lit.


      — Ah, voilà, tu te réveilles. J’ai cru que tu dormirais toute la journée, lui dit Alice en s’approchant d’elle.


      Elle lui déposa un baiser sur la joue.


      — Qui s’occupe de maman et des garçons ?


      — Tu ne le croiras pas ! Maman est sous la garde de Paul Fletcher. L’agent du FBI est tellement gentil avec elle qu’elle est sous son charme. Figure-toi qu’elle a même accepté de manger des carottes dans l’abri où on nous a relogés ! Quant aux enfants, ils ne le quittent pas d’une semelle. Ils croient qu’il va leur décrocher la lune.


      La tête pleine des événements de la veille, Brenna prit la main de sa sœur.


      — Je suis désolée, Alice.


      — Désolée de quoi ?


      Alice sourit à sa sœur.


      — Tu n’y es pour rien si Stan était un tueur en série.


      — Ce qui me navre, c’est de me dire que j’avais vu juste.


      — J’aurais dû comprendre que quelque chose n’allait pas, répondit Alice. J’aurais dû deviner qu’il avait un comportement anormal, mais je n’ai rien vu. Rien, et je m’en veux.


      Elle lâcha la main de sa sœur, replia le bras et y plongea la tête.


      — Quand je pense à toutes ces femmes ! Aucune n’aurait dû mourir.


      — Tu n’y es pour rien, Alice. Tu viens de me le dire toi-même. Stan a trompé tellement de gens ! A commencer par les femmes qu’il a tuées. Tout le monde s’est laissé prendre à sa gentillesse et à son côté bien élevé.


      Alice releva la tête. Son visage était ravagé par les pleurs et le chagrin. Par la honte.


      — Dire que je vivais avec lui ! Que vais-je dire aux enfants ?


      Secouée de sanglots, elle tendit la main à Brenna, qui essaya de se lever.


      — Ne leur dis rien.


      Brenna réussit à attraper sa robe de chambre et, avec l’aide de sa sœur, la passa.


      — Je ne veux plus vivre ici. J’aurai trop honte. Les gens vont me montrer du doigt et ils auront raison. Je les entends d’ici… « Vous vous rendez compte ! Quand je pense qu’elle couchait avec lui… avec un tueur en série… un minable qui ne s’attaquait qu’aux femmes… » Non, Brenna, je ne peux pas rester ici.


      — Viens vivre avec moi, si tu veux. Venez tous, maman, toi et les garçons.


      Brenna écarta les mèches blondes collées sur les joues de sa sœur.


      — Merci, Brenna. Tu es vraiment gentille. Quand je pense que j’ai failli te perdre.


      — On forme une famille, non ? Et une famille, c’est fait pour rester unie.


      Avec la proposition qu’elle faisait à sa sœur, son rêve de partager la vie de Nick s’éloignait. C’était difficile mais elle n’avait pas le choix. Son sens de la famille prévalait. Alice avait besoin d’elle, ses neveux avaient besoin d’elle, sa mère aussi. Nick, non.


      Brenna caressa les cheveux de sa sœur. La fumée qu’elle avait inhalée et sa bosse à la tête n’étaient rien comparées au choc qu’Alice venait de subir. C’était tout de suite qu’Alice avait besoin d’elle et elle serait là pour elle.


      — La police m’a dit que la maison de la mère de Stan n’est plus qu’un tas de cendres et lui avec.


      Brisée, la voix d’Alice n’était qu’un filet. Brenna dut se pencher vers sa sœur pour l’entendre.


      — Les policiers m’ont dit qu’il avait mis le feu pour te tuer.


      — C’est vrai.


      Brenna essaya de rire.


      — C’est une vengeance. Il ne m’a jamais pardonné de t’avoir conseillé de ne pas l’épouser.


      — Je ne te l’ai jamais dit, Brenna, mais c’est Stan qui a ouvert la grange quand on était petites et que tu t’es retrouvée enfermée dedans. Mais il l’a fait quand il a vu que je le regardais. J’avais toujours cru qu’il t’avait sauvée mais, aujourd’hui, je suis convaincue du contraire.


      Elle leva les yeux vers sa sœur, cherchant son pardon.


      — Maintenant, je pense qu’il la tenait fermée exprès parce que cette grange n’a jamais eu de loquet à l’extérieur.


      Les mâchoires serrées pour ne pas crier son dégoût et sa haine au visage de sa sœur, déjà tellement affectée, Brenna ferma les yeux. Une fois calmée, elle les rouvrit et sourit à Alice.


      — Cela n’a plus d’importance. C’est du passé et il n’y a plus de Stan.


      Et c’était vrai que cela n’avait plus d’importance. Elle était débarrassée de lui, du feu et de la peur de livrer de nouvelles victimes à sa folie.


      — La maison n’existe plus, poursuivit Alice. Et le peu qu’il en reste est noyé sous l’eau.


      Assises en silence, les deux femmes se perdirent dans leurs pensées. Soudain, Alice se leva.


      — Assez gémi. J’ai deux fils dont il faut que je m’occupe. J’ai besoin de leurs câlins. Mais j’ai promis à Nick de rester te veiller jusqu’à son retour.


      — Ne t’inquiète pas pour moi, je vais bien.


      Elle allait d’autant mieux qu’elle savait que Nick se faisait du souci pour elle. Tant d’attention devait bien signifier quelque chose ? Mais elle n’avait pas envie qu’il la voie dans cet état, comme une épave.


      — Je vais signer une décharge et retourner travailler, dit-elle.


      Alice hocha la tête.


      — Tu m’étonneras toujours.


      — Pourquoi ?


      — Tu ne t’apitoies jamais sur ton sort. Quoi qu’il arrive, tu trouves la force de continuer. On a l’impression qu’il n’y a que les autres qui comptent dans ta vie. Les autres et ton travail. C’est sûrement pour ça que les gens t’aiment.


      Elle avait trouvé son jean et son T-shirt. Elle les passa, enfila sa veste par-dessus. Alice s’approcha pour l’embrasser.


      — Tu peux m’attendre une seconde ? J’ai besoin que quelqu’un m’emmène à l’hôtel.


      * * *


      Quand Paul revint au poste après avoir aidé Alice, sa mère et les enfants à s’installer dans l’abri de fortune mis à leur disposition, il informa Nick que Brenna avait quitté l’hôpital. Fâché qu’elle ait pris la décision de signer sa décharge mais impatient de la retrouver, il plia les documents qu’il était en train de lire et sortit du commissariat afin de se diriger vers l’hôtel.


      Le fleuve avait continué de monter durant la nuit et la crue avait emporté des maisons qui s’étaient disloquées et des mobil-homes qui gisaient cabossés le long des rives. Grâce au ciel, il n’y avait pas de victimes à déplorer.


      L’évacuation étant terminée, le trafic était fluide et il arriva à l’hôtel aussi vite que s’il avait pris un jet. De ce côté de la ville, surélevé, tout était sec. C’était un vrai bonheur.


      Il grimpa les marches quatre à quatre. Qu’allait-il dire à Brenna quand il allait la retrouver dans sa chambre ? Lui reparler du feu, de Stan ? Non, merci.


      Avait-il autre chose à proposer ? A lui offrir ? Maintenant que la date fatidique de son départ approchait, il y avait peut-être des décisions à prendre ?


      Alors qu’il entrait dans la suite, elle sortit de la salle de bains, le visage propre, les cheveux lavés. Tout ce qu’il avait pensé lui dire se bloqua au fond de sa gorge, manquant l’étouffer !


      Incapable de prononcer un mot, il traversa la suite et la prit dans ses bras, la plaqua contre lui. Elle sentait bon le parfum fleuri du shampooing et il entendait son cœur battre.


      Le premier élan passé, il recula et la regarda dans les yeux.


      — Je vous aime, agent spécial Jensen.


      Sa vue se brouilla mais elle lui sourit.


      — Je vous aime, agent Traver.


      Elle posa ses mains sur ses hanches et lui dit :


      — Que fait-on dans ce cas-là ?


      Il soupira et hocha la tête.


      — Je n’ai rien à t’offrir.


      — Mais… tu viens de me donner ce à quoi je tiens le plus.


      Elle posa la main sur sa poitrine.


      — Ton cœur.


      — Je te l’ai donné dès le début, répondit-il. A la seconde où je t’ai vue te mordiller la lèvre.


      Il se pencha et l’embrassa.


      Elle s’écarta de lui.


      — Ma sœur a besoin de moi maintenant. Elle va venir s’installer à Minneapolis avec moi. La police vient de m’appeler, j’ai le poste.


      Il prit ses mains et les serra dans les siennes.


      — En ce cas, je demande ma mutation à Minneapolis. Je veux vivre avec toi, Brenna. Je ne veux plus te quitter.


      Elle posa la tête contre sa poitrine.


      — Acceptes-tu de venir en Virginie pour que je te présente à ma mère et mes frères ?


      Elle essuya les larmes qui avaient coulé sur ses joues et releva la tête.


      — Bien sûr, Nick.


      — Tu sais que je serai souvent parti. Ça ne te fait pas peur ?


      Elle soupira.


      — Nick, je ne suis pas ton ex-femme, je comprends les obligations de ton métier. Si j’accepte de vivre avec toi, sache que je le fais en connaissance de cause. Je sais où je mets les pieds. Mais toi ? dit-elle, baissant de nouveau la tête. Tu sais que je ne suis pas belle et que je ne le serai jamais.


      — Pour moi, tu es la plus belle, Brenna. Et tu le resteras toujours. Quand nous serons bien vieux tous les deux, assis côte à côte sur une terrasse dans nos rocking-chairs, je te le dirai encore et encore : « Tu es la plus belle, Brenna. » Jamais, tu m’entends, jamais je ne me lasserai de te le répéter.


      Il lui releva le menton et la força à le regarder.


      — Je t’aimerai toujours. J’aime tout en toi, ton sérieux au travail, ton ouverture aux autres. Je t’aime, Brenna, je t’aime comme tu es. J’aime tout de toi.


      Il lui prit les lèvres et ferma les yeux. L’émotion lui serrait douloureusement la gorge.


      — Alors, qu’attendons-nous ? dit-elle.


      Elle enlaça sa nuque et l’attira à lui.


      Pour lui donner le plus merveilleux des baisers.
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Adrianne Lee
Le doute au cceur

Desire est préte a tout pour prouver que sa sceur jumelle n'est pas
morte par accident comme I'a conclu I'enquéte de police. Pourquoi,
sinon, aurait-elle retrouvé des lettres de menaces dans les affaires de
celle-ci ? Le méme genre de lettres que Desire regoit depuis plusieurs
jours... A n'en pas douter, sa jumelle était harcelée et le tueur vient
de choisir sa nouvelle cible. Terrifiée, Desire comprend cependant
qu'elle n'a plus le choix : si elle veut échapper au pire, elle doit
demander son aide a I'inspecteur Nick Rossetti, I'ex-mari de sa sceur.
Nick, avec qui elle a toujours eu des relations difficiles...

Jacqueline Diamond
@ Cet enfant a protéger

g Dés I'instant ou elle pose les yeux sur Ben, son neveu, Holly se

fait la promesse de le protéger. Ce bébé a déja connu tant de
bouleversements en quelques jours ! Comment Jasmine, sa sceur,
qui a subitement disparu deux semaines plus tot, a-t-elle pu
abandonner son nouveau-né ? Pour Holly, toute cette histoire
demeure totalement incompréhensible... Voila pourquoi elle se
tient immédiatement sur ses gardes quand le cheikh Sharif Al-
Khalil vient la trouver et affirme étre le pere de Ben. S'il dit vrai, il
devra le lui prouver, avant de lui expliquer oG est passée Jasmine...

Elle James
[’énigme de Riverton
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